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Les trois groupes, slave, magyar etallemand, par la réu- 
nion desquels s’est formé l'État autrichien, présentent un 
certain parallélisme dans le développement des lignes les 
plus générales de leur histoire, et à diverses reprises pen- 
dant le moyen âge ils ont été soumis à des influences analo- 
gues; jusqu'au xvr' siècle cependant, ils avaient eu une exis- 
tence absolument indépendante. Profondément différents 
déjà par la langue et par la race, ils avaient derrière eux, au 
moment où ils acceptèrent un maître commun, une longue 
et dramatitue carrière, pendant laquelle s'était éveillée et 
trempée leur conscience nationale. 

Les conséquences qu'à eues sur les destinées de l'Autriche 
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la manière dontelles'est constituée, ont été signalées depuis 
longtemps; Montesquieu, après bien d'autres, remarquait 
que l'on craignaittoujours « de voir les diverses piécesde la 
monarchie tomber les unes sut les autres », et le développe 
ment de ec thème est devenu depuis une sorte de lieu com- 
mun, 114 a quelque temps, ün grand historien, M. Albert 
Sorel, reprenait cette thèse avec sa lucidité'et sa vigueur 
ordinaires : — la grande cause de faiblesse de l'Autriche, 
dit-il, éest qu'elle n'est pas une nation, et qu'on ne voit 
pas comment elle pourra le devenir; il faut que la nation 
et l'État se forment ensemble, comme cela est arrivé en 
France, ou que l'État forme la nation, comme cela s'est 
produit en Prusse; mais les Habsbourgs n'ont le loisir d'i- 
miter ni les Capétiens ni les Hohenzollern. Îls ont sous leur 
autorité trop de peuples, et surtout ces peuples étaient déjà 
trop mûrs quand ils ont renoncé à leur indépendance. 

Le contraste est grand,en effet, à ce point de vue entre la 



































France et l'Autriche : celle-ci s'est constituée « par assimi- 
lation », celle-là, « par agglomération »; ici de vastes royau- 
mes qui se donnent librement et qui, protégés par les si 





cles de liberté et de gloire qu'ils ont derrière eux, entendent 
conserver leur autonomie et ne pas se perdre dans une mo- 
narchic nouvelle; I, des provinces, peu étendues en gé 
néral et peu populeuses, qui tombent sous la domination 
des Capétiens aprés une longue période d'incertitude et d'a- 
ie, dans laquelle se sont usés leur esprit de résistance 
et leur individualité, Et, comme le fait observer très juste- 
ment enéore M. Sorel, presque toute la politique intérieure 
et extérieure de l'Autriche se trouve déterminée par ces con- 
ditions premiéres de son existence : les difficultés qu'elle 
rencontre à gouverner des peuples toujours prèts à une 
cission dés qu'elle relche les liens qui les retiennent en- 
semble, son indifférence administrative, son impuissance 
offensive, — parce que Les intéréts et les passions de ses 
sujets sont souvent dissemblables, — et sa singulière vita 
lité, parce que sa force est disséminée dans toutes les par 
ties de son empire et qu'aucun coup ne l'attéint au cœur. 


















































LA MONARCHIE AUTRICHIENNE 3 


Elle appartient, s'il est permis de parler ainsi, à la catégorie 
des êtres inférieurs, lents à se mouvoir, mais d'autant plus 
résistants, et que l'on coupe en tronçons sans que la vie 
disparaisse, 

Certe conception de l'Autriche est classique: c'était celle 
de la vicille diplomatie française, et nos hommes d'État 
avaïentassez d'intérêt à la bien connaître pour que leur opi- 
nion unanime ait grande chance d'être exacte. En général, 
d'ailleurs, en histoire les idées traditionnelles sont justes, 
et il y aurait une grave outrecuidance à s'inscrire en faux 
contre une théorie qui a pour elle de si nombreux défen- 
seurs et que confirme l'observation des événements con- 
temporains.— Peut-être cependant doit-il être permis de re- 
marquer que l'on risque de fausser la vérité en la marquant 
trop nettement. 

Les Habsbourgs,en mêmetemps qu'ilsobtenaient les cou- 
ronnes de saint Étienne et de saint Venceslas, devenaient 
les chefs du saint Empire romain germanique ; une branche 
de leur famille gouvernait l'Espagne et ces provinces de 
l'Escaut, de la Meuse et du Rhin inférieur, que Louis XI 
n'avait pas réussi à enlever à l'héritier de Charles le Témé- 
raire. Ils parurent ainsi sur le point de réaliser le rêve de 
domination universelle qui avait hanté tous les Empereurs. 
Laliberté de l'Europe fut défendue contre eux par la France, 
que leurs possessions enserraient de tous les côtés, et la 
lutte des Habsbourgs et des Capétiens est restée le plus 
grand fait de l'histoire politique moderne. Les imagination 
«n furent fortement frappées; de Ià une tentation toute na- 
turelle d'antithèse : on opposa les deux États, l'un né d'un 
effort lent et continu, dont l'unité a été déterminée par les 
conditions géographiques, et dont l'énergie physiologique 
est d'autant plus forte que sa grandeur n'est que le résultat 
d'une évolution naturelle; l'autre, né brusquement, du ha- 
sard des événements, sans autre raison d'être que l'ambition 
heureuse d'une famille, à la merci de tous les accidents. — 
Le contraste est réel, il est frappant, mais il admet quel 
ques nuances. Il n'est pas douteux ainsi qu'il existe un pa- 
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triotisme autrichien, bien que souvent combat et voilé par 
les tendances des diverses nationalités, et de même, il n'est 
pas complètement exact de prétendre que la formation de 
l'État autrichien a été purement fortuite et imprévue. 

Le Danube, après avoir terminé la première partie de sa 
course, traverse, au sortir du plateau de Bavière, une con- 
trée accidentée que resserrent au nord les monts de Bo- 
hème et au sud les contreforts des Alpes Noriques. La 
plaine de Vienne, de beaucoup la plus importante de cette 
région, s'ouvre d'une part sur la vaste dépression hongroise 
er, de l'autre, sur la vallée de la Morava (March); plus au 
sud, les affluents du Danube, la Drave et la Save, ratta- 
chent à la plaine hongroise les provinces montagneuses 
de la Styrie, de la Carniole, de la Carinthie et même du 
Tyrol, réunies de très bonne heure à la Haute et Basse-Au- 
triche. Les monts de Moravie de leur côté, peu élevés er 
doucement inclinés, créent entre la Moravie et la Bohême 
une frontière plus géographique que réelle, et, bien qu'elle 
appartienne au bassin de l'Elbe, la Bohème est par sa con- 
figuration générale plutôt attirée vers le Danube que vers la 
mer du Nord. Cette attraction fut accrue par l'extermina- 
tion des tribus slaves de l'Allemagne septentrionale et 
par les relations étroites qui s'établirent entre les Tchè- 
ques de Moravie et de Bohéme. Sans doute, les conditions 
géographiques n'imposent pas aussi nettement ici l'unité 
Que dans certains autres pays, mais il n'est guère contesta- 
ble qu'elles ont contribué à préparer et ensuite à maintenir 
le rapprochement des divers peuples qui ont confondu 
leurs destinées sous le sceptre de Habsbourgs. 

Les nations modernes n'ont réussi à conserver leur indé 
pendance que lorsqu'elles étaient assez populeuses pour 
braver leurs voisins où qu'elles étaient protégées par une 
situation toutà fait exceptionnelle. Pas plusqueles Magyars, 
les Tehèques n'étaient ni assez bien défendus par la nature 
ni assez némibreux ou assez barbares pour défier les inva- 
sions ou les dédaigner, Suns cesse menacés par l'Allema- 
gne, ils sentirent de bonne heure la nécessité d'alliances 
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extérieures : les exigences mêmes de l'indépendance natio- 
nale habituèrent peu à peu et indirectement les esprits à 
accepter des rois étrangers, —ce qui devait entraîner la réu- 
nion de divers États sous un même maître. Les dynasties 
particulières favorisérent ces obscures pensées de confédé- 
ration, parce qu'elles furent incapables d'assurer à leur su- 
jets l'ordre au-dedans’et la sécurité au-dehors. Les progrès 
incessants des Musulmans rendirent enfin inévitable la con- 
centration de toutes les forces des Chrétiens de l'Europe 
orientale. 

L'erreur serait grave de supposer que ces considérations 
générales ont entrainé le vote des électeurs de Ferdi- 
nand I“; nous montrerons le contraire, et il suffit pour 
prouver qu'il n'en est rien de rappeler que les Tchèques 
conseillaient à l'Archiduc de ne pas briguer la couronne 
de Hongrie : la défense de ce pays, disaient.ils, entraîne» 
rait des frais qui grèveraient inutilement la Bohême. Ils 
ne pensaient nullement d'ailleurs abdiquer, en le nom- 
mant, la moindre parcelle de leurs libertés. Mais, de même 
que toutes leurs résistances n'empéchèrent pas le fait ac- 
compli de porter ses fruits et qu'ils ne réussirent pas à 
conserver leur autonomie, il est érident qu'ils subisseient, 
sans le savoir et sans le vouloir, la pression de la situation 
générale. L'élection de Ferdinand Ie n'eût pas eu lieu si 
elle n'avait pas été dans la logique des événements, et l'u- 
nion n'aurait pas duré si elle n'avait été conforme aux 
conditions historiques et géographiques. Les hommes fu- 
rent les instruments inconscients d'une force supérieure. 

De très bonne -heure, de nombreuses tentatives s'é- 
taient produites pour former un grand État dans le bas- 
sin moyen du Danube. Sans remonter au premier empire 
de Moravie qui au nt siècle, sous Rastislas et Svatopluk, 
avait compris avec la Moravie, la Bohème et la Pannonie, 
Otakar IT, au xmt siècle, avait soumis la Styrie, la Carin- 
thie et l'Autriche, et après la victoire de 1278, Rodolphe 
de Habsbourg, le fondateur de la puissance de sa maison, 
avait légué à seshéritiers un plan de conquête qu'ils ne de- 
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vaïent jamais complètement oublier depuis. Dès la première 
heure, ils crurent roucher au but. Le fils de Rodolphe, AI- 
bert, moins avisé et plus pressé que son père, fut un mo- 
ment maître de la Hongrie et de la Bohème (1306). 
L'entreprise était prématurée; le pouvoir des Habsbourgs 
dans leurs nouvelles provinces était encore chancelant; les 
princes de l'Empire, inquiets et jaloux des progrès de la 
la nouvelle dynastie, ne montrèrent aucun empressement à 
soutenir Albert; il périt assassiné quelque temps après 
1308), et l'on put croire pendant plus d'un siècle que, si la 
vaste monarchie entrevue par Rodolphe se réalisait, ce 
serait en dehors de ses successeurs et contre eux. 

Tandis, en effet, que la Bohème et la Hongrie, sous les 
Luxembourgs et les Angevins, traversaient une très bril 
lante période de leur histoire, les Habsbourgs, engagés dans 
des luttes difficiles, retombaient dans une demi-obscurité. 
La couronne impériale leur avait échappé; leurs possessions 
patrimoniales les exposaient à des conflits incessants avec 
les cantons helvétiques, et leurs défaites retentissantes affai- 
blissaient leur prestige, alors même qu'elles n'atteignaient 
pas sérieusement leurs forces. Rodolphe Ir et RodolpheIV, 
le prince le plus remarquable qu'ait produit la dynastie au 
xiv* siècle), avaient interdit de diviser les domaines de la fa- 
mille; mais les jalousies égoïstes et les tendances de l'épo- 
que furent plus fortes que les règlements et l'intérêt de la 
Maison : les frères de Rodolphe EV se partagèrent ses 
états, et les diverses lignes Albertine, Léopoldine et Er- 
nestine, semblèrent quelque temps, comme la plupart des 
dynasties allemandes, près d'user leur’ ambition dans des 
querelles sans grandeur. Comme la loi de Rodolphe n'avait 
pas été formellement abrogée, les divers princes avaient 
conservé un certain droit d'intervention dans les affaires 
de leurs parents; bien loin de diminuer les inconvénients 
du morcellement, ces souvenirs de l'ancienne unité n'étaient 
qu'une nouvelle cause de conflits. Les querelles perpé- 
tuelles des princes eurent très vite pour effet, d'autre part. 
de compromettre leur autorité intérieure. Au début, les 
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Habsbourgs, possesseurs d'immenses propriétés, avaient 
été des maîtres respectés et obéis, et leur pouvoir s'exer- 
çait sans autre concours que celui de leur conseil privé. 
Vers la fn du xiv* siècle, leurs ressources, épuisées par 
des guerres fort onéreuses, ne suffisaient plus aux dépen- 
ses qu'augmentait l'entretien des diverses cours; ils furent 
obligés de s'adresser à leurs sujets, ct, comme toujours, 
leur dépendance financière entraîna bientôt leur dépen- 
dance politique. Les désordres et l'afaiblissement de la 
prospérité matérielle sollicitèrent en même temps et jus- 
tifièrent l'intervention des États; les diêtes devinrent les 
arbitres des souverains, ct, avant de songer à étendre leurs 
frontières, les ducs d'Autriche eurent en quelque sorte à 
soumettre de nouveau Leurs propres provinces; ils n'avaient 
même pas à compter ici sur les haines de classes qui, dans 
la plupart des autres pays, favorisèrent les progrès de la 
monarchie : les bourgeois n'étaient pas moins intéressés à 
défendre les libertés publiques que les prélats et les nobles 
à côté desquels ils siégeaient dans les diètes. 

Ces causes de décadence furent, en partie, compensées 
par la durée de la dynastie, qui créaentre les souverains et 
les sujets des liens indestructibles, par la situation géogre- 
phique du pays qu'ils gouvernaient, par son unité ethnogra- 
phique et par l'appui moral que trouvèrent les Habsbourgs 
dans l'Empire germanique, dont l'Autriche constituait l'a- 
vant-garde vers le Sud-Est. Même au moment de son plus 
grand affaiblissement, c'est-idire dans la première par- 
tie du xv° siècle, l'Allemagne ne renonçait pas à l'espé- 
rance d'étendre sa frontière vers l'Est, de même qu'au mi: 
lieu des soucis mesquins qui paraissaient Les absorber, les 
successeurs de Rodolphe n'oubliaient pas que leur famille 
avait dû sa puissance à la défaite d'Otakar et des Slaves. 
En attendant que l'occasion leur permit de reprendre les 
projets d'Albert Ier, ils étendaient peu à peu leurs domaines, 
se préparaient au rôle que leur réservair l'avénir; la for- 
tune finit toujours par entendre ces persévérantes et arden- 
tes supplications, 
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Trois princes, en moins d’un siècle, relevèrent l'Autri- 
che et en firent une grande monarchie. Le premier, le moins 
connu, Albert V, l'empereur Albert Il, était peut-être le 
plus remarquable. « Homme d'action plus que de paroles », 
nous dit Sylvius, « bon quoiqu'il fût allemand, écrit le 
chroniqueur bohême, hardi et piroyable », il rétablit l'or- 
dre dans ses domaines immédiats, épousa la fille de Sigis- 
mond, et, après la mort de son beau-père, fut élu roi des 
Romains (1438); depuis lors la couronne impériale ne de- 
vait plus &esser d'eppartenir aux Habsbourgs jusqu'à la fin 
de l'ancien Empire germanique (1806). Albert, reconnu roi 
de Bohême et de Hongrie, réussit un moment à constituer 
ainsi, nominalement sinon de fait, un vaste État slave-hon- 
grois-autrichien. Il avait de grands projets, voulait ratta- 
cher plus étroitement les royaumes que le hasard lui avai 
livrés, pensait à fonder une véritable monarchie : tous ces 
desseins furent détruits par la peste qui l'enleva à 42 ans 
(439). 

L'empire qu'il n'avait guère fait quë réver et entrevoir, 
ne lui survécut pas. Son fils, Ladislas le Posthume, ne fut 
roi que de nom ; après sa mort, la Bohème élut Podiébrad; 
la Hongrie, Mathias Corvin, et tout fut à recommencer. Fré- 
déric III, le successeur d'Albert Il, qui, pendant plus d'un 
demi-siècle, porta les destinées de l'Empire et de l'Autriche, 
eut un règne fort agité, et la fortune lui fut longtemps sé- 
vère. Instruit, pieux sans fanatisme, de mœurs exemplaires 
et de goûts simples, il fut le spectateur plutôt que l'acteur 
des événements qui marquérent sa longue vie. Il unissait 
à beaucoup d'inertie et d'indécision un vif sentiment de ses 
droits et une confiance absolue dans l'avenir de sa Maison. 
Il laissait aller les choses, s'en remettait au temps et à l'i 
prudence de ses adversaires du soin de réparer ses échecs, 
pliait souvent, ne cédait jamais, sans colère contre les faits, 
sans rancune contre les hommes. Il pensait que tout arrive 
et que nous ne pouvons pas grand'chose sur la destinée; il 
n'avait point d'amour-propre, ce qui le préservait au moins 
des entètementsirréparables, ou plus exactementson orgueil 
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était trop profond pour se croire atteint par des accidents 
futiles. Chassé de ses états, errant, misérable, sa foi restait 
entière, et il faisait respecter en lui la grandeur future de sa 
race. [l se consolait des tristesses du présent en inscrivant 
partout, sur ses livres, sa vaisselle, ses diamants, son tom- 
beau, les cinq lettres fatidiques A E 10 U (Austriæ est im- 
perium orbis universi), que l'ontrouve alors.pour la première 
fois, 11 ne manquait pas d'imagination, mais l'usait en de- 
hors des affaires ‘. Il finit par lasser le malheur, Son fils, 
Maximilien, épousa Marie de Bourgogne; lui-même survécut 
aux autres princes de sa famille, et les diverses provinces 
autrichiennes se trouvèrent de nouveau réunies. L'Autriche 
propre, la Carinthie, la Carniole, la Styrie, Trieste, les do 
maines du Frioul et de l'Istrie, le Tyrol, le Vorarlberg, les 
possessions de Souabe et d'Alsace, formaient un vaste demi- 
cercle à peine interrompu et qui enserrait toute la Haute- 
Allemagne ; dans tout l'Empire, il n'était pas une seule dy- 
nastie qui pût essayer de lutter désormais avec les Habs- 
bourgs. Mais ce n'était pas du côté de l'Ouest que se tour- 
nait surtout leur ambition; leurs possessions allemandes 
étaient leur base d'opérations contre les Magyars et les 
Slaves. 

Quelle était l'importance des résultats acquis, on en eut 
la preuve sous son successeur. Depuis le règne de Maximi- 
lien Îer, l'histoire de l'Autriche commence à se confondre 
avec l'histoire générale de l'Europe : pas de grands événe- 
ments qu'il n'y soit mêléou de guerres qu'iln'y intervienne. 
Il a été le plus populaire des Habsbourgs, et cette popul 
rité, — bien qu'elle tint surtout à certaines qualités secon- 
daires, sa tournure, ses exploits de chasseur, sa bravoure 
extraordinaire, sa familiarité, ses largesses, — n'était pas 
absolument usurpée. Il n'avait guère de son père qu'un cer- 
tain sens pratique, grâce auquel il sortit sans perte des plus 
fâcheuses aventures, et une confiance joyeuse et inébranla- 








1. Autrologue et alchimiste convaincu, il passait « pour ue grand sorcier » 
et dans sa chambre, le nuit, on voyait et on entendait « des choses étonuar- 
es ct effrayantes. 
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ble dans l'avenir; de sa mère, Éléonore de Portngal, il te- 
nait l'imagination ardente, les passions impétueuses et mo- 
biles : Ferdinand d'Aragon disait de lui que quand il avait 
pensé à une chose, il croyait qu'elle était faite. Il se trouva, 
en résumé, que les fantaisies de son imagination furent dé- 
passées par la réalité, et qu'en mariant son fils à Jeanne 
d'Aragon, il avait préparé cette immense monarchie de 
Charles Quint qui menaça si longtemps la liberté de l'Eu- 
rope. 

Mais l'Empire d'Occident ne suffisait pas à Maximilien 
comme beaucoup de ses contemporains, comme Char- 
les VII, il aimait fort les romans de chevalerie et ne déses- 
pérait pas de les mettre en action. La croisade contre les 
Turcs et la reprise de Constantinople ‘obsédaient son ima- 
gination, et cela le ramenait aux traditions de ses ancêtres. 
.Le meilleur moyen d'arrêter les Ottomans et de les refouler 
n'était-il pas de mettre la main sur la Bohème et la Hon- 
grie? L'Empereur sentai bien que les acquisitions de ce 
côté seraient plus solides, plus durables, plus réellement 
utiles; aussi, dans le décousu de sa vie, ne cessa-ril jamais 
de suivre d'un œil attentif les événements de Prague et de 
Pesth. 

La situation de ces deux royaumes était si troublée que 
toutes les espérances étaient permises. Même après la nais- 
sance du fils de Vladislas, les princes voisins continusient 
à considérer le trône de saint Etienne et de saint Ven- 
ceslas comme vacant; la succession des Jagellons leur sem- 
blait ouverte. 

Ces ambitions inquiétaient tous ceux qui, en Bohême ou 
en Hongrie/avaient encore quelque souci de l'indépendance 
nationale, mais les tuttes de classes et les rivalités person- 
nelles absorbaient toujours plus l'attention de la plupart des 
hommes politiques, et Maximilien trouvadans l'indifférence 
de tous et la connivence de quelques-uns de précieux auxi- 
liaires. Le traité de Presbourg (1491) portait qu'en l'absence 
d'héritiers mâles de Vladislas, La couronne de Hongrie re- 
viendrait à Maximilien ou à ses descendants; il avait été ac- 
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cepté par les États (1492) et confirmé par diverses conven- 
tions postérieures contre lesquelles la diète n'avait soulevé 
aucune objection. Les prétentions des Habsbourgs sur la 
Hongrie étaient par conséquent très netement établies en 
droit: mais le parti national avait réussi à faire voter par les 
États que tous les étrangers seraient exclus du trône; il 
était peu disposé à se préoccuper des parchemins, et depuis 
longtemps Jean Szapolyai briguait la coûronne. 

En Bohërie, la situation était moins nette encore. Divers 
actes avaient, au x siècle, reconnu aux Habsbourgs un 
droit éventuel de succession au trône; mais ces conventions, 
et en particulier le traité d'héritage conclu en 1364 entre 
Rodolphe d'Autriche et Charles IV, avaient été complète- 
ment abolies en 1463, lorsque l'empereur Frédéric III, en 
retour de l'appui que lui avait prêté Podiébrad, lui avait re- 
mis tous les documents qui pouvaient menacer l'indépen- 
dance tchèque. Maximilien ne négligea rien pour créer aux 
Habsbourgs de nouveaux titres, en faisant épouser à un 
prince de sa maison la fille de Vladislas, Anne. Dès 1506, 
une convention, signée à Vienne, réservait La main d'Anne 
à Ferdinand, alors âgé de trois ans. Ce traité resta sans 
doute secret, et de nombreux compétiteurs se présentèrent, 
les ducs de Bavière, Jean Szapolyai. Le mariage d'Anne 
était devenu une question de politique européenne ; une am- 
bassade française vint à Prague, probablement pour battre 
en brècheles prétentions des Habsbourgs *. 

Une opposition plus redoutable pour Maximilien était 
celle du roi de Pologne, Sigismond, qui convoitait pour lui- 
même la Hongrie ou voulait tout au moinsempécher qu'elle 
ne fût réunie à l'Autriche; il s'était rapproché du parti na- 





1, Rézek, les traités de Vienne, Tchas, tchesk. M. 1881, p. 380. Comparez 
sur les prétentions des Habsbourgs et l'élection de Ferdinand Les autres art 
cles de Rézek (Tchas. ch. M. 1 ke, Der Congress za Wien, [For- 
schunger, VID) et, Des poinischen Hofes Verhæltniss zur Wahi K. Karis V., 
dans IE Sybel's histor. Zeitschrift, 1865; Gluth, die Wan Ferdinands L zur 
K. von Bœhmen, dars les Mitthel. des Vereins f Gesch. der Deutschen in 
Bœhmen, XV;— C'est à pariir de à 526 que commence une public 

pitale pour l'histoire du au* siècle, Les diètes bohdmes (en tchèque), éditées 
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tionsl magyar et avait épousé en 18 12 la sœur de Szapolyai 
Barbara. Maximilien arma contre lui les Teutoniques et les. 
Russes, mais les Teutoniques avaient cessé depuis long 
temps d'être redoutables, et les Russes furent complètement 
défaits en 1514. En même temps, la victoire de Szapolyaisur 
les paysans hongrois révoltés augmentait son influence, et 
dans plusieurs assemblées de comitats, on parlait ouverte. 
ment de l'élever au trône. Dansces conjonctures périlleuses, 
Maximilien réussit à gagner deux des conseillers les plus 
influents de Sigismond, Tomitsky et Chidlovetsky; celui- 
ci a avoué lui-même qu'il avait reçu de l'Empereur plus de 
80,000 florins. Barbara était morte, Sigismond suivit do- 
cilement l'avis de ses ministres et se rapprocha de Maximi- 
lien; ce dernier en profita pour triompher des dernières 
résistances de Vladislas, qui, d'ailleurs, flatté par les pro- 
positions des Habsbourgs, n'avait guère été retenu jusque- 
la que par l'affection très vive qu'il ressentait pour son 
frère, le roi de Pologne. 

Cuspinien, l'ambassadeur de Maximilien, déployait une 
grande activité; on décidaqu'une entrevue auraitlieu à Press 
bourg (1515) entre l'Empereur et les rois de Bohéme et de 
Pologne; Maximilien, arrêté comme d'habitude par des dif- 
ficultés financières, ne vint pas, mais son absence n'empé- 
cha pas la conclusion d'un traité par lequel il s'engageait à 
ne pas secourir les Russes et les Teutoniques; en retour, 
le fils de Vladislas épousait Marie d'Autriche, et Anne, Fer- 
dinand; ce traité fut modifié par la convention de Vienne 
(20 mai 1515), mais sans que les articles nouveaux en alté- 
rassent le sens général. Le mariage d'Anne et de Ferdi- 
nand fut célébré par procuration en 1516 et accompli en 
1521. 

L'obstination de Maximilien avait trouvé sa récompense. 
Quelle situation faisait cependant ce mariage à son petit- 
fils, si la couronne de saint Vesceslas devenait vacante? Il 
créait sans doute à Ferdinand des présomptions favora- 
bles; mais lui constituait-il en lui-même un véritable droit? 


La Bulle d'or de Charles IV (1356) avait établi qu'à défaut 
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de postérité masculine, la couronne revenait aux filles, 
mais cette disposition était depuis tombée en désuétude, et 
les Jagellons, qui n'étaient arrivés au trône que par la 
violation de cette Loi, n'étaient pas autorisés à en réclamer 
le bénéfice. L'on n'était pas même d'accord sur le sens qu'il 
convenait de lui attribuer. C'est ainsi que les États tchè- 
ques, appliquant au droit politique les coutumes juridiques 
civiles, prétendaient que les filles mariées er dotées renon- 
çaient par cela même à toute revendication ultérieure, et 
Vladislas avait accepté cette interprétation : lorsqu'il avait 
obtenu de la diète la promesse de reconnaitre sa fille 
comme héritière du royaume dans le cas où son frère 
mourrait sans enfant, il s'était engagé en retour à ne pas 
la marier sans l'avis et le consentement des États. Le 
mariage d'Anne avec Ferdinand ne pouvait ainsi avoir 
d'autre effet juridique que de lui faire perdre tous ses droits 
à la Couronne, s'il n'avait pas été approuvé par la diète. 

La diète tchèque avait-elle connu et accepté les traités 
de Presbourg et de Vienne? La question a été l'objet de 
très longues discussions, er la lumière n'est pas encore ab- 
solument faite, en ce sens que nous n'avons aucune preuve 
formelle et directe du consentement des États; M. Rézek a 
du moins établi qu'ils n'avaient pas ignoré les négociations 
de Presbourg et de Vienne, que leurs représentants n'en 
avaient pas été écartés, et qu'aucune protestation ne s'était 
élevée contre l'union de l'héritière du royaume et du pe- 
tit-fils de Maximilien. Dans ces conditions, il ne semble 
guère plus possible de mettre en doute les droits d'Anne à 
la succession de Vladislas, et les prérogatives de la diète 
n'allaient qu'à « accepter » l'époux de la reine, Tout au plus 
estil permis de dire que le parti oligarchique avait voulu 
se ménager un moyen de procédure, en ne pas approuvant 
solennellement le mariage. 

A la mort de Maximilien (1519), l'attention des Habs- 
bourgs fut absorbée quelque temps par les affaires d'Alle- 
magne, d'Italie et de France. Les craintes qu'avait long- 
temps inspirées la santé de Louis, s'étaient peu à peu 
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dissipées; les deux frères, Charles et Ferdinand, avaient 
quelque peine à se mettre d'accord sur le partage de leur 
héritage, et Ferdinand, qui avait été le favori de son grand- 
père maternel, Ferdinand d'Aragon, et qui avait été un 
moment soupçonné d'avoir des prétentions sur l'Espagne 
ou même sur la couronnne impériale, ne pouvait pas 
s'intéresser beaucoup aux ambitions aufrichiennes, tant 
qu'il ignorait si l'Autriche même lui reviendrait. Les trou- 
bles qui éclatèrent dans la Basse-Autriche prouvèrent bien- 
tôt à Charles-Quint qu'il risquait de compromettre la for- 
tune de sa Maison, s'il s'obstinait à conserver sous son 
autorité immédiate tous les domaines qu'avaient réunis ses 
ancètres; il avait trop d'affaires sur les bras aussi 
suivre d'assez près les questions orientales: par le trai 
Worms (1 521), confirmé et complété par letraité de Bruxel- 
les (1522), il laissa à Ferdinand la Haute et Basse-Autriche, 
la Styrie, la Carinthie, la Carniole, lIstrie, le Tyrol, le 
Vorarlberg et les domaines de Souabe et d'Alsace, — en 
somme, toutes les possessions allemandes de Maximilien. 
Les Habsbourgs d'Espagne et les Habsbourgs d'Autriche, 
bien que longtemps étroitement unis, n'en formèrent pas 
moins dès lors deux branches distinctes, et, tandis que Les 
premiers défendaient les intérêts de leur puissance dans 
l'Ouest et le Sud, les seconds tournèrent plus spéciale- 
ment leur attention vers l'Europe centrale et orientale. 
Pendant les années suivantes, Ferdinand continua ce- 
pendant à s'occuper moins de la Bohëme et de la Hongrie 
que de l'Allemagne qu'il gouvernait au nom de son frère, 
et de l'Italie que François Ie' disputait à Charles-Quint. Il 
avait réussi sans trop de difficultés à rétablir son autorité 
dans ses provinces immédiates et cruellement réprimé les 
tentatives d'usurpation des États, mais ses succès ne satis- 
faisaient pas son imagination aventureuse. Plus tard, l'ex- 
périence modéra son ardeur et lui inspira un sens plus 
juste des réalités politiques, mais il était bien le petit- 
fils de Maximilien et le frère de Charles Quint; sa fantaisie 
se plaisait aux vastes plans et aux desseins chimériques. Il 
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essaya de décider son frère à lui abandonner la couronne 
impériale; surtout il suivait avec passion les événements 
d'Italie et sollicitait l'investiture du Milanais *, Même l'in- 
vasion de Soliman en Hongrie et la prise de Petrovara- 
din, nele décidèrent pas tout de suite à renoncer à ses pro- 
jets : il partit non pour Vienne, mais pour ‘Innsbruck, et 
lorsque, dans les premiers jours de septembre, il reçut la 
nouvelle du désastre de Mohacz et les lettres désespérées 
de sa sœur Marie qui demandait des secours, ce ne fut pas 
sur la frontière de Hongrie qu'il dirigea Freundsberg à la 
tête de forces importantes, mais sur la Lombardie ?. Cepen- 
dant, lorsque de nouvelles lettrés lui eutent appris la mort 
de Louis, il songea aussitôt à faire valoir ses droits sur sa 
succession et partit pour Linz, où il était plus à portée 
de suivre les événements. La plus grande partie de la 
Hongrie était déjà entre les mains des Turcs; le moindre 
retard pouvait lui coûter ce qui restait encorc du royaume 
des Jagellons. 

Ferdinand avait envoyé à Prague un agent retors et très 
au courant des affaires bohêmes, Jean Mrakech de Noskov. 
Il ne lui avait donné que des instructions générales, se ré- 
servant de modifier son plan de campagne suivant la tour- 
nure que prendraient les événements; il était assez mal in- 
formé de l'état de la question, comptait appuyer ses droits 
sur le traité de 1364 et n'avait dans tous les cas aucun 
doute sur la valeur de ses titres. 11 ne comptait pas solliciter 
une élection, mais faire reconnaître son autorité. Ses char- 
gés d’affaires s'aperçurent bientôt que’son acceptation par 
les États n'irait pas sans de sérieuses difficultés et que, pour 
ne pas tout compromettre, ils seraient obligés sans doute 
à bien des concessions. 

Bien que les règnes de Vladislas et de Louis fussent de 
nature à décourager les plus robustes ambitions et que la 
tâche de gouverner un peuple qui depuis longtemps avait 





1: Baumgarten, Gesch, Karl V. 11, 201, 571. 
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désappris l'obéissance, parût assez peu digne d'envie, les 
candidats au trône de Bohême foisonnaient. L'électeur de 
Saxe et son fils, l'électeur de Brandebourg, se targuaient de 
leurs alliances de famille avec les anciens souverains bohé- 
mes;leroi de Pologne, Sigismond, faisait appel aux senti- 
ments slaves, si puissants alors, et aux traditions qui fai- 
saient de l'alliance polonaise un des articles fondamentaux 
du programme national ; des agents français tâtaient le ter- 
rain et cherchaient à Prague une revanche de l'échec de 
Worms. Au bout de quelques semaines, la plupart des 
compétiteurs reconnurent que leurs chances de succès 
étaient à peu près nulles, et, s'ils ne renoncèrent pas 
tout de suite à leurs espérances personnelles, ils son- 
gèrent surtout à adoucir leur défaite en empéchant la no- 
mination de Ferdinand. A la suite de la bataille de Pa- 
vie, une partie de l'Europe s'était coalisée contre Charles- 
Quint; comme il arriva si souvent au xwf et au xvit 
siècle, les ennemis des Habsbourgs cherchaient des alliés 
contre eux en Bohême et en Hongrie. Ils appuyèrent, bien 
que trop mollement, la candidature des dues Louis et 
Guillaume de Bavière. 

Les remords pariotiques qu'avait un moment provoqués 
parmi les Tchèques la nouvelle du désastre de Mohacz, en 
admettant leur sincérité, n'avaient pas été de longue durée, 
ecles divers partis en présence se hâtèrent de mettre l'oc 
sion à profit pour fortifier leur situation et réduire définitive. 
ment à merci leurs adversaires. Ce qui prouve la gravité du 
mal dontsouffrait le pays, les crises décisives qui auraient 
dû réveiller le patriotisme, déchaînaient les cupidités er les 
haines. 

Aux vieilles dissensions une question d'héritage avait 
ajouté une nouvelle cause de division et partagé en deux 
camps la noblesse. Au mois d'octobre 1523 était mort le 
vieux Pierre de Rosenberg, le complice dévoué de Lev de 
Rozmital. La Maison de Rosenberg était la plus illustre-et 
la plus puissante de la Bohême ; ses chefs, maîtres de pres- 
que tout lesud du royaume, étaient « les premiers justiciers 
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après le roi », et marchaient à la tête des hauts fonction 
naires et du tribunal suprême; d'après un règlement sanc- 
tionné par Charles IV, les domaines de la famille ne de- 
vaient jamais étre divisés, mais étaient gérés en son nom par 
l'administrateur des Rosenberg. En dépit des traditions de 
sa race, Pierre, qui n'avait -pas de fils ec dont les relations 
avec la.plupart de ses héritiers étaient plus que froides, 
avait distribué entre diverses personnes une partie de ses 
possessions et avait légué à Lev d'importantes propriétés. 
Les neveux de Pierre protestèrent contre un testament qui 
ruinait leur famille et en demandèrent l'annulation à Louis; 
Le de son côté'essaya d'obtenir du Tribunal du Pays 
un jugement favorable. Les Seigneurs d'abord, puis le 
royaume tout entier, prirent parti dans le débat. Ceux des 
nobles qu'indignait l'avidité de Lev ou qu'inquiétaient ses 
projets, les Frères er les Utraquistes avancés qu'irritait son 
intolérance et qui suivaient avec angoisse les négociations 
engagées avec la cour de Rome, les partisans de l'autorité 
royale qui espéraient une revanche du coup de main par 
lequel il avait si rapidement détruit l'effet des résolutions 
de 1523, se prononctrent contre lui. Il eut pour lui la plu- 
part des Chevaliers et presque toutes les villes, habituées à 
suivre l'impulsion de Prague où dominait sans conteste son 
allié Pachek de Vrat. À la suite d'une anarchie d'un demi 
siècle, il n'y avait même plus de partis en Bohême, si l'on 
entend par ce ‘mor l'union de tous ceux qu'auraient dû 
grouper des intérêts communs ou des principes sembla- 
bles; ce n'était plus qu'une poussière de factions, et le 
hasard des événements déterminait les coalitions les plus 
étranges. 

I était vrop évidenc que Lev, qui disposait d'une forte 
majorité dans deux Curies et qui comptait dans l'Ordre 
même des Seigneurs de très nombreux et très puissants 
amis, serait le maître de l'élection, en ce sens du moins 
que personne ne serait accepté pour roi contre sa volonté 
Il eut l'idée de donner une sanction légale à l'autorité sou- 
veraine qu'il exereair, et le souvenir de Georges de Podil 
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brad flotta certainement devant ses veux. Il ne manquait 
pas de gens en Bohème qu'attristait la pensée d'élever au 
trône un Allemand ; le royaume n'était-il pas assez riche 
pour ne pas mendier les subventions de l'étranger? Mal- 
heureusement, dans ce parti national, les avis étaient fort 
partagés; à Lev, on opposait Charles de Münsterberg et Voj- 
tiech de Pernstein: la jalousie des Seigneurs n'aurait jamais 
consenti à reconnaître l'autorité souveraine d'un de leurs 
ax, ct les richesses de Lev, quelque considérables qu'el- 
les fussent, ne lui permettaient pas d'acheter toutes les 
consciences. Il eût peut-être réussi à obtenir la majorité 
dans la diète, mais le parti des Rosenberg eût répondu àce 
choix par un soulèvement; il crut plus aisé et plus sûr de 
faire un roi que de le devenir. 

Les dues de Bavière étaient les adversaires naturels des 
Habsbourgs : ils avaient cherché à obtenir de Vladislas la 
main de sa fille; évincés dans leurs espérances de ce côté, 
ils n'avaient pas perdu courage et avaient en Bohème des 
anis nombreux et sur le dévouement desquels ils croyaient 
avoir le droit de compter, parce qu'ils le payaïent large- 
ment, Leurs chances de succès étaient singulièrement 
accrues par les préventions que recontrait la candidature 
de Ferdinand. 

Cet Allemand, matiné d'Espagnol, déplaisait par sa naîs- 
sance, par ses alliances, par son caractère; élevé dans des 
idées d'une piété étroite et fort mal vu des Luthériens de 
l'Empire, respecterait-il les libertés religieuses des Utra- 
quistes et accepterait-il les changements que méditaient les 
plus hardis d'entre eux? Maître de possessions nombreuses 
ut éloignées, il sacrifierait les intérêts du royaume à ses 



































ambitions personnelles; Prague cesserait d'être une capi- 
tale, ct la Bohème serait 





uite au rang de province. 11 
passait, pour énergique, jaloux de son autorité, presque 
cruel ; singulier gardien pour les prérogatives de la diète et 
les privilèges des Ordres que ce prince qui avait si sévère- 
ment réprimé les tentatives d'opposition en Autriche! Tou- 
umaient dans un gric{ : 
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Ferdinand ne sellicitait pas les suffrages des États, mais 
prétendait faire consacrer par eux son droit héréditaire. 

Il avait envoyé à Prague une nouvelle ambassade com- 
posée de Georges de Puchheim, de Louis de Polheim, de 
Jean de Stahrenberg et de Nicolas Rabenhaupt, et bien 
que ceux-ci n'avançassent qu'avec beaucoup de prudence 
et de réserve, leurs instructions avaient certainement trans 
piré et elles avaient éloigné de l'Archiduc tous les indécis. 
Les États rencontreraient-ils jamais une meilleure occa- 
sion pour mettre au-dessus de toute contestation leur droit 
d'élire le souverain? C'eût été folie que de la laisser échap- 
per. Et comment gbdiquer un si précieux privilège! La pé- 
riode électorale était à peint ouverte, et déja de tous côtés 
les promesses et les présents pleuvaient. Lev de Rozmital, 
aussi peu disposé que les autres seigneurs à faire fi de ces 
avantages, suivit le courant; forcé de renoncer à ses espé- 
rances personnelles, il se rallia au candidat dont l'attitude 
était la plus humble et qui serait le moins dangereux après 
l'élection. 

Les Bavarois, Guillaume et Louis, eurent le tort de croire 
le succès assuré; l'affäire avait été bien préparée, elle était 
bien engagée, mais, au dernier moment, ils n'agirent ni avec 
assez de rapidité ni avec assez d'énergie, Ils ne parvinrent 
même pas à se mettre d'accord sur le nom de celui d'en- 
tre eux qu'ils présenteraient aux suffrages de la diète, lui 
laissèrent le choix; une candidature anonyme n'a jamais 
provoqué beaucoup d'enthousiasme! Ils avaient envoyé 
en Bohème, dès la première heure, des agents qui avaient 
trouvé un entremetteur très actif dans un marchand pra- 
guois, d'origine bavaroise, Michel Karg, et un guide intel- 
ligent et sûr dans Brzétislas de Chvihov, le véritable chef 
du parti bavaroïs; ils déployaient beaucoup de zèle, mul- 
ipliaient Les promesses, mais ils manquaient un peu d'au- 
torité : l'ambassade officielle arriva trop tard, à peine quel- 
ques jours avant le vote. Les ambassadeurs de Ferdinand 
avaient plus de surface ; fort bien renseignés par les Rosen- 
berg et Adam de Hradets, ils témoignèrent d'une habileté 
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supérieure, raffermirent les hésitants, ramenèrent les dissi- 
dents, surent répandre peu à peu l'opinion qu'il valait 
mieux traiter avec le concurrent le plus puissant et que 
les Habsbourgs étaient plus en mesure que les Wittels- 
bach de récompenser les services qu'ils recevraient. 

L'animation à Prague étcit extrême, et les esprits fort ex- 
cités ; la diètes'ouvrit le 18octobre 1526. Les ambassadeurs 
de Ferdinand, sur l'invitation de leurs conseillers bohë- 
mes et sans même attendre les instructions de leur prince, 
avaient pris une résolution hardie, ne parlaient plus des 
droits de l'Archiduc, ne contestaient pas les pouvoirs élec- 
toraux des États, Bien leur en prit, car la diète dans une 
première résolution déclara que la couronne était vacante et 
que le souverain serait élu par la libre volonté des repri 
sentants du Royaume ; puis elle chargea une commission de 
préparer les Pacta Courenta qui lieraient le nouveau sou- 
verain. 

Elles étaient fort rigoureuses, ces conventions. La ques- 
tion religieuse ne joua pas un très grand rôle dans les dis- 
cussions; les États se bornrent à demander que les libertés 
de l'Église nationale fussent maintenues; la majoi d 
pas d'ailleurs favorable aux Luthériens, et elle pri 
veau roi d'interdire sévérement le mariage des prêtres et 
les attaques contre la Vierge Marie et les Saints. Les Ordres 
se montrèrent en revanche très préoccupés de faire sanc- 
tionner par la loi toutes leurs récentes usurpations polit 
ques : le souverain ne prendra le pouvoir qu'après avoir 
prété serment à la constitution; il résidera dans le royaume, 
et, s'il est obligé de s'absenter, remettra l'autorité aux gou- 
verneurs désignés par la dière; les fonctions publiques ne 
seront confiées qù'à des nationaux, et le souverain n'aura 
pour conseillers dans les affaires bohèmes que des Bohèmes ; 
les hauts dignitaires ne pourront être destitués que de 
l'aveu du Grand Conseil; aucun sujet du royaume ne sera 
traduit devant un tribunal étranger; le roi n'essayera pas de 
faire élire et couronner son successeur de son vivant. Les 
Seigneurs n'entendaient pas d'ailleurs soumettre leurs de- 
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mandes à l'approbation du princé qu'ils choisiraient, mais, 

en vertu de leur pouvoir souverain, ils firent inscrire dans 
les Tables du Pays les résolutions de là dière et leur don- 
nérent ainsi force de loi. 

Les ambassadeurs des candidats ne discutaient rien, 
acceptaient tout, rivalisaient de complaisance : Les Bavarois 
fnirent par s'engager à payer les dettes du royaume, puis à 
entretenir aux frais de la Bavière une armée pour défendre 
la Bohême, sielle était menacée. Les Autrichiens, débordés, 
manifestèrent une belle pudeur : de telles offres étaient 
inconvenantes, ils n'avaient pas supposé que la couronne 
füt à l'encan et qu'une élection fût une enchère 1. Les Bava- 
rois étaient pleins de confiance : il en-coûtérait à leur prince 
300,000 florins, mais le succès était certain 

En réalité, ils perdaient du terrain; — les autres adver- 
saires de Ferdinand avaient conservé trop longtemps leurs 
illusions; même à l'heure décisive, ils n'appuyaient pas 
sans arrière-perisée la candidature du duc de Bavière : les 
Français en particulier semblent n'avoir pas mis beaucoup 
d'entrain à le soutenir +, Leurs hésitations servaient les Au- 
trichiens. Îls se réservaient pour les négociations particu- 
lières, avaient deviné très vite que la plupart des scigneurs 
étaient beaucoup plus sensibles à la promesse de quelques 
milliers de lorins qu'a toutes les considérations générales. 
Mrakech gagna d'abord Vojtiech de Pernstein, puis s'at- 
taqua directement à Rozmital, s'engagea au nom de Ferdi- 
nand à lui conserver ses charges et ses prérogatives; l'Ar- 
chiduc ne garderait pas rancune à ceux qui s'étaient opposés 
jusqu'alors à sa nominätion, payerait même à Lev 50,000 flo- 
rins que ce dernier affirmait avoir prêtés à Vladislas. L'af- 
faire fut conduite avec beaucoup de mystère et d'habileté. 
Lev, qui aurait eu quelque peine à justifier sa défection et 
que tous ses amis n'auraient peut-être pas suivi, obtint que 
l'élection fût renvoyée à un comité chargé de choisir entre 











1. Rések, Gesçh. der Regierung Fs L in Bœhmen, Prague 1871, p. Gt. 
2. Beumgaren, 1, p. 578. 
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les candidatures retenues par la diète, celles des princes 
bavarois et de Ferdinand. Le 24 octobre 1526, à la surprise 
générale, Ferdinand fut proclamé à l'unanimité roi élu de 
Bohême. 

Il avait alors 23 ans. Sa jeunesse s'était passée en Espa- 
gne, sous la direction de gouverneurs ecclésiastiques qui 
avaient développé en lui des sentiments de vive et sérieuse 
piété, Ses qualités avaient séduit Ferdinand d'Aragon, et il 
avait profité des leçons des maîtres excellents qu'il avait 
eus; on le vantait alors aux dépens de son frère dont l'es- 
prit était moins prompt et le développement plus tardif, et 
Charles-Quint eut quelque peine à ne pas lui en garder 
rancune, conserva assez longremps une sourde défiance 
contre les ambitions qu'on lui avait prètées. D'ailleurs peu 
séduisant : plutôt petit, très maigre, pâle, avecun long cou 
un peu ployé en avant, le nez gros et arqué, la lèvre infé- 
rieure proéminente, la lèvre des Habsbourgs; seuls, ses 
yeux vifs et brillants illuminaient son visage, pétillaient de 
vivacité et d'intelligence; il apprenait tout ce qu'il voulait, 
parlait le français, l'anglais, l'espagnol, l'italien, le latin, le 
haut et bas-allemand. Jamais las, levé avec le jour, d'une 
activité qui allait quelquefois jusqu'à l'agitation, bon cava- 
lier, grand chasseur, il menait du même train les plaisirs 
et les affaires. Il apporta d'abord dans la politique plus 
d'impétuosité que de persévérance et plus de fantaisie que 
de réflexion ; la fortune, en le mélant étroitement aux pro- 
jets de son frère, l'invitait aux combinaisons gigantesques, 
et il se complaisait aux vastes imaginations; on Le jugeait 
« fort ambitieux, avide de gloire », ivre d'héroïsme ct de 
bruit. Plus tard l'expériencel'assagit; on s'aperçut bientôt que 
su furie n'était pas incapable de réserve et de méthode; sa 
turbulence savait poursuivre de longues années les mêmes 
desseins, Quelques historiens l'ont accusé de faiblesse ct de 
versatilité, et il est vrai qu'il se confiait volontiers à ses 
ministres et ne savait pas toujours leur imposer sa volont 
il lui arrivait de prendre des résolutions qu'il jugeait funes- 
tes : quand l'événement lui donnait raison, il se contentait 
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de sourire. Mais il hésitait plus sur les :noÿens que sur le 
but; les échecs ne triomphaient pas de sa volonté; s'il lou- 
voyait, il ne perdait jamais de vue le point où il comptait 
atterrir. L'histoire, un peu éblouie par le prestigedeCharles- 
Quint, l'oublie volontiers et il ne se plaignait pas de dispa- 
raître ainsi dans l'auréole impériale ; il aimait son frère à 
ce qu'il semble, ne se méla à aucune intrigue contre lui, le 
servit fidèlement. Son affection réfléchie ne sacrifiait pas ce- 
pendant ses intérêts : il abandonnait volontiers l'éclat, la 
pompe, les honneurs, défendait jalousement ses domaines. 
En réalité, des deux frères, l'aîné n'était peut-être pas le 
plus grand : qu'a laissé Charles-Quint? — Un nom et un 
souvenir. Le véritable créateur, ce n'est pas lui, c'est Fer- 
dinand, qui a fondé la monarchie autrichienne. S'il dut au 
hasard de riches héritages, c'est par sa volonté seule qu'il en 
fit réellement un État. Sans bruit, par un effort lent et con- 
tinu, par une attention vigilante, il releva dans chacun des 
royaumes qu'il avait acquis l'autorité monarchique profon- 
dément ébranlée et il les réunit assez solidement pour que 
leur cohésion défiät désormais les révolutions. 

C'est là, dans l'intérieur de ses domaines, dans la lutte 
quotidienne avec les diètes, qu'apparaissent dans tout leur 
jour ses qualités supérieures; ici, plus de ces hésitations et 
de ces faiblesses qui se trahissent quelquefois dans sa poli- 
tique extérieure. Il rappelle tour à tour Maximilien et Fré- 
déric III, et, chez lui, l'ardeur de son grand-père est cor- 
rigée par l'obstination de sa race, Très aceueillant, tout en 
dehors, aussi prodigue de son amitié que de ses trésors, 
sachant qu'on le volait, mais préférant ne pas s'en aperce- 
voir, il n'entendait pas du moins laisser affaiblir le respect 
dû à la dignité royale; il n'oubliait jamais une injure, et 
tous ceux qui contestérent ses droits furent rudement punis. 
Il parlait volontiers, mais sans se trahir, noyait ses interlo- 
cuteurs dans le flot de ses déclarations, et sa faconde n'était 
pas moins muere que le silence de Charles-Quinr. Les 
revers ne l'abattaient pas, mais il avait le mérite plus rare 
de supporter la victoire sans en être grisé. Si l'on cherche à 
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distinguer en lui la qualité maîtresse, non la plus saillante, 
il semble bién que c'était la prudence, comprise dans le sens 
le plus élevé du mot, cette pleine possession de soi-même 
qui laisse à l'homme d'État la libre disposition de ses forces 
dans toutes les circonstances, — Iui permet de tirer le meil- 

leur parti possible d’une situation, parce quelle n'est jamai 
imprévue. Frédéric [IL avait espéré et entrevu la grandeur 
de la maison d'Autriche, Maximilien l'avait préparée, Fer- 
dinand l'établit sur des bases indestrpctibles. La famille des 
Habsbourgs a eu de plus hardis capitaines et de plus bril- 
lants politiques ; elle n'a pas peut-être produit de plus grand 
souverain : aucun n'a eu plus d'action sur l'avenir de la 
dynastie et n'a plus comribué à fixer le caractère de la 
race !. 

Jusqu'à la aernière minute la partie était restée douteuse 
et la joie des ambassadeurs de l'Archiduc fut grande; mais 
les conditions qu'avait mises la diète à son élection gâtérent 
quelque peu le plaisir de Ferdinand. L'heure était 
l'avenir de son règne dépendait de l'attitude qu'il prendrait 
dès les premiers jours; il jugea la situation avec une remar. 




















1 Cest à partir de 1527 que commencent les rappurts des Ambassadeurs 
vérités, publiés par Figdler, dans Les Fomtes rer iuatriscarum, »weite 
Abtheilung, Bard XXX. Sur Ferdinand, voir le rappuet le Comtarint 1527 ; 
Ferdinand à alors 3. ans, « € superbuy avide de homur, deniers de Gu98c 
le » (p. 9; rapport de Mocenigo (1548), p.54 : Ferdinand est le frère 
“Empereur, mais on pourrait l'appeler «on Mie ou méme son vassal, 
ant ent grand et profnd Le respect qu'il lui montre, ln lui parie qu'avss 
les signes de La plus extrême Sénératinn, Be décide et ne ie men san son 
aveu. L'Empereur à pour lui ane affection extreme. Cnam tn ur le roi 
disait à son frêre qu'il ait devena blane, celuéei lui répondit que se che 
veux avaïent blénchi à cause des pensées € des HAVAUX ANT AVAL CCE 
tés pour l'amour qu'il lui portait à lu ét à ses Rs, Chose curieuse que celte 

purlae emente de deux frères, si dillérents d'hihitudes ete caractères 
Mic, che conne mag Cebrmite dé va use an si rt ogg di 

tr art Hate, de au Apt fe at ct costume à 
A F9 Meg Caigere eéraeibent loppeaitio  Jepit de APFAe 
Fenees, 1 y'a cire les deux tréres d'importantes ressemblances, Dans Lex 
en de Niculus Datclitky de Menton, &n perle du ri dus 363 
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quable netteté et fit face au péril avec autant de fermeté que 
de prudence ?. 

Le vote du 24 octobre n'avait pas écarté tous les péril: 
l'élection n'était qu'une présomption; tant que le roi n'avait 
pas été couronné et n'avait pas reçu le serment de fidélité 
de ses sujets, le choix de la diète n'était pas irrévocable. 
Les Bavarois, atterrés d'abord par une résolution qui trom- 
pait toutes leurs prévisions, n'abandonnaïent pas la par- 
tie; leurs partisans étaient exaspérés de la trahison de Lev, 
et Lev lui-même se demandait s'il n'avait pas été dupe : 
une nouvelle palinodie ‘n'aurait pas effrayé sa conscience. 
La situation politique générale était favorable aux Bava- 
rois; ils comptaient sur la France, sur Clément VII, 
l'adversaire implacable des Habsbourgs, sur les Hongrois 
et leur chef, Jean Szapolyai, que la diète de Presbourg 
venait d’élire roi (décembre 1526). 

Mais Ferdinand était un redoutable partenaire, impé- 
tueux et prudent, actif et réfléchi ; aucune faute de ses en- 
nemis ne lui échappait. Les seigneurs tchèques, toujours 
exclusifs et peu désireux de partager le butin qu'ils espé- 
raient, n'avaient pes appelé à la diète d'élection les repré- 
sentants de la Silésie, de la Lusace et de la Moravie. En 
admettant que les termes de la Bulle d'or prêtassent à lé. 
quivoque, les Bohëmes, avec un peu d'intelligence et d'ou- 
verture d'esprit, auraient compris tous les dangers d'une pa- 
reille résolution; en traitant les Provinces Annexes comme 
des fiefs et non comme de véritables membres de la Cou- 
ronne, ils les jetaient dans les bras de leurs ennemis. Les 
déclarations patriotiques des Moraves cachent mal les co- 
lères que provaquait, fort justement du reste, une pareille 

















1. La bibliographie des ouvrnges relatifs à Ferdinand 1" est très étendue 
parce que la plupart des éerivaine ne séparent pas sa vie de celle de snn 
leire. Le travail considérable de Bucholtz, Gesch. der Regierung Ferdinand's 
des ersten, 9 OL. 184-1RIR, ne peut être consulté qu'avec quelque précau. 
tion, On ira toujours avec grand profit le chef-d'œuvre de Ranke, Deutsche 

sssch im Zealter der Reformaton. Consulter pour les premières années 
du régne de Ferdinand l'excellente Histoire d'Autriche de Huber, dent le 
tome 1 malheureusement, le dernier paru, s'arrète au commencement de 
2527 (Gotha 1888). 
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attitude, et l'unité du pays en était sérieusement compro- 
mise. 

Ferdinand exploita ces rancunes et ces ressentiments; 
les Moraves reconnurent Anne comme leur souveraine hé. 
réditaire et Ferdinand comme leur prince légitime. L'Ar- 
chiduc avait toujours été sûr des Lusaces et de la Silé- 
sie : iei surtout, les passions nationales triomphérent fa- 
cilement des inquiétudes religieuses, er le prince allemand 
fut accueilli à cœur ouvert. Cette scission, celle dela Mora- 
vie surtout, n'en était pas moins pour les Tchèques un coup 
imprévu et terrible : leur position vis à vis de Ferdinand 
était forte parce qu'ils avaient pour eux la loi, ou, dans tous 
les cas, croyaient et paraissaient l'avoir; la défection des 
provinces, qui proclamaient dans Anne l'héritière de Vladis- 
las, donnait prise sur eux, en mettant en question le droit 
d'élection qu'ils avaient revendiqué '; leur résistance, s'ils 
la poussaient jusqu'au bout, prenait désormais un air d'in- 
surrection, et une partie des sujets du Roysume marcherait 
contre eux derrière Ferdinand. 

Le roi leur facilita la retraite, promit de demander à la 
cour de Rome l'autorisation pour les Utraquistes de com- 
munier sous les deux espèces, n'insista pas pour faire pro- 
clamer les droits héréditaires d'Anne à la couronne, recon- 
nutmême qu'il avait été élu par la libre volonté des États, 
Quand les autres demandes de la diète lui furent soumises, 
il se tint sur la réserve, protesta de sa ferme résolution de 
respecter les libertés du pays; mais certains des articles 
qu'on lui proposait lui semblaient des innovations, d'autres 








1 L'attitude des, Tehèques était d'autant plus impolitique qu'au moment 
où l'élection de Ferdinand allait faire entrer la Bohème dans une vaste 
association, il eût été nécessaire de rattacher plus étroitement entre elles 
Tes diverses provinces de la Couronne, Un parti l'avait compris et avait 
vié les Silésiens et les Moraves à des délibérations communes, mais l’ou- 
trecuidance et la sotise l'emportérenc et les conférences annoncées ne fu- 
rent jamais ouvertes. Les délégués purtirent furieux, et l'on aperçut bientôt 
l'étet de leur enlère. En Silésis, les plus mécontents allèrent même jusqu'à 
rapneler le traité d'Olomouts ct prétendirent'qu'is nc relevaient pas de la 
Buhéme, mais de la Hongrie. (V. Rézek, Nouvelles études sur l'élection de 
152%, daus les Abhandi. der K. bœhm, Ges. der Wissens., G suite, L XI, 
Cren 
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étaient dangereux ou impraticables; il n'était pas juste de 
les lui imposer ainsi, sans même lui permettre d'exposer 
son opinion; on s'entendrait à Prague. Les défégués de la 
diète s'en retournérent fort déconcertés : toutes ces pro- 
messes vagues, ces réserves, ne leur disaient rien qui vaille. 

Qu'importait à l'Archiduc? Il savait que les États, trop 
engagés désormais et isolés, n'iraient pas jusqu'à une prise 
d'armes. Arrivé à Prague avec sa femme au commencement 
de 1527, il indiqua plus nettement ses objections. On vou- 
lait qu'il ne consultät dans les affaires bohémes que des 
conseillers tchèques : il y avait cependant des questions 
dans lesquelles se trouvaient intéressés les divers peuples 
qu'il gouvernait, et il serait utile qu'il eût auprès de lui des 
hommes au courant de la situation générale. — Il ne pour- 
rait enlever leurs charges aux grands fonctionnaires du pays 
qu'avec l'approbation du Conseil Royal : mais n'était-ce pas 
les affranchir des lois et les pousser à, la tyrannie? Et s'ils 
abusaient de leurs fonctions pour ruiner et opprimer le 
pays, quelle arme aurait-il contre eux? — Pourquoi défen- 
dre au roi de demander que l'on couronnät son fils de son 
vivant? La.liberté de la diète n'en était en-rien diminuée. 

Les États se récrièrent, ergotèrent, puis se soumirent en 
rechignant. Le roi sortit ainsi complètement victorieux de 
cette première passe". Dès le début, il avait clairement 
marqué la voie qu'il comptait suivre : entre ses mains, la 
royauté ne péricliterait pas, il ne la laisserait pas transfor- 
mer en un pouvoir nominal ec électif, mais il s'efforcerait 
de lui rendre l'autorité qu'elle avait perdue entre les faibles 
mains des Jagellons, et, en même temps, il travaillerait à 
rapprocher plus étroitement les diverses provinces que la 
fortune lui avait livrées, à les soumettre à une administra- 
tion commune. 

On ne saurait guère contester que l'œuvre que se propo- 
sait Ferdinand ne fût conforme aux tendances générales du 














1. est juste de constater que Ferdinand était soutenu parune fraction des 
nobles, l'ancien parti national qui désirait fortiier Le pouvoir royal. 
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siècle : partout les institutions féodales disparaissent et les 
organismes politiques modernes se constituent. Elle était 
d'ailleurs nécessaire en face des progrès de l'invasion tur- 
que. Accomplie avec le concours des États, limitée de ma- 
nière à ce que les libertés politiques ct l'indépendance 
nationale du pays n'en fussent pas atteintes, elle eût été 
heureuse et féconde. Les Seigneurs ne surent ni se résigner 
à une transformation faralelni s'y opposer avec la vigueur 
nécessaire. Ils ne réussirent pas à l'empêcher, et leur résis- 
tance ne servit qu'a la rendre plus violente et plus radicale. 
L'issue de leur premier engagement avec les Habsbôurgs 
n'était pas d'un bon augure : quand cependant trouveraient- 
ils des conditions aussi favorables? La leçon ne fut pas 
perdue pour Ferdinand: les derniers événements lui avaïent 
appris qu'avec de la fermeté et de la douceur, à condition 
de ne pas brusquer les choses, il amènerait les diètes à 
bien des concessions : son règne tout entier ne fut que la 
continuation et le développement de la même politique, 
modérée, tenace, et les résultats qu'il en obtint dépasst- 
rent toutes les prévisions. 

Ce n'est pas assez pour apprécier comme il convient le 
mérite supérieur de Ferdinand que de se rappeler l'état de 
la Bohème au moment où il fut élu roi et la profonde dé- 
cadence de la royauté; il faut songer aux difficultés exté- 
rieures au milieu desquelles il se débattit toute sa vie. On 
est tenté quelquefois, quand on étudie son règne par le 
menu, de l'accuscer d'incohérence et de légèreté : en réalité, 
<eue incohérence lui est le plus souvent imposée par les 
circonstances, et sa légéreté cache beaucoup de suite et 
d'obstination. 

Pour le morent, il avait à disputer la Hongric a Szapolyai 
qui, pour soutenir ses prétentions. ans les bras 
des Tures et avait reconnu la suzeraineté de SuJiman : pen- 
dant toute sa vie, sans autre secours que les mdigres subsi- 
des que votaient de temps en temps les diètes germaniques, 
l'effort des Musulmen 
l'apogée de leur puissance, En 1320, Vienne fut en grand 
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péril, et jusqu'en 1562, les provinces autrichiennes furent 
exposées presque chaque année à l'invasion : les Magyars, 
pour l'indépendance desquels il combattait, redoutaient et 
détestaient leur défenseur plustque les Infidèles ; pour ob- 
tenir quelque répit, il fut réduit non seulement à renoncer 
aux deux tiers de la Hongrie, mais à payer au Sultan un 
tribut très lourd. Les affaires d'Allemagne ne lui causaient 
pas moins'de tourments. Il fut élu Roi des Romains en 
1531, mais les Catholiques n'obéissaient guère à ses ordres, 
et les Luthériens, dont le nombre grandissait sans cesse, 
bravaient ouvertement ses décisions. La Réforme pénétrait 
dans ses domaines héréditaires et ajoutait à tous les anciens 
éléments de désordre un nouveau et redoutable ferment 
d'agitation. 

Les premières années furent dures : Ferdinand était sans 
cesse par les chemins, courant de province en province, 


sollicitant partout des secours qu'on lui marchandait et . 


qui, arrivant-trop tard, ne servaient à rien. En Bohème 
en particulier, les difficultés étaient extrêmes : pas de res- 
sources régulières; des immenses domaines de la couronne, 
quelques parcelles à peine avaient échappé par hasard à 
l'avidité des seigneurs; des dettes énormes et des créan- 
ciers exigeants; ni argent, ni crédit, ni administration. La 
plupart des revenus étaient engagés, les autres se perdaient 
en route et n'enrichissaient que les grands officiers. Les 
mines de Koutna-Hora, si productives, longtemps le tré- 
sor des rois de Bohême, sont un curieux exemple du gas- 
“pillage et du désordre financiers : les fermiers prospéraient, 
le faux monnayage était ouvertement pratiqué, les dépen- 
ses dépassaient les recettes, et le prince ne recevait rien". 


1. Sur les mines, v. les Mémoires de Datchitsky, passim. Sur la situation 
Anancière, v. l'instruction de Ferdingnd à la Chambre des Finances (2% mars 
1527) dans les Archi far æiterr. Gesch., &.66, p. 281. L'honneur d'avoir 
attirél'attention sur le gouvernement de Ferdinand revient avant luutà M. Ré 
2ek; il a publié de nombreux articles duns les diverses revues de Bohème, 
entre autres : Einige Beitræge zu den bel. Landtags-AMen vom Jahre 
1526 bis 1534, dans les Sit. Ber. der K. bem. Ges. der Wiss. 176, 

138, ct la Réfôrme de la Chambre royale (en tchèque), même recueil 1881 
Eur lédminisraion de Ferdinand et les commencements de la monarchie 
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, de mœurs régulières, la main facile, mais nullement 
prodigue pour lui-même, n'avait pas d'argent pour payer 
ses serviteurs ; il lui arriva, à lui ou à sa famille, de man- 
quer des objets les plus nécessaires. 

D'un souverain il n'avait que le nom : il s'était engagé 
en 1526 à ne pas enlever aux Grands Dignitaires les charges 
qu'ils détenaient. Si bien que les règnes de Viadislas et de 
Leuis se continuaient en fait; les seigneurs ne tenaient au- 
cun compte des ordres du prince : n'était-il pas leur créa- 
ture? Lev de Rozmital, grand burgrave, plus tard capitaine 
général, était plus puissant que jamais. El avait deviné 
Ferdinand etle redoutait : aussi, il restait sur ses gardes et 
recherchait des alliances qui, en cas de conflit, lui permet- 
traient de défier la colère du roi. A Prague, son complice, 
Pachek de Vrat, regardait comme non avenus les décrets 
de la cour, Les Bayaroïs n'avaient pas tenu rancune à 
,Lev, avaient peut-être recommencé à lui fournir de l'ar- 
gent; il était en relations suivies avec tous les adversaires 
de Ferdinand, les Protestants d'Allemagne, les Hongrois. 
En 1528, on levait ouvertement des soldats en Bohème 
pour Jean Szapolyai; le bruit courait dans l'Empire qu'une 
insurrection allait éclater, et le roi ne l'évita qu'à force de 
modération et de sang-froid, 

Jamais le désordre n'avait été plus grand : luttes des 
seigneurs entre eux, des Chevaliers et des Seigneurs, des 
nobles et des villes. Les ligues particulières se multi 
pliaient: chaque Ordre, menacé, ne comptant que sur lui- 
même pour défendre ses privilèges, avait ses assemblées, 
ses chefs, ses soldats. Tout le pays était en armes. Les 
brigands pullulaient, infestaient les routes. Les diètes, très 

















auirichienne, il a paru depuis quelque temps d'assez nombreux travaux : 
les deux plus importants, parmi les ouvrages récents, sont : Rusenthal, Die 
Behærdenorganisation K. Ferdinand s 1, dans les Archis fr æsterr. Gesch, 
1. 66, Vienne M7, et Fellner, Zur Gesch. der cæster. Centralverwaltung. 
dans les Mittheït, des Instituts far œsterr. Ceschichtsforschung, 1887. On 
trouve de très curiour renrefgnement stat Bohême 
pendint cette périeule das déjà cité de M. Bohustas 
Ricger, Les districte et leur organisation en Bohéme: 
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fréquentes, n'aboutib«aient pas : dans une seule année, 
en 1531,ily en eut six; sans compter un congrès des vil- 
les. Hostiles au roi et tumultueuses, peu nombreuses, in- 
différentes au bien publie, elles entretenaient l'agitation, 
se séparaient le plus souvent sans avoir rien décidé, ou 
leurs votes restaient lettre marte. 

Peu à peu cependant et assez vite, sans mesure reten- 
tissante, par le simple effet d’une résolution obstinée et 
d'une intelligence claire, la situation se modifie. La royauté 
se-dégage des entraves étroites dans lesquelles on a pré- 
tendu l'enfermer, écarte ses adversaires les plus dangereux, 
rallie les bonnes volontés qui s'offraient, et reprend la 
direction du pays. Bien que le dernier terme de l'évalution 
qui commence à ce moment ait été le triomphe de l'abso- 
lutisme et que Ferdinand ait très habilement dès lors sup- 
primé celles des institutions qui auraient pu devenir avec 
le temps le fondement des libertés publiques, il n'est 
guère possible de voir dans le duel engagé entre les Sei- 
gneurs et Le roi la lutte du despotisme et de la liberté : si 
on a parlé quelquefois à ce propos de l'Angleterre et des 
Stuarts, c'est qu'on s’est laissé tromper par des apparences 
de pure forme, et tien, du moins dans cette période, ne 
justifie ces rapprochements; il ne s'agit en réalité que de 
savoir si la Bohéme aura un gouvernement ou continuera 
äse débattre au milieu de l'anarchie. Ferdinand en général 
respecte les droits acquis, les anciens privilèges, tient la 
main seulement à ce que les traités ne soient pas inter- 
prétés contre lui et à ce que les nobles n'empiètent pas 
encore sur les pouvoirs de la royauté. Contre les États, 
il défend la Constitution, sinon telle que l'ont faite des 
üsurpations récentes, du moins telle qu'elle résulte des 
textes authentiques. Sa modération conservatrice, son 
souci de la légalité expliquent ses succès". 








1. Dans ses relations avec les diètes, Ferdinand a grand soin de s'appuyer 
toujours sur les anzi il s'oppose à leurs demandes, « parce que 
c'eet une chose qui n° uparavant, mais qui s'est ntroduite ré 
mment, contre les usages et les bonnes et'anciennes habitudes »; IL les 
invite à ne pas se laisser entraîner « à des choses nouvelles et jadis incon- 
nues », eic. V. les diètes bohèmes, I, 450, 452, 453, ete. 
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Les États protestaient, murmuraient, mais les prétextes 
nécessaires de révolte leur manquaient. La Charte n'était 
pas violée, au moins dans sa lettre. Le paÿs d'ailleurs ne 
les aurait pas suivis. Ferdinand justifiait son pouvoir par 
ses services, rendait à la royauté son rôle naturel de pro- 
tectrice de l'ordre public. Comme tous les princes qui ont 
eu le sens du gouvernement, il avait le goût de la justice. 
Pendant son premier séjour un peu prolongé en Bohême, 
dans l'hiver de 1529 à 1530, il assista en personne, avec 
un zèle infatigable, aux séances du tribunal suprême : 
il ne savait pas Le tchèque, se faisait traduire les pièces mot 
à mot. Toutes les fois qu'il revint, il montra la même ap- 
plicatian; il aimait à se nommer « le chefet le sommet du 
droit, le juge de paix suprême ». Il voulait que les juges ne 
tinssent aucun compte ni de la naissance ni de la fortune, 
et des exemples rigoureux avertirent les nobles que per- 
sonne n'était au-dessus de la loi. Dès lors les guerres privées 
n'avaient plus de raison d'être : sous quel prétexte conclure 
des alliances particulières, puisque checun trouvait aide 
ét protection dans la justice royale? Une des premières 
résolutions qu'il demanda à la dière fut l'interdiction des 
ligues !. La guerre civile avait été jusqu'alors l'ultima ra- 
+io : ceux à qui déplaisait un vote de Éstane s'y soumet- 
taient pas; on s'acheminait insensiblement vers le liberum 
veto : Ferdinand proclama le principe fondamental de 
toute organisation sociale, le devoir de la minorité de s'in- 
cliner devant la majorité : « les décisions sur lesquelles le 
grand nombre et deux Ordres se sont accordés, le petit 
nombre et le troisième doivent se diriger d'après elles *. » 

Grâce à ces mesures, l'agitation se calma. Au bout de 
quelques années de règne, Ferdinand consratait avec une 
légitime fierté « que jamais la Bohéme n'avait été plus 
calme et les routes plus sûres ». Avec la sécurité, le com- 
merce reprit, la prospérité revint : précieuse garantie d'or- 
dre public. De même qu'auparavant l'anarchie, en ruinant 








1. 1528, Diêtes bon. 1, 270. 
21538, Id. p. 453. 
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le pays, créait sans cesse de nouveaux éléments d’agitation, 
la richesse intéressait la population au maintien de la paix. 
Ferdinand n'aurait pas mieux demandé que d'aller plus loin 
dans cette voie de réparation: : sa bienveillance naturelle 
souffrait de la situation des paysans soumis au servage, et 
il sentait en même temps combien l'exercice de l'autorité 
royale était gêné ex restreint par la puissance des scigneurs 
sur leurs hommes. Dans ses provinces autrichiennes, il 
avait adouci le sort des paysans; en Bohème de même, il 
essaya de supprimer au moins les abus les plus odieux de 
la servitude. Ce fut sur son inspiration que la diète de 1531 
décida que les serfs désireux de se consacrer aux études ne 
seraient pas retenus par leurs maîtres. 1 lui était impossi- 
ble de modifier radicalement l'ordre de choses qu'avaient 
établi des lois solennelles; il essayait au moins de s'attri- 
buüer une sorte de médiation entre les nobles et leurs la: 
boureurs, accueillait les plaintes des paysans, les prot 
geait ; les serfs s'agitaientçà etIà comme à l'aurore d'une ère 
nouvelle; les protestations acrimonieuses des seigneurs 
témoignent de leurs inquiétudes. 

Ferdinand était un politique fort avisé, mais ce n'était 
pas un grand homme; il ne dépassait pas Les idées de son 
temps. Il voulait modérer le servage et l'adoucir, non le 
supprimer. Pour y réussir d'ailleurs, il n'eût fallu rien 
moins qu'une révolution, et il n'avait rien d'un révolu- 
tionnaire, Les lois féodales ne lui déplaisaient pas, il suffi- 
sait de savoir s'en servir, er il était passé maître dans l'art 
de transformer la constitution en la respectant. 

Les diètes offraient au monarque un excellent terrain 
d'action. Grâce à l'égoisme des nobles et aux rivalités des 
classes, il était toujours sûr d'y trouver des alliés. Il avait 
protesté dès la première heure contre leur omniporence : la 
loi devait sortir de l'accord préalable du roi etdes États,et 
c'était une flagrante usurpation que de prétendre faire ins- 
crire dans les Tables du Pays des décisions qui n'auraient 
pas été sanctionnées par le souverain. Sans refuser aux 
députés le droit d'initiative, il veilla, comme le voulaient 
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les traditions, à ce que l’on discutât d'abord les propositions 
royales. Cela suffit presque pour écarter sans débat toutes 
les réclamations qui lui étaient désagréables. Lorsque la 
diète avait voté l'argent qu'il demandait, il déclarait la ses- 
sion close; si l'opposition était en forces, ses affidés pro- 
longeaient les débats jusqu'au moment où, découragée, à 
bout de ressources, elle s'émiettait et leur laissait le champ 
libre. Les plus opiniâtres ne résistaient pas à quelques 
avertissements ou à l'offre de quelque charge lucrative. À 
une époque où les communications étaient difficiles et où 
les nouvelles se répandaient lentement, lorsque un derni- 
siècle de guerres civiles et de corruption politique préparait 
les esprits à toutes les palinodies, cette pression tour à tour 
insinuante et énergique avait de merveilleux effets. « Les 
Bohèmes, écrivait un inconnu au moment de l'élection de 
1526, ont nommé Ferdinand; ce n'est pas là un roi comme 
Vladislas, auquel on dit : tu es notre chef, obéis-nous. » La 
prédiction se réalisait ; le souverain étendait sa juridiction, 
resserrait les liens de vassalité ‘; les nobles se plaignaient 
d'être moins bien traités que leurs paysans : ils ne contes- 
taient pas à ceux-ci le droit de tenir des assemblées, et le 
roi ne voulait pas leur permettre de convoquer une diète 
sans son autorisation. 

Cette question de la libre réupion des États se rattachait 
à une autre, plus grave encore, celle des assemblées provin- 
ciales. Aucun des succès de Ferdinand n'eut de plus lointai- 
nes conséquences que celui qu'il remporta sur ce point, 
aucun ne fait plus grand honneur à son habileté et à sa 








1. Nous lisons dans un chroniqueur tchèque contemporain, à propos de 
l'élection de Ferdinand : e On racontait de ce roi qu'il aimait Ia justice et 
détestait l'intquité. Aussi était-il pénible à beaucoup de Bohemes d'entendre 
parler de son avénement, surtout à ceux à qui déplaisaient la 
dre, mais il était Le bienvenu des bons, de ceux qui avaient soif de justice; 
les chones étaient telles, en effet, que beaucoup n'osaient plus lever la tête à 
eaute de ls trop grande injustice de eeux qui avaient le pouvoir en mains 
Beaucoup sétsienr habitués à avoir un prince auquel ils faisaient faire ce 
qu'ils voulaient etqui n'avait que le nom de roi sans téalité c! sans puissance. 
Ét Dieu envoya ce roi qui portait l'épée pour l'honneur des bons et La honte 
des méchants ». 
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prudence, en même temps que la faiblesse de la résistance 
que lui opposèrent les seigneurs donne une très médiocre 
idée de leur perspicacité. 

Le vice fondamental de la constitution tchèque était son 
caractère purement oligarchique. Tout ce qui mettait én 
relations plus intimes Le pays et les diètes ettendait à élargir 
la base du gouvernement des États, diminuait les chances 
d'une réaction monarchique; les prérogatives des nobles 
sersient devenues inatraquables si elles s'étaient confondues 
avec les libertés de la nation, et le souverain n'eût pas aussi 
facilement bravé la majorité si elle avait représenté autre 
chose qu'elle-même. Or, pendant les dernières années de 
Viadislas, nous avons constaté le commencement d'une 
évolution qui, si elle n'eût pas été brusquement arrêtée, 
aurait modifié très heureusement les institutions. 

Comme nous l'avons indiqué alors en effet, l'anarchie 
avait développé la vie locale, et les assemblées de districts 
avaient hérité de quelques-uns des devoirs que désertair lé 
souverain. Par la force des choses, directement ou par leurs 
représentants, elles avaient pris en main une partie de 
l'administration publique. En même temps, elles deve- 
naient des centres très actifs de politique : on y promulguait 
les résolutions des États, mais aussi on les discutait, on ÿ 
préparait le programme des sessions suivantes, et l'usage 
s'introduisait peu à peu d'envoyer aux diètes des délégués 
qui, entretenus aux frais de l'assemblée, assistaient réguliè- 
rement aux débats et représentaient la province. Déja, à 
diverses reprises, quand il s'était agi de votes importants, 
les districts avaient été invités à élire des députés, et le 
« Parlement » ne se regardait pas toujours comme consti- 


tué, tant que tous les cercles du royaume n'avaient pas dési- 
gné leurs mandataires. 


Bien qu'on n'en fût encore sans doute qu'aux tâtonne- 
ments, il est facile de découvrir au milieu des essais incohé- 
rents et incertains qui se poursuivent dans le royaume pen- 
dant le premier quart du tv siècle, un effort très réel pour 
organiser un véritable gouvernement représentatif. Qu 
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ces efforts se continuassent, que ces essais réussissent, et 
rapidement les diètes générales devenaient moins mobiles 
et moins malléables, plus tenaces, plus conséquentes, plus 
sages aussi et plus fermes à la fois, parce qu'elles s'inspire- 
raient de l'intérér public et seraient bien réellement l'or- 
gane du pays légal. — Ferdinand devina le danger qu'il y 
avait là pour son pouvoir. Dès 1528, il défendit.de réunir 
les assemblées provinciales sans l'autorisation du roi : à 
diverses reprises, les États protestèrent, mais il fut sourd à 
toutes les instances : c'était, répondait-il, une coutume nou- 
velle et qui ne servait qu’à faire perdre du temps et à ralentir 
l'expédition des affaires !. Lui-même ne les convoque guère 
que par exception et fort rarement. Les réclamations des 
seigneurs se renouvelèrent, et la libre réunion des « com- 
munautés provinciales » ne cessa pas d'être un des articles 
essentiels de leur programme ; ils ne soutinrent pas cepen- 
dant leurs revendications sur ce point avec l'inflexible 
énergie qui eût été nécessaire pour triompher des préven- 
tions de Ferdinand et qu'eût justifiée la gravité de la ques- 
tion. Lsne comprirent pas que de la solution qui surviendrait 
dépendait tout l'avenir du pays; peut-être même, quelques 
seigneurs, inquiets de l'influence que le régime représen- 
tutif aurait rapidement assurée aux délégués des assemblées 
provinciales, ne virent pas sans une certaine satisfaction un 
changement qui rendait à la haute noblesse une prépondé- 
rance incontestée dans la direction générale des affaires. 
Comme d'habitude, ils sacrifièrent l'avenir à un étroit esprit 
d'égoïsme. La constitution des Jagellons, quelque médiocre 
qu'elle füt, cachait encore un germe de vie :. Ferdinand 
l'aperçut et le détruisit, Désormais, il n'y avait plus place 
en Bohême que pour le despotisme ou l'anarchie oligarchi- 
que : pendant tout le xvrt siècle, elle oscilla entre ces deux 
périls, jusqu'au jour de la catastrophe dernière. 

Restaient les Villes qui, elles aussi, représentaient un élé- 
ment démocratique, redoutables encore en dépit des luttes 














1 Rieger, pe 149-153. 
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au milieu desquelles s'usaient leurs richesses et leurs forces 
et des défaites qu'elles avaient essuyées. C'était contre elles 
que s'était brisée jadis la puissance de Sigismond et, tout 
récemment, celle des Jagellons ; en ce moment même, Pa- 
chek de Vrat tenait en échec le roi. — Ici encore Ferdinand 
fut servi par les fautes de ses adversaires, 

Les souffrances auxquelles Je triomphe de l'absolutisme 
condamna la Bohême sont tellesqu'on éprouve une involon- 
taire sympathie pour tous ceux qui ont combattu la royauté, 
pour Pachek en particulier; il y a dans la vie de ce tribun 
qui, sorti de rien, était devenu, à force d'audéte et de talent, 
le représentant des libertés municipales, et qui, sans autres 
armes que sa parole, arrétait le souverain, quelque chose 
de prestigieux qui explique l'admiration de certains histo= 
riens. Malheureusement, un examen impartial des faits 
montre que le tribun avait mérité sa chute et que ses fautes 
ou ses crimes facilitèrent. et justifièrent le triomphe de la 
monarchie. La liberté n'est durable que si elle est fondée 
sur la justice, et ce n'était pas la justice qui régnait à Pra- 
gue avec Pachek; victorieux, il abusait de son triomphe 
sans scrupule comme sans pitié. — En n'admettant que 
sous bénéfice d'inventaire les accusations dont ses ennemis 
ent chargé sa mémoire, sans vouloir tenir pour prouvées les 
exactions dont on l'accuse, il n'en demeure pas moins qu'il 
avait chassé de la ville tous ceux qui lui étaient suspects et 
quil refusa toujours de leur permettre de revenir. Son pou- 
voir dans la cité ressemblait beaucoup moins à celui d'un 
bourgmestre qu'à celui d'un tyran dans les anciennes répu- 
bliques grecques. Une véritable terreur pesait sur Prague: 
les expulsions et les confiscations se multipliaient, quelques 
personnes dénoncées comme hérétiques et dont le princi- 
pal crime était sans doute de déplaire au parti dominant, 
furent envoyées au bûcher. En même temps, Pachek bra- 








vait Les lois du royaume et représentait, corame Lev, l'anar- 
chie bien plus que la liberté. Abandonné par ses alliés 
nobles, il fut chassé du conseil de la cité, sollicita vaine- 
ment l'autorisation de finirobscurémentses jours dans cette 


Google UNVERENV Of MicH 


38 CHUTE DE PACHEK ET DE LEV 


ville qu'il avait si longtemps gouvernée, et mourut en exil 
peu de temps après sa chute (1533 1). 

Ferdinand, en même temps qu'il supprimait les diètes 
provinciales, avait ordonnéque les assemblées communales 
ne seraient plus désormais réunies que de son consentement 
(1528) : : il n'accorda son autorisation que dans des cas 
nettement déterminés ?. — Les Conseillers, soustraits 
ainsi à la surveillance quotidienne du peuple, rappelés par 
le sous-chambellan au respect de l'autorité royale, n'oppo- 
sérent plus au souverain qu'une résistançe timide et in- 

ï âge héroïque de la bourgeoisie tchèque est passé, 
lors à la remorque des autres Ordres, et on a 
quelque peine à reconnaître dans les chefs hésitants et apeu- 
rés des Villes les successeurs de ces fiers tribuns qui avaient 
tenu tête aux nobles et pour lesquels les bourgeois « avaient 
souvent plus de respect que pour le roi. » Ferdinand acheva 
de briser l'influence de Prague en séparant de nouveau la 
Vieille er la Nouvelle-Ville ; toute tentative de réunion se- 
rait à l'avenir punie de mort. © 

Après Pachek, ce fut le tour de Lev. Ferdinand connais- 
sait ses intrigues avec les Bavarois ; dès qu'il fut assezsûr du 
terrain, il accepta sa démission (février 1530) : depuis lors 
cet homme qui, pendant près d'un quart de siècle, avait 
dominé toute l'histoire de la Bohème, se perd dans l'oubli. 
La destitution de Lev, car il est impossible de voir autre 
chose dans cette démission acceptée, était légale, elle fut 
sans doute accueillie avec joie par les nombreux ennemis 
qu'il avait poussés à bout : elle n'en portait pas moins un 
coup grave aux institutions oligarchiques ; les hauts fonc- 














qualit 


st peut-être d'ans ces dernières années qu'pparaissent le mieux ses 
d'esprit, sinnn de eur. Dés 1628, le roi avait séparé les deux villes 
de Prague et devtitué Pachek! pendant deux ans, celuirei balance encore 
l'autorité royale et réussit à empécher le retour de Hlavsa. Ferdinand, très 
catholique, n'avait pas hésité à soutenir les exilés, suspects d'hérésie ; 
s'agissait avant tout pour lui de faire reconnaltre s0n pouvoir. 

2. Diètes bohémes, I, 270. 

3. Privilèges de Prague, L, p. 162. Les conseils auront le droit de convo- 
quer l'assemblée dans les cas où son intervention est nécessaire 4 €t qui 
ne peuvent entrainer n ations. » 
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tionnaires qui, à l'époque des Jagellons, avaient cessé en 
réalité d'être les serviteurs du roi pour devenir les repré- 
sentants de la diète, étaient désormais avertis qu'ils avaient 
un maître et que leur sort dépendait de lui ; en général, ils 
ne l'oublièrent pas et s'attachèrent à ne pas attirer sa co- 
lère. De même, dans les provinces, les capitaines de cercles, 
dont les assemblées provinciales tendaient peu à peu à 
usurper la nomination, furent désormais toujours nomméé 
par le roi, et, s'ils ne cessèrent ps pour cela d'être des 
officiers du pays et consefvèrent même la confiance de la no- 
blesse, ils n'eurent plus du moins la même indépendance *. 
Les diètes ne servaient plus qu'à enregistrer les volontés 
royales : la chose en estarrivée à ce point, écrit un contem- 
porain, Sixt d'Ouersdorf, que deux ou trois personnes 
décident dans les assemblées, et même le roi, avec ses 
conseillers allemands et iteliens, examine les propositions 
et supprime ce qui lui est désagréable. L'abus est tel qué 
depuis de longues années et presque pendant tout le règne, 
il n'y a pas eu une seule diète qui ait été convoquée pour le 
bien public, on ne les réunit que pour leur demander de 
l'argent, des contributions, des aides. — A quelle docilité 
en étaient réduits les nobles, la diète de 1545 le prouva. 
Ferdinand, dans la charte du 13 décembre 1526, avaittrès 
explicitement reconnu qu'il devait son élection uniquement 
au libre choix des Etats *. Mais il s'était attaché à affaiblir 
peu‘ peu le sens de sa déclaration. Lorsque les Bohêmes 
lui avaient demandé d'accepter officiellement l'interpréta- 
tion qu'ils donnaient à la Bulle d'or et de limiter aux filles 
non mariées le droit de succession au trône, il s'était dé- 
robé : il ne convenait pas à un roi de Bohème de modifier 
une décision impériale. 11 profitait de l'attitude des Mo- 
raves et d'une certaine obscurité de la langue juridique pour 
se nommer tour à tour roi élu et roi accepté, quelquefois 











1. Ricger, p.170, 17). 

2. Status'et commuvitasilius regni non ex aliquo debito, 1eé... cam elec- 
tinem eligentes, os in regem Bolremiæ ex libera et bona voluniate ipsorum 
oc fecerunt. —Cié par Kalousek, Droit d'État bo, p. 198. 
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dans le même document, de façon à provoquer une certaine 
confusion. Le 21 juin 1541, un épouvantable incendie 
éclata à Prague et détruisit la plus grande partiesde la Mala- 
Strana et le château royal :les Tables du Pays, (les archives 
publiques et privées de la Bohéme), furent dévorées par les 
flammes. La diète essaya de réparer le désastre et de re- 
constituer autant que possible les documerits disparus. 
Ferdinand jugea l'occasion bonne : il demanda aux États 
de revenir sur la décision en vertu de laquelle il avait été 
librement élu et de reconnaître le droit héréditaire de sa 
femme. En fait, le changement était insignifiant, — mais il 
atteignait les Seigneurs dans une de leurs prétentions cons- 
tantes, celle de transformer la monarchie en royauté élec- 
tive, et, de plus, que valaient les anciennes chartes, si les 
privilèges les plus solennels étaient ainsi mis en question ? 
L'Assemblée était déjà très mal disposée : les impôts étaient 
lourds, les passions religieuses fort excitées. Les États n'o- 
sèrent pas cependant repousser la proposition royale. 
Qu'il ne fallât pas toujours compter sur de semblables 
aubaines, Ferdinand ne se le dissimulait pas. Aux périodes 
de prostration succéderaient des périodes de révolte : il 
n'avait à ce propos aucune illusion, mais pensait qu'il est 
toujours plus aisé de maintenir que de conquérir, et, pré- 
voyant le combat, s'arrangeait pour le livrer dans de bon- 
nes conditions. Le signe des véritables hommes d'État est 
que les obstacles mêmes leur servent pour arriver à leurs 
fins. Le péril turc et la nécessité de veiller en même temps 
aux intéréts fort compliqués et souvent très divergents de 
ses diverses provinces semblaient favoriser contre lui l'oli- 
garchie tchèque : le roi sut au contraire trouver dans ces 
difficultés une force et un point d'appu 
Les États bohèmes avaient beau se désintéresser tou- 
jours plus de la politique extérieure, les nécessités de la 
situation leur imposaient certains sacrifices. Ils auraient 

















1. Le Petit-Côté. On appelait ainsi la cité qui s'était construÿge sur Ia 
rive gauche de la Vitava (Moldau) 
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volontiers abandonné les Hongrois à leur destinée, mais 
les frontières du royaume étaient déjà menacées par l'in- 
vasion musulmane. Le roi ne les convoquait pas une seule 
fois sans leur demander des secours : ils se lamentaient, 
protestaient contre les charges qui devenaient en effet écra- 
santes, et, de gyerre lasse, cédaient. Les recrues que four- 
nissait la Bohême étaient médiocres, quelques bons cava- 
liers, d'excellents soldats du génie, mais des fantassins peu 
disciplinés !; ce n'était pas le courage qui manquait aux 
Tchèques, mais l'habitude de la guerre et une bonne orga- 
nisation militaire : ils formaient de redoutables bandes de 
partisans, mais leurs bataillons improvisés ne résistaient 
pas au choc des Turcs. Les levées sc faisaient mal; aucune 
règle uniforme : les uns donnaient. des hommes, les autres 
se rachetaient ; les États se réservaient une certaine auto 
rité sur l'armée, exigeaient que le roi ne nommät Les chefs 
que sur leur avis 2. Ce n'était pas avec ces milices féodales 
qu'on arrêterait les Ottomans. Aussi Ferdinand préférait-il 
beaucoup obtenir de l'argent pour entretenir des merce- 
maires. 

Double avantage: l'armée qu'il formait ainsi était bien à 
lui, n'obéissait qu'à ses ordres; pourvu que la solde fût 
payée. elle marchait où on l'envoyait et combattait ceux 
qu'on lui désignait. Ce n'était pas des troupes hongroises 
ou tchèques, mais une armée autrichienne : contre les ré. 
bellions possibles, ces soudards sans religion et sans patrie 
étaient l'instrument passif de la volonté du souverain. On 
a dit très justement que l'Autriche était une diplomatie plu- 
tôtqu'un État; elle était dès lors aussi, elle est encore 
surtout une armée. 

Et, en même temps, l'entretien de cette armée entraînait 
la création de finances régulières. Avant Ferdinand, les 
dépenses publiques étaient en général couvertes par les 
revenus des domaines de la Couronne ou les redevances 





1 Ficdler, Ambass. vénit., p.205 et 23 
22 Ricger, p. 204 et sq. 








42 Les ounces 


que le prince imposait à ses sujets immédiats, juifs, bour- 
geois, etc. ; dans quelques cas spéciaux seulement la diète 
votait des aides extraordinaires. Ce qui était jusqu'alors 
l'exception, devient désormais la règle. Non sans doute en 
principe. Le droit des États de voter l'impôt, et-par con- 
séquent de le refuser, n'est pas mis en question; ils ont la 
précaution de demander presque chaque fois au souverain 
une déclaration qui confirme leurs franchises sur ce point 
leur vote ne formera pas un précédent, l'avenir est réservé, 
Mais le fait n'en subsiste pas moins : l'impôt n'a plus 
d'extraordinaire que le nom; renouvelé chaque année, il 
passe peu à peu dans les mœurs; le refuser devient une 
mesure grave et un symptôme d'insurrection. À ce point 
de vue, l'œuvre de Ferdinand à Prague n'est pas sans quel- 
que analogie avec celle de Charles VII en France : avec 
une armée régulière et une taille permanente — au moins 
en fait, — la Bohème cesse d'être un royaume féodal et se 
dégage des traditions du moyen âge. > 
Les impôts étaient très lourds : les renseignements que 
nous possédons sur l'état économique du pays prouvent 
que les plaintes continuelles des Assemblées étaient des 
plus légitimes, et cependant ils ne couvraient pas les dé- 
penses. Les ambassadeurs vénitiens constatent que Ferdi- 
nand serait un des plus puissants souverains du monde si 
l'argent ne lui manquait pas: malheureusement ses revenus 
ne sont ni assez élevés ni assez réguliers 1. Les diètes vo- 
taient toujours des sommes à peu près égales, mais elles 
refusaient de s'engager pour une longue période; elles 
marchandaient auséi : de là des retards, des incertitudes. 
L'administration financière était très mauvaise ; le roi, par 
impuissance ou par faiblesse, fermait les yeux : tous ceux 
qui étaient mêlés au maniement des deniers publies s'en- 
richissaient rapidement. Par suite, des déficits perpétuels : 
il arrivait sans cesse que les traitements des serviteurs du 





1. Ammbass. vénit., p.240 et at. Gp. le rapport de Michele en 1364 La 
sitiation n'avait pas changé. 
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prince, la solde des troupes, n'étaient pas payés. Pour sup- 
pléer à la générosité du Parlement ou faire face à des dé- 
penses imprévues, on avait recours à l'emprunt: de là, la 
naissance d'une classe nouvelle, les créanciers du roi, per- 
sonnellement intéressés à ce que son pouvoir ne fût pas 
contesté er à ce qu'on ne lui refusät pas les subsides qu'il 
réclamait. Ces créanciers, qui n'étaient pas toujours vo- 
lontaires, étaient sans doute peu nombreux, mais, à une 
époque où les droits politiques n'appartenaient qu'a une 
élite, cet appoint n'était pas indifférent : les villes en parti 
culier, qui étaient souvent forcées de consentir à des avan- 
ces où de prêter au roi leur caution, devenaient par là soli= 
daires de la monarchie, et ces considérations pécuniaires 
calmaient un peu leur ardeür d'opposition. 

La. transformation financière qui s'accomplissait peu à 
peu, servit enfin de prétexte et d'occasion à la création 
d'une administration qui ne releva que du roi et étendit 
peu à peu son influence sur de très nombreuses affaires. Les 
États avaient conservé le droit, non-seulement de voter 
l'impôt, mais de le percevoir, et Ferdinand ne le leur con- 
testa pas en général. Comme cependant dés abus et des 
retards se produisaient fréquemment, il essaya par di- 
vers moyens d'attirer de plus en plus sous sa surveillance 
la levée de l'impôt, et la perception en fut confiée assez 
souvent soit aux capitaines de cercles qu'il nommait, soit 
même à des collecteurs particuliers qu'il désignait ". Cette 
intervention devint presque la rèfle quand les États rem- 
placèrent l'impôt sur le capital qui ruinait le pays par un 
impôt sur la bière : de 1546 à 1564 cette taxe est perçue 
par des collecteurs royaux qui relèvent de la Chambre 
royale et ne sont pas méme toujours des Bohèmes *, Les 
Assemblées protestèrent souvent contre une innovation qui 
était certainement contraire à la constitution et réussirent 
quelquefois à reprendre la nomination des percepteurs, 


1. Ainsi en 1537; Diètes boh., |, 4ro-12 
2: V: Rieger, p. 197. 
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mais les rois ne renoncèrent plus à leurs prétentions et il 
était facile de prévoir que le dernier mot ne resterait pas à 
ladiète, d'autant plus que les aides ordinaires, c'est-a-dire 
celles qui devaient être payées lors du couronnement du 
roi ou quand il mariait se4 enfants, étaient perçues par les 
employés royaux. 

En général, le souverain avait la libre disposition de 
l'impôt : plusieurs votes de la diète indiquent bien quel- 
ques velléités de se réserver un contrôle supérieur, mais 
les nobles n'obtinrent ni mème ne poursuivirent très éner- 
giquement la spécialisation des subsides accordés au sou- 
verain. De plus, Ferdinand, à peine arrivé au trône, avait 
repris la libre disposition des revenus de la Couronne sur 
lesquels Les seigneurs avaient mis la main pendant le 1è- 
gne de Vladislas. Comme les anciens « officiers royaux » 
avaient été peu à peu transformés en « fonctionnaires du 
pays » et que le souverain ne pouvait plus compter sur 
leur dévouement absolu et leur soumission complète, il 
créa de toutes pièces une adiinistration nouvelle qui ne 
dépendit que de lui et qui, confondant ses destinées et cel- 
les du prince, mit toute son ardeur à étendre les attribu- 
tions de l'autorité monarchique. 

Aucune institution n'exerça sur l'avenir du pays une 
action plus efficace que la Chambre des Comptes où Cham- 
bre royale; elle fut instituée dès 1527, c'est-a-dire au len- 
demain même de l'élection de Ferdinand : un haut conseil- 
ler de la Chambre, qui reçut en 1547 le titre de président, 
assisté de quatre conseillers, eut la direction des finances 
royales avec les pouvoirs les plusétendus ; les membres 
de la Chambre furent éhoisis avec beaucoup de soin parmi 
les hommes qui avaient donné au roi des preuves de leur 
dévouement, etils ne trompèrent pas les espérances que le 
souverain avair placées en eux : Henri Hlozek de Zampach, 
Plankner de Kynzberg et Christophe Genndorf tracèrent 
la voie à leurs successeurs et firent école; en face des États, 
ils représentèrent les théories absolutistes, ne travaillè- 
rent pas avec moins d'ardeur que les légistes en France 
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à substituer un régime autoritaire aux institutions libéra- 
les et oligarchiques. Le Maître du Trésor fut la cheville 
ouvrière de la nouvelle organisation, 

La Chambre royale fut plusieurs. fois modifiée, mais 
chaque changement eut pour but d'élargir et de fortifier 
son action : elle eut sous ses ordres un personnel nom- 
‘breux, absorba les officiers de finances qui avaient d'abord 
conservé, au moins en partie, leur indépendance, érendit 
sur toutes les provinces de la Couronne sa compétence 
d'abord limitée à la Bohème proprement dite. Chargée de 
veiller à la bonne administration et au développement des 
revenus du roi, il n'y avair guère de questions dans les- 
quelles elle ne fût autorisée à intervenir; elle préparait les 
propositions qui étatent ensuite soumises à la diète, contrô= 
lait la gestion des élus préposés à la perception de l'impôt, 
veillait à l'entretien des châteaux royaux comme à la fabri 
cation de la monnaie, poursuivait la reconstitution du do 
maine, cherchait les moyens de rendre aux mines leur 
prospérité disparue; sous prétexte de défendre l'intérêt du 
fisc, elle réclamait une sorte de surveillance sur les tribu 
naux, jugeait au contentieux, connaissait des procès dans 
lesquels les parties habitaient les domaines royaux. Elle eut 
ses représentants dans les cours suprêmes, chercha à y faire 
prévaloir les théories juridiques romaines, et ses délégués 
trouvèrent des complaisants dans ceux qu'avait gagnés 
l'habile générosité du prince ou qui comptaient sur sa vic- 
toire pour ramener la Bohême à l'Église catholique". Les 
sous-chambellans, habilement choisis, acceptèrent la direc- 
tion de la Chambre et mirent au service de la royauté toute 
l'influence qu'ils possédaient sur l'administration munici- 





1. Le rôle de la chambre royale et l'bileté persérérante de Ferdinand 
ont été mis en Jelief avec une grande neiteté par Tchélakovsky, (L'oice de 
sous-chambellen en Bon , p. 43-83). L'imtruction royale du 25 mars 1527 
est trés intéressante. non Seulement à Cause des renseignements qu'elle ren 
ferme sur la situation financière du royaume, mais aussi parce qu'elle mon. 
te avec quelle précision le roi avait dès lors conçu son plan de réorganis. 
ton. Elle a été publiée par Rézck (Ferdinand 1, p. 162) et par Rosenihal, 
p. 281. Les ordonnances de 1530 et de 1548 marquent les progrès accomplis 
t le développement de l'ad 
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pale : Georges de Gerstorf en particulier (1540-1558) fut 
l'exécuteur docile de tous les ordres de La cour, et les diètes 
perdirent en fait le bénéfice de La révolution qui avait trans- 
formé en « charge du Pays » l'office de sous-chambellan. 

Si l'on songe à ce qu'était la royauté à l'avènement de 
Ferdinand, on est véritablement stupéfait des progrès réali- 
sés en quelques années. Usant avec une singulière finesse 
de la négligence et de la faiblesse des diètes, il avait créé 
unearmée, des finances, une administration ; les hauts fonc- 
tionnaires, qui jadis attiraient à eux l'autorité suprême et 
repoussaient dédaigneusement toute intervention du sou- 
verain, étaient annulés ou gagnés; le pouvoir du prince 
s'exerçait dans les domaines les plus divers, et ses agents 
faisaient pénétrer sa volonté dans les provinces les plus 
lointaines. Et cette transformation, qui était une véritable 
révolution, elle avait été conduite avec tantde ménagements 
et de réserves qu'elle n'avait provoqué ni révoltes ni émeu- 
tes, tout au plus quelques murmures. A peine la diète avait. 
elle présenté.quelques observations sur la compétence judi 
ciaire que s'attribuait la Chambre royale ou sur le choix 
des personts qui la composaient. Ferdinand avait répondu 
d'abord ironiquement, par des allusions aux succès finan- 
ciers du gouvernement précédent; puis, -commé les sei- 
gneurs insistaient, il leur avait opposé une fin de non-rece- 
voir hautaine : « Quant à nos revenus royaux, nous trouvons 
inconvenant que quelqu'un s'avise d'intervenir et veuille 
nous prescrire de quelle manière nous devons les adminis- 
trer. » Les nobles n'avaient pas osé répliquer et, jusqu'en 
1547 les textes ne nous ont conservé aucune trace de 
nouvelle velléité de résistance. 

Un point surtout provoquait leurs murmures : parmi les 
membres de la Chambre, plusieurs étaient des étrangers, ce 
qui était certainement contraire à l'esprit, sinon à la lettre 
de la constitution. Mais routes les représentations se bri- 
saient devant la volonté du roi. Non seulement les doléances 
des Parlements à ce propos n'obtinrent pas satisfaction, 
mais, à chaque réarganisation de la Chambre, la pensée du 
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roi devient plus évidente : il veut exclure l'élément national. 
Dès 1530, quelques-uns des nouveaux conseillers ne savent 
pas le tchèque, et l'allemand est dès lors la langue de l'ad- 

- ministration financière. C'est que la Chambre bohème 
n'était, dans l'intention de Ferdinand, que l'organe d'une 
institution centrale, la Chambre de Vienne, de laquelle de- 
vaient ressortir toutes les questions de finances et qui 
imprimerait aux chambres provincisles une direction com- 
mune. En même temps, en effet, qu'il travaillait à relever 
dans ses différents États le prestige de la Couronne, il s'ef- 
forçait de les rattacher plus étroitement entre eux, cherchait 
ä transformer l'union personnelle en union réelle, voulait 
dégager de certe coalition fortuite et instable de royaumes 
autonomes un organisme politique. Par là, plus encore que 
par le hasard qui avait fait de lui le successeur de Louis 
Jagellon, Ferdinand mérite d'être appelé le fondateur de 
la monarchieautrichienne, et, jusqu'à Marie-Thérèse, aucun 
de ses successeurs n’a eu une conscience aussi claire du 
but à atteindre. 

Sans doute, les résultats seront longtemps encore discutés 
et médiocres. Au xwi siècle l'idée de l'État naît à peine : 
ses droits et ses attributions sont mal déterminés; les pri- 
vilèges des villes, la puissance patrimoniale des seigneurs 
enferment dans d'étroites limites le pouvoir du monarque; 
il est probable que la souveraineté absolue revendiquée par 
les nobles sur leurs domaines était pour quelque chose dens 
l'hostilité de Ferdinand contre Les diètes et dans son désir 
de briser ces coalition. de suzerains : ils lui sont moins 
odieux encore par le contrôle qu'ils réclament sur l'ensem- 
ble des affaires que parce qu'ils ne lui permettent pas de 
pénétrer jusqu'à la masse même de la population. Mais, 
sur ce point, ses prétentions sont trop contraires aux idées 
généralement acceptées, et tous ses efforts pour atteindre 
directement les sujets par delà les propriétaires restent vains; 
l'autorité des nobles sur leurs hommes survivra longtemps 
même à l'influence des diètes. — Bien longtemps aussi 
aptès Ferdinand, la Bohëme continue à former un royaume 





Google UNVERGY OF Ml 


48 FONDATION DE L'UNITÉ AUTRICHIENRE 


absolument autonome, au moins en principe : non-seule- 
ment les diètes conservent avec le vote de l'impôt une 
influence décisive sur toutes les questions de politique gé- 
nérale, mais les tribunaux sont souverains, leurs arrêts, 
sans appel, et aucun habitant ne peut être cité devant une 
cour étrangère; dans l'intérieur du pays, les grands fonc- 
tionnaires seuls exercent régulièrement l'autorité, et, dans 
toutes les affaires graves, le dernier mot appartient aux 
États. L'indépendance de la Bohème est si bien établie 
qu'elle survit même en partie à la guerre de Trente Ans; 
elle ne disparaîtra réellement que dans la seconde moitié 
du xvmn siècle. 

Il importe donc de se tenir en garde contre des exagé- 
rations auxquelles des préoccupations contemporaines ne 
sont pas toujours étrangères; mais, ces réserves faites, il 
n'en est pas moins certain que, dès le règne de Ferdi- 
nand I", se dessine la révolution qui aboutira sous Jo- 
seph II et réduira alors la Bohême à n'etre plus qu'une 
province de la monarchie autrichienne. La force des choses 
travaillait ici avec les souverair l'union permanente avec 
les États voisins impliquait pour chacun des membres de 
l'association une sorte d'abdication, elle entraînaît presque 
fatalement la création d'institutions centrales qui, par leur 





existence seule, alors même qu'elles étaient purement 
consultatives et que leur autorité n'était pas officiellement 
acceptée, réagissaient sur les constitution particulières et 
menaçaient l'autonomie des divers royaumes. 

Dans une certaine mesure, les tendances centralisatrices, 
dont le roi et ses agents devinrent les instruments, étaient 
favorables à la Bohème : elles neutralisaient en effet l'esprit 
de morcellement #t de division qui avait si fâcheusement 
relâché les liens qui rattachaient à la Couronne les provinces 

nexes. Le roi, qui n'éprouvait pas une tendresse bien 
vive pour les Tchèques, les soutint cependant en général 
conire les Silésiens ct les Moraves : la compétence de la 
Chancellerie bohéme fut étendue à tout le royaume ; la sur- 
vcillance de la C 
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finances de la Lusace, de la Silésie et de la Moravie; dans 
certains cas, les procès des provinciaux furent évoqués 
devant les tribunaux de Prague; Ferdinand créa en 1548 
une haute Cour d'appel, pour juger en dernier ressort les 
affaires qui relevaient en première instance des tribunaux 
municipaux, et il s'efforça d'établir entre les 
Vinces une certaine unité juridique. 

Ces mesures, fort mal accueillies dans les provinces, par- 
ticulièrement dans les paysallemands, la Silésie et la Lusace, 
donnèrent une äpreté nouvelle aux raneunes passées : elles 
contribuërent indirectement par là à fortifier le pouvoir 
royal, en rendant plus difficiles les insurrections générales, 
en même temps qu'elles servaient de préface à des modif 
cations plus profondes.— La soumission plus étroîte des Si- 
lésiens et des Moraves aux Bohèmes n'était aux yeux des 
Habsbourgs qu'une étape; le but dernier était la fusion 
de leurs divers royaumes en une seule monarchie et l'éta- 
blissement d'un ré 





erses pro- 








e unitaire. 

Ferdinand reprenait ici l'œuvre entrevuc et essayée par 
Maximilien. Les variations ct l'agitation un peu brouillonne 
de Maximilien ne doivent pas, en effet, nous empêcher de 
saluer en lui le véritable créateur de l'organisation politi- 
que autrichienne. — Sous Frédéric III, les institutions 
féodales étaient encore toutes puissantes; non seulement 
l'autorité du prince était très faible et le pouvoir presque 
tout entier concentré dans la main des États, mais les di- 
verses provinces jouissaient d'une indépendance à peu pr 
complète, et la personne du souverain était Le seul lien qui 
existät entre elles. Sous son successeur, un sérieux effort 
fut tenté pour modifier cet ordre de choses. 

La France, arrivée à l'unité beaucoup plus vire que les 
royaumes voisins, à été l'éducatrice du reste de l'Europe; 
l'administration royale, telle qu'elle à été créée par les Cu- 
pétiens, a fait le tour du monde avant le drapeau tricolore, 
et il serait intéressant de montrer de siècle en siècle ler 
gime féodal perdant peu à peu du terrain devant les théo- 
ries modernes qui 2 



































aient trouvé en France leur première 
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et leur plus complète application, jusqu'au moment où, sous 
l'influence de la Révolution, se termine le changement com- 
mencé par les successeurs de Hugues Capet. Lorsque les 
Valois s'étaient établis dans les provinces flamandes, ils y 
avaient importé le système d'administration française, et 
ce fut dans ses domaines de Flandre que Maximilien, héri 

tier des ducs de Bourgogne, apprit à connaître les institu- 
tions qu'il entreprit d'acclimater en Autriche. Le Conseil 
du roi et les diverses sections, politique, financière et judi- 
ciaire, qui s'en étaient détachées, avaient été l'instrument 
des rois de France dans leur lutte contre la féodalité : les 
Habsbourgs eurent aussi leur Conseil royal qui servit des 
desseins analogues, représenta en face des traditions nobi- 
liaires séparatistes l'idée de l'État moderne, et prépara l'u- 
nité du gouvernement et du pays. 

Maximilien n'avait guère que tracéun peu vaguement le 
programme; Ferdinand l'exécuta dans ses lignes essentiel- 
les. Le Conseil aulique fut à la fois une haute-cour de justice 
et un grand conseil de gouvernement. Le roi songea d'a- 
bord à étendre sa compétence aux royaumes de Bohême et 
de Hongrie : mais l'usurpation eût été trop flagrante, et 
l'opposition qu'aurait provoquée une entreprise aussi radi- 
cale, eût facilement dégénéré en insurrection. L'action du 
Conseil, pour être indirecte, n'en fut pas moins profonde : 
« Nous ne voulons pas, dit Ferdinand dans son instruc- 
tion de 1537, qu'il y ait aucune différence entre les mem- 
bres du Conseil à cause du pays dont ils sont, ce ne sont 
pas les représentants du pays, mais nos conseillers et nos 
serviteurs » *, Rien n'était plus opposé aux idées des nobles 
d'alors, et rien aussi ne pouvait contribuer davantage à fon- 
dredans un même ensemble les diverses parties de la mo- 
narchie,que cetteconcentration de l'autorité dansune assem-" 
blée qui, nommée par le roi etne dépendant que de lui, s'éle- 
vait au-dessus de tous les intérêts et de tous les souvenirs 


2. Cité par Rosenthal, p. 68. 
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particularistes etn'avait d'attention que pour la grandeur 
de la maison régnante. 

La principale différence entre le système administratif du 
moyen âge et celui des pays modernes consiste peut-être 
dans la substitution de la répartition logique des affaires à 
leur répartition géographique. Tandis qu'à l'origine les 
mêmes agents exercent tous les pouvoirs sur un territoire 
assez limité, la réunion de vastes territoires sous des admi- 
nistrateurs communs entraîne bien vite ladivision du travail 
et sa spécialisation. Sous Ferdinand, à côté du Conseil auli- 
que qui est le grand conseil de gouvernement et dont les 
fonctions sont surtout administratives et judiciaires, trois 
autres conseils ont dans leurs attributions la politique exté- 
rieure, la guerre et les finances". Le Conseil privé est le 
plus haut auxiliaire et comme le confident du roi : il y 
appelle les hommes auxquels il réserve sa plus entière con- 
fance; là se discutent les questions les plus graves et se 
prennent les résolutions décisives: Le grand Chancelier de 
Bohéme fait ordinairement pare du Conseil privé; cela 
seul suffirait pour marquer combien la situation s'est modi- 
fiée : tandis qu'auparavant la politique du royaume, dirigée 
par des fonctionnaires qui ne relevaient que de la diète, 
était absolument autonome, maintenant elle est conduite, 
au moins en fait, par un conseil étranger dans lequel son 
représentant n'a qu'une part modeste d'influence : était-ce 
bien d'ailleurs des intérêts particuliers du royaume que 
'inspirerait désormais le Chancelier de Bohème? — 11 con- 
tinuait bien sans doute à être un fonctionnaire du pays; 
mais la force des choses devait faire de lui le « serviteur et 
le confident » du souverain. 

La Chambre aulique de Vienne fut un véritable ministère 
des finances de la monarchie: les Chambres des comptes de 




















2, 11 est évident que les attributions ne sont pas, dés le premier jour, 
files avec une précision absolue. Le Cousei aulique peut être consëlté eur 
la direction politique générale, Ia Chambre aulique a des pouvoi 
res étendus, etc. On sait que, de même, en France et jusqu'à la ve 
Révolution, la compétence dés di 
fut jamais très nettement di 
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2 PREMIÈRES INSTITUTIONS COMMUNES 


Prague et de Pesth subirent sa direction et reçurent ses ins- 
tructions : Ferdinand avait déja posé en principe la solida- 
rité des provinces qu'il gouvernait, déclaré qu'elles étaient 
tenues de s'entr'aider; il ne mit pas moins de fermeté à 
établir qu'il avait le droit de confier à une seule administra- 
tion la défense et la représentation de ses intérêts, « car 
tout est la chose d'un même maître », et, comme la mission 
de la Chambre aulique ne se bornait pas à empêcher les 
malversations étà contrôler les comptes, mais allait aussi à 
augmenter par tous les moyens les ressources du trésor, 
elle-intervint dans les questions les plus diverses. Enfin, 
days les dernières années de son règne, en 156, Ferdinand 
complèta son œuvre en instituant le Conseil de guerre, dont 
le nom indique suffisamment la compétence. 

Encore une fois, nous sommes au xw* siècle et non pas 
au xx'; il serait absurde de vouloir parler déjà de centr 
lisation : il convient de se rappeler que la Bohème conserve 
ses diètes, ses fonctionnaires, ses tribunaux, ses lois; mais, 
il n'en est pas moins vrai qu'un grand changement s'est 
accompli : Ferdinand a indiqué au moins les grandes lignes 
d'un régime qui n'est déjà plus l'union personnelle, mais 
se rapproche d'une organisation fédérative : — l'indépen- 
dance dés royaumes n'est pas menacée, mais certaines 
affaires, politique extérieure, armée er finances royales, ten- 
dent à échapper aux diètes particulières ; le Conseil privé, le 
Conseil de guerre et la Chambre aulique sont la première 
amorce des ministères communs, tandisque le Conseil et la 
Chancellerie auliques, dont l'action est au début beaucoup 
plus limitée par les institutions nationales, devront k 
tement, sans violence et par une pression constante, di 
minuer les différences administratives et juridiques qui 
créent encore un abime entre les divers États soumis aux 
Habsbourgs. 

A ces ministères communs, s’il est permis de se servir 
dès lors de ce mot, devait correspondre un Parlement com- 
mun. Comme en général Ferdinand ne réussissait à obtenir 
des diètes les votes qu'il désirait que s'il assistait en per- 
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sonne à leurs délibérations, il était réduit à courir sans 
cesse de pays en pays pour enlever les votes. La tâche 
était lourde : il essaya d'obtenir des diètes particulières 
qu'elles déléguassent, dans certains cas, leurs pouvoirs à 
des représentants qui délibéreraienten commun; il espérait 
que dans ces réunions les jalousies et les rivalités s'efface- 
raient et que de ce rapprochement naîtrait un patriotisme 
autrichien, qui rendrait les sacrifices moins lourds et les 
efforts plus productifs, 11 se heurta sur ce point à une résis- 
tance invincible : ce fut un grand malheur. L'oligarchie 
tchèque, avec son ordinaire médiocrité d'intelligence poli- 
tique, ne sut pas saisir le moyen d'opposer une barrière 
infranchissable au despotisme monarchique. Ces assem- 
blées générales auraient été certainement une garantie à la 
fois pour les libertés politiques et pour l'indépendance na- 
tionale; rapprochés dans un même esprit, solidaires de leurs 
destinées, Hongrois, Allemands et Slaves auraient sans 
doute oublié leurs rancunes et se seraient entendus pour 
ne faire au souverain que Les sacrifices indispensables à 
l'État: le développement de l'unité autrichienne aurait pu 
se concilier ainsi avec le maintien de l'autonomie de chacun 
des royaumes. Seulement, il fallait pour cela admettre la 
nécessité d'un minimum de concessions, et un certain es- 
prit de sacrifice était nécessaire : les Tchèques se con- 
damnèrent à tout perdre parce qu'ils se refusèrent à rien 
abandonner. 

La première tentative pour créer un parlement commun 
autrichien est de 1530. L'opposition en Bohème était fort 
excitée; la diète, encore sous l'inspiration de Lev de Roz- 
mital, repoussait les demandes de subsides : si les frontières 
du royaume étaient menacées, elle saurait les défendre 
non, elle n'enverrait de secours aux Hongrois que lors- 
qu'on lui fournirait la preuve incontestable que le Papi 
l'Empereur, la France et les autres princes chrétiens met- 
taïent aussi des troupes en campagne. Aussi, quand Fer- 
dinand demanda à la diète d'envoyer des représentants à 
Linz pour s'y concerter avec les délégués des autres États 
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sur les moyens d'assurer la défense contre les Turcs, la 
majorité refusa net : ce serait compromettre les libertés du 
pays; si les autres diètes voulaient envoyer des députés à 
Boudiéovitse, elle ne refuserait pas d'écouter leurs proposi- 
tions, mais l'assemblée entendait se réserver le dernier mot. 
« Certes, entre tant que cette bande florisse, écrivait à Fer- 
dinand sa sœur Marie, il n'est pas possible que vos affaires 
peuvent bien aller » 1. 

Ferdinand revint à la charge en 1537 : les Hongrois et 
les Autrichiens le soutenaient, les Silésiens et les Moraves 
n'étaient pas éloignés d'entrer dans ses vues; les Tchèques 
opposèrent à sa proposition une fin de non recevoir. L'an- 
née suivante, Île roi renouvela sa demande avec plus d'in- 
sistance, fit intervenir les ambassadeurs de Venise et du 
Pape, les députés des autres pays: Le succès ne fut pas plus 
grand ; les Chevaliers en particulier se montraient intraita- 
bles. Cependant les progrès des Turcs les décidèrent à 
quelques concessions. Soliman avait occupé tonte la Hon- 
grie entre la Theiss et le Danube, une garnison turque avait 
pris possession de Bude, l'émotion était extrême en Eu- 
rope : les Tchèques acceptèrent, plus ou moins sincère- 
ment, l'idée de délibérations communes avec les représen- 
tants des autres pays; ils refusèrent seulement d'envoyer 
leurs députés à Linz, ce qui était certainement leur droit; 
le roi décida les autres délégués à venir d'abord à Koutna- 
Hora, puis à Prague (1541); malgré les difficultés qui se 
produisirent, l'utilité de ces assemblées plénières fut clai- 
rement démontrée par l'événement, mais l'épreuve ne fut 
pas renouvelée, À diverses reprises, la question revint sur le 
tapis; les Tchèques ne voulaient toujours pasaller à Vienneou 
à Linz; les représentants des autres provinces ne refusaient 
pas moins obstinément de se rendre à Prague; le roi, fati- 
gué et désespérant de triompher de ces mauvaises volontés 
réciproques, finit par se lasser. L'unité de la monarchie, si 


1. V. Rézek, les États tchèques et la politique extérieure, dans la Revue 
tchèque, Osviéra, 1882, p. 5 
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elle se réalisait jamais, se ferait sans les États et contre eux. 

Cet échec partiel met en lumière les difficultés que ren- 
contrait Ferdinand et permet d'apprécier à leur juste mesure 
les rares qualités qui, seules, lui permirent d'accomplir les 
fort importantes réformes qu'il mena à bonne fin. Ne 
soyons pas cependant trop sévères pour les seigneurs tchi 
ques : leur résistance, bien que leur lintransigeance ait été 
funeste, s'explique tout naturellement; les sacrifices qu'on 
sollicitait d'eux étaient de telle nature qu’un patriotisme 
quelque peu susceptible ne s'y résigne jamais qu'avec tris- 
tesse, et l'abnégation qui eût été nécessaire froissait les 
sentiments les plus respectables et les préjugés les plus en- 
racinés. Ils avaient un vague pressentiment que la voie 
dans laquelle an les poussait les menait à une demiservitude; 
malheureusement, ici comme toujours, leur perspicacité 
n'était-pas assez claire ni leur résolution assez virile. Cer- 
taines conséquences d’une situation sont inéluctables : du 
jour où l’on avait accepté pour roi Ferdinand, il était vain 
de prétendre maintenir la Bohême dans un isolement ab- 
solu, et le seul moyen que son autonomie ne disparût pas 
complètement, était de s'avouer qu'elle devait désormais 
être limitée. 

En général d'ailleurs, les craintes des seigneurs, qui ne 
visaient encore qu'un avenir éloigné, n'étaient pas parta- 
gées par la masse de la population. Parmi les nobles, l'an 
cien parti patriote, bien qu'il commengçät à se tenir sur la 
réserve et que le roi dépassät quelque peu ses espérances, 
savait en somme gré au souverain d'avoir relevé l'autorité 
et sauvé le pays de l'anarchie. Ferdinand, en dépit de ses 
qualités supérieures er bien qu'il s'y efforçär, ne fur jamais 
populaire : il était trop besogneux, trop absorbé pardes tra- 
vaux multiples, exigeait trop d'argent pour ces éternelles 
guerres hongroises qui ne rapportaient ni honneur ni pro- 
ft; il fut toujours un étranger, sachant à peine quelques 
mots de bohème. Maïs, si on ne l'aimait pas, on lui était 
reconnaissant de l'ordre rétabli, de la bonne justice main- 
tenue, de la prospérité réelle du pays. Peu à peu, des liens 
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solides se nou 





nt entre les sujets et le prince, la dynastie 
étrangère prenait racine, Il était permis. à ce moment d'en- 
viager avenir avec confiance. Les plus désaxtreux effets 
de la domination des Jagellons étaient réparés : pourquoi 
la Bohème ne se développerait-elle pas en paix sous une 
manarchie assez forte pour mettre fin aux discordes civiles 
ut dominer les compétitions, assez contenue par les lois 
pour que les libertés publiques n'eussent rien à craindre 
de li volonté des souverains ? Pourquoi, tuut en censer- 
dant sa langue, ses lois, ses traditions, ne trourerait-elle 
pas dans son union avec les pi 
sécurité et d'influence? Après 
trebles, n'avait-elle pas le d 
CURE 

Qu cût-il fallu pour cela? D'abord, que le royauté n'es- 
sayät pas d'abuser de » 

















‘s voisins, une garantie de 
ant de souffrances et de 
it d'espérer un avenir plus 














victoire er, après avoir arrété les 
empiètements des États, qu'elle consentit à respecter leurs 
légitimes prérogatives; puis, que la diète renonçät uns 
arrière-pensée à quelques-unes de ses revendications et sc 
résignät à un rôle de contrôle et de modé 














ation; en d'autres 
termes, il était nécessaire que l'état de guerre ouverte ou 
sourde, qui avait mis aux prises jusqu'alors les principaux 
facteurs de l'autorité, fit place à une bonne volonté réci- 
proque. Malheureusement, c'était lun rève à peu près 
irréalisable; non seulement parce que les intéréts ne dé- 
Sarment guère ct qu'il es düns la nature des choses qu'une 
lutte engagée ne se termine que par l'écrasement complet 
d'un des combattants, mais surtout paré que cet apaise= 
ment aurait exigé 1ine confiance qui n'existait d'aucun côté. 

Le grand malheur de la Bohème, à cette période décisive 
de son histoire, fut qu'elle ne put pas aimer ses souve 
tains parce que ceux-ci ne l'aimérent pas. Lorsqu'une die 
mastie est nationale et qu'elle à grandi avec le pays, le: chef 
et les sujets se sentent solidaires, et, en dépit de tous les 
malentendus, un dévouement commun à la patrie noue en- 
tre eux des liens indissolubles. Sortis du même sol, nourris 
des mêmes pensées, poursuivantlememne but,a 
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mes passions, combattant les mêmes ennemis, la conscience 
d'une destif de commune suffit d'habitude à rendre les con- 
its moins acerbes er lesréconciliations plus sincères. Mais, 
entreles Tchèques etleur maître d'occasion, quels souvenirs 
venaient adoueir les dissentiments? Ferdinand ne compre- 
nait pas leur langue, n'avait pas la même (oi; leurs plus 
lustres héros n'étaient à ses jeux que des insurgés ou des 
bandits. Son gouvernement était juste et ses lois utiles, 
seulement ce qu'il cherchait, ce n'était pas le bonheur de la 
patrie, muis les moyens d'aceroitre au dehors sa propre in 
fluence personnelle : les Tchèques n'étaient qu'un instru 
ment de sa gloire, le savaient et s'en irritaient. Le roi, de 
son coté, froissé de cetre froïdeur qu'il jugeait injuste, irrité 
des défances qu'il rencontrait, s'entourait d'étrangers et 
creusait ainsi entre lui et ses sujets l'abime qu'il cût fallu 
combler. Par une conséquence cruelle de la situation, le 
dévouement au pays paraissait une sorte de trahison envers 
le souverain, et celui-ci ne s'estimait pas sûr de l'autorité 
tant qu'il n'avait pas la nation à ses pieds. 

Aussi; tandis qu'il aurait dû trouver ses auxiliaires les 
plus dévoués dans les masses populaires, intéressées au 
maintien de l'oïdre publie et qui, comme cela se passa par 
exemple en France, semblaient devoir être les alliées du roi 
contre la nobless isément de ce côté qu'il se 
heurtait à une sorte d'aversion invincible, L'opposition ve- 
nait moins des Scigneurs que des Chevaliers et des Bour- 
geois : plus difficiles à atteindre, moins accessibles aux 
ductions individuelles, avec des idées plus simples, une 
intelligence plus bornée et un instinet plus vifde conserva- 
tion, ils suivaient avec une irritation croissante I dévelop- 
pement d'un système politique dont tout le poids retombait 
sur eux, qui blessuit leurs sentiments les plus ombrageux 
et les plus intimes, et dont ils ne comprénaient pas lt néces- 
site. Ferdi î 
fois qu'il s'était trouvé en présence, non plus de quelque 
oligarques, mais du gros de la nation, il avait senti cette 
répulsion sourde, et les mesures par lesquelles à 
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fondé son pouvoir et qui avaient surtout frappé les villes et 
la petite noblesse, telles que l'interdiction des assemblées 
provinciales et des assemblées communales, avaient natu- 
rellement accru le mécontentement. C'était de ce côté 
qu'une insurrection était à craindre bien plutôt que du côté 
des Scigneurs. 

Une rupture ouverte eût été cependant sans doute évitée si 
aux questions politiques n'étaient venues se méler les ques- 
tions de dogme. Avec les théories dominantes à cette épo- 
que, Ferdinand ne devait pas se tenir pour véritablement 
roi tant qu'il n'avait pas imposé sa foi à ses sujets. Menacés 
dans leurs croyances, attaqués dans les libertés religieuses 
qu'ils avaient si chèrement achetées, les Tchèques essayè- 
rent de secouer le joug qui peu à peu s'appesantissait Sur 
eux. L'attachement aux doctrines utraquistes ou réformées 
était surtout vif dans les classes inférieures: nouvelle raison 
pour qu'elles s'emparassent de la direction de l'opposition. 
Au moment de la crise décisive, en 1547, le mouvement 
partit en effet des sectes radicales et populaires, et la 
haute noblesse ne s'y rallia qu'assez timidement, pour l'aban 
donner très vite. Grâce aux sourds dissentiments qui affai 
blirent l'insurrection, la royauté n'eut pas grand peine à 
l'étouffer, et après sa victoire, elle écrasa dans l'Église et 
dans l'État les éléments démocratiques dont elle n'avait pas 
su ou pas voulu obtenir l'appui. Les Seigneurs livrèrent 
à sa vengeance les Frères Bohèmes et les villes, mais avec 
eux disparurent l'honneur et la force dela nation. 
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Les progrès de la royauté en Bohême pendant la pre- 
mière partie du règne de Ferdinand avaient été singulière 
ment facilités par la réunion de divers États sous l'autorité 
d'un même souverain. Le moment vint aussi où les adver- 
saires du roi cherchèrent des alliés au-dehors. Le temps 
n'était plus, en effet, où les Tchèques hérétiques étaient au 
ban de l'Europe.—u Telle était la haine des Allemands pour 
les Tchèques et les Moraves, écrit le chroniqueur Bartoch, 
que c'était pour eux une souffrance d'entendre même pro- 
noncer le nom de Bohême; ils le prouvaient par des outta- 
ges, des injures, les condamnaient à l'enfer, inventaient des 
guerres et autres mauvaises choses. Mais alors Dieu tout- 
puissant daigna susciter un savant moine, Martin Luther, 
qui fit connaître aux peuples étrangers sa vérité et sa loi, et 
dans les contrées allemandes qui nous entourent, les habi- 
tants, depuis si longtemps défavorables et hostiles aux 
Tehèques et aux Moraves, furent convertis par lui à la Com- 
munion sous les deux espèces; par là, grâce à Dieu, il 
amena ces Allemands à de meilleurs sentiments et ils con- 
gurent de l'amitié pour les Moraves et les Tehèques. » 

Le changement que signale le chroniqueur quelques an- 
nées à peine après la rupture de Luther et de Rome, s'ac- 
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centua peu à peu et modifia profondément la situation dela 
Bohême : menacés par un même adversaire, tous ceux qui 
s'étaient séparés de l'Église, se rapprochèrent. Sans doute, 
l'union dogmatique des Luthériens et des Utraquistes ne 
fut jamais absolue, et les haines de races, qui subsistaient 
sourdement, empéchérent ordinairement une entente cor- 
diale entre les Germains et les Slaves; mais, du moins, les 
Tchèques savaient que, de l'autre côté des montagnes, 
l'opinion leur était favorable. Dés ce moment, les hétéro- 
doxes bohêmes firent entrer dans leurs calculs des éléments 
étrangers nouveaux et tenièrent de profiter des difficultés 
que le Protestantisme créait un peu partout aux Habs- 
bourgs, tandis que les Luthériens ou les adversaires de la 
maison d'Autriche s’habituèrent à compter sur leur diver- 
sion. L'histoire de la Réforme bohème cesse donc à partir 
de cette époque d'être purement locale ; la lurte des rois et 
des Protestants tchèques m'est plus qu'un épisode de la 
guerre européenne engagéeentre la papauté et les doctrines, 
nouvelles, entre la monarchie universelle de Charles Quint 
et les Bourbons. 

L'Allemagne était depuis fort longtemps agitée par un 
esprit de révolte contre la domination pontificale et la 
parole de Hus ny tomba pas sans écho. Lorsque Le Réfor- 
mateur traversa la Franconie et la Souabe pour se rendre 
à Constance, il fut surpris des sympathies qu'il rencontra 
sur sa route, et la nouvelle de sa condamnation provoqua 
dans quelques cercles une douloureuse émotion. Plus tard, 
les prédications taborites répondaient trop bien aux idées 
démocratiques et socialistes, fort répandues alors dans 
l'Allemagne du Sud, pour passer inaperçues : les radicaux 
tchèques conservent longtemps l'espérance d'entraîner le 
reste du monde chrétien, et « les lettres des hérériques », 
érites en allemand, évéillent ça ct là une fermentation 
à diverses reprises les représentants de la Cu- 
vaudoises, très nombreuses à cette 








rie !. Les communautés 
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époque dans les contrées voisines de la Bohème, avaient 
préparé le terrain à l'hérésie, et pendant longtemps on suit 
À la trace àtravers diverses provinces de l'Empire comme un 
courant hussite,— plus ou moinsaltéré. Il importe cependant 
dene pas exagérer l'importance de faits curieux, mais isolés: 
en général, la Réforme tchèque resta purement nationale, et 
les rancunes séculaires qui divisaient les Slaves et les Ger- 
mains opposèrent un obstacle insurmontable aux progrès 
de la doctrine hussite. Non seulement des milliers de croi- 
sés répondirent à l'appel des papes contre Les révoltés, mais 
la littérature allemande contemporaine témoigne d'un fana- 
tisme très ardent; les satires, les sermons, les poésies po- 
pulaires, comme les traités des théologiens, decablent les 
Tchèques d'injures et de railleries; une des plaisanteries 
qui reviennent le plus souvent est qu'il faut faire rôtir l'oie 
bohéme . Les ravages des bandes taborites er Les désastres 
des armées germaniques rendirent les rancunes plus atro- 
ces, et ceux même qui attaquaient en Allemagne les abus de 
l'Église s'attachèrent soigneusement à séparer leur cause 
de celle des Hussites 

L'hérésie tchèque, bien qu'elle ait compté un certain 
nombre de partisans dans l'Empire, n'y exerça donc qu'une 
influence très secondaire sur le développement de l'esprit 
anti-catholique. Il ne semble pas non plus que la doctrine 
de Hus ait eu une action sérieuse sur Luther. Les écrivains 
prorestants, désireux de créer à Ja croyance nouvelle unc 
sorte de légitimité, ont releyé avec soin tous les faits qui 
tendraientà établir une étroite relation entre les deux grands 
ennemis de Rome. Lis ont rappelé qu'André Proks, 
vicaire-général de l'ordre des Augustins, mort en 1503, ne 
voyait pas dans Hus un héréiique, et que Grivenstein, 
l'un des maîtres de l'Université de Vittenberg, blimait 





ganda in Deutschland, dans le ist. Taschenduch de Raumer (184). Haupt 
me: erès clairement en lumière ce qu'il ÿ eut de sérieux et de fécond dans La 
Réforme tchèque, mais il exupère un peu l'action qu'elle exerça en Alle 
magne, Cp. Goll, La nouvelle httérature sur les Vaudois (1947, p. 21) 
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ouvertement la sentence du concile de Constance; Luther 
lui-même, peu de temps après son entrée au couvent, tomba 
par hasard sur un recueil des sermons de Hus, et, après 
les avoir parcourus, se demanda avec angoisse comment un 
tel homme avait été condamné. En somme, tous ces me- 
nus détails n'ont pas grande signification; il n'est pas cer- 
tain que Luther ait connu l'opinion de Protès, et quant 
aux sermons de Hus, ils appartenaient sans doute à la 
première période de sa vie et ne contenaient probable- 
ment rien qui pôt inquiéter l'orthodoxie la plus scrupu- 
leuse; dans tous les cas, ce n'est certes pas là que le 
moine allemand a puisé l'idée première de sa théologie. 
On a béaucoup abusé du mot de précurseurs de la Ré- 
forme : c'est une lourde erreur de voir des ancêtres directs 
de Luther dans tous ceux qui, d'une manière ou de l'autre, 
ont été en lutte avec Rome; — mais certe erreur est fort 
ancienne. De très bonne heure ainsi se répandit la légende 
de la prophétie de Hus. Le martyr de Constance avait an- 
noncé la venue de Luther : brûlez l'oie, avait-il dit; dans 
cent ans vous entendrez chanter le cygne, et celui-là, il 
faudra bien que vous le supportiez ".—La veille du jour où 
Luther afficha ses thèses sur les indulgences, raconte une 
autre Légende, Frédéric le Sage aperçut en songe le moine 
écrivant sur les portes de l'église; sa plume était si longue 
qu'elle touchait à Rome la tiare du pape et que la couronne 
roulait par terre, et c'était une des plumes de l'oie brûlée à 
Constance. Des gravures nous représentent Luther allu- 
mant sa torche au blûcher de Hus. — Toutes ces prédic- 
tions sont naturellement postérieures à la rupture définitive 
de’Luther et de Rome, et de fait, pendant les premiers 
incidents, ce sont les adversaires du Réformateur, non ses 
pârtisans, qui essayent de cohfondre sa cause et celle de 
l'hérétique condamné par un concile œcuménique. Le plus 
redoutable adversaire avec lequel il se soit mesuré dans 











4. La légende s'appui Le sa pri ï 
de Bohême ; mais, en réalité, ses paroles s'appliquaient aux amis qu'il avait 
laissés à Prague. V. Palatsky, Documents, p. 33. 
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cette période, Jean Eck, cst aussi celui qui insiste le plus 
vivement sur la ressemblance de certaines affirmations de 
Luther avec les doctrines rejetées par les pères de Cons- 
tance : dans ses Obélisques, il appelle le moine de Vitrenberg 
«un Bohême » et dans la célèbre discussion de Leipzig 
en 1519, il félicite ironiquement les Tchèques d'avoir con- 
quis un pareil défenseur. — Le premier mouvement de 
Luther devant cette imputation fut un élan d'indigna- 
tion et de révolte : jamais, répondit-il, schisme d'aucune 
sorte ne m'a plu ou ne me plaira; les Bohèmes ont eu 
tort en se séparant de l'unité catholique de par leur auto- 
rité privée, L'après-midi cependant, tout en continuant à 
blômer l'hérésie, il reconnut que parmi les articles enèei- 
gnés par Hus quelques-uns étaient véritablement confor- 
mes à la vérité chrétienne et évangélique et que l'Église 
n'avait pas le droit de les condamner’. À ces mots, une 
agitation extrême se manifesta dans l'assembléeet Ecktriom- 
pha bruyamment : la révolte était dévoilée, et il croyait dès 
lors tout danger conjuré; tous ceux qui avaient été abusés 
par l'enseignement de Luther se détourneraient avec hor- 
reur dès qu'ils apercevraient en lui le disciple de Hus. — 
Ce sont encore des défenseurs de la papauté qui, un peu 
plus tard, affirment que l'hérésiarque est né ou a été élevé 
en Bohême et qu'il se préparerait à y chercher un refuge. 
Assez longtemps Luther au contraire ne sut pas très bien 
lui-mème quelle atritude il prendrait vis-à-vis des Utraquis- 
tes. A la suitede l'extrême émotion provoquée par l'incident 
de Leipzig, il avait étudié d'un peu plus près la doctrine et 
la vie du martyr de Constance; l'ardeur et la fermeté de sa 








foi, la dignité de sa vie, le courage avec lequel il avait af- 
fronté la colère du concile er le bûcher avaient fait sur lui 
l quel- 


une profonde impression. « Jusqu'à présent, écrivai 
que temps plus tard à Spalatin, sans le savoir, s 
ant et défendu toutes les opinions de Hus; sans le savoir, 





1: Gall, L'opinion de Luther sur Hus, dans le Journ. du murée bok., 1880, 
p- 6: 
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Jean Staupitz les a enseignées; bref, nous sommes tous 
Hussites sans le savoir; mais bien plus, Paul et Augustin 
sont des Hussites. » Dansson important traité de la Caprivité 
de Babylone, il prend nettement parti en faveur des Tch- 
ques : « S'il faut nommer hérétiques et schismatiques im- 
pies les uns ou les autres, ce ne sont pas les Grecs et les 
Bohémes, c'est vous, Romains, qui l'êtes »;— et dans sa ré- 
ponse à Eck : « A Leipzig, dit-il, je n'avais pas encore lu 
Jean Hus; sans cela ce n'est pas quelques-uns des articles 
condamnés à Constance que j'aurais défendus, mais tous, 
comme je le fais maintenant que j'ai lu le livre de Hus, d'une 
si haute raison, si noble, si chrétien et tel qu'il n'en a pas 
été écrit de pareil pendant quatre siècles ». En 1521, il 
comparait Hus à Saint Jean. 

Mais, à côté de ces déclarations, d'autres témoignaient 
encore d'une certaine hésitation. Tout en blâmant la con- 
duite du pape qui avait violé le sauf-conduit accordé à 
Hus, il regrettait que les Tchèques n'eussent pas supporté 
cene injure avec une résignation chrétienne, « Je ne veux 
pas défendre l'erreur de Hus, écrivait-il, bien que ma rai- 
son n'ait rien aperçu d'erroné en lui. Je ne veux pas non 
plus honorer en lui, comme les Bohëmes, un saint ‘et un 
martyr. » Il y avait à ces incertitudes une double cause : 
d'abord, dans les premiers temps, alors que Luther ne s'é- 
tait pas encore résigné à une révolte ouverte, il ne voulait 
pas faire le jeu de ses adversaires; mais surtout, ct l'étude 
des livres de Hus le confirme de plus en plus dans son 
opinion, lathéologie incomplète et inconséquente des Utra- 
quistes ne satistaisait pas sa science et sa logique ; il admi- 
ait leur courage, mais s'étonnait qu'ils se fussent décidés 
à un schisme pour des questions secundaires et de pure 
forme : le Calice est utile, mais à elle seule la Communion 
sous les deux espèces ne justifie pas la révolte contre 
l'Église.c Hus, disait-il dans les dernières années de sa vie, 
arraché quelques ronces de la vigne du Scigneur, il 4 























attaqué les vices du clergé et du pape; moi, le docteur 





Martin Luther, j'ai attaqué toute la doctrine enseignée par 
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le pape et je l'ai renversée. » Il mettait le doigt sur la plaie 
secrète de l'Utraquisme, sur la cause de se faiblesse et de 
sa décadence: on ne triomphe d'une religion qu'en fondant 
une religion nouvelle, et c'est ce que n'avait ni vu ni voulu 
le Hussitisme. En dépit de toutes les tentatives de rappro- 
chement, un malentendu sépara toujours les Protestants 
allemands des Réformés tchèques, des Frères bohèmes 
surtout qui représentaient plus directement sur ce point la 
tradition hussite : moins instruits, moins conséquents, 
moins hardis aussi, ceux-ci restèrent les disciples du Christ 
plutôt que les élèves de Luther; ils acceptèrent en principe 
la doctrine de la Justification par la foi, mais l'important 
pour eux fut, après comme avant, de bien vivre et non de 
bien croire. 

Ces divergences passaient inaperçues pour la foule : l'opi- 
nion se répandait que Luther était en quelque sorte l'ex 
cuteur testamentaire de Hus. Les abus de VBgse romaine 
avaient provoqué depuis longtemps la formation d'un parti 
qui, fort indifférent au dogme, poursuivait surtout l'affran- 
chissement de l'Allemagne du joug romaine k confiscation 
des domaines du clergé ; de très nombreux pamphlets pré- 
chaïent la guerre aux prêtres. À ce moment, cette faction ra 
dicale avait pour principaux représentants Ulrich de Hüt- 
ten et le chevalier deSeckingen : comment n'auraient-ils pas 
songé à l'exemple que leur avaient donné les bandes tabo- 
rites? Hütten, dans un de ces dialogues qui agitaient si vive- 
ment l'opinion, n'hésita pas à faire l'éloge de Zizka et le 
proposa pour exemple aux chevaliers allemands. Les ad- 
versaires de Luther de leur côté s'appuyaient, pour le con- 
damner, sur le concile de Constance; c'était le continua- 
teur de Wiclif et de Hus que la Sorbonne avait déclaré 
hérétique. A la diète de Worms, ce qui entraîna la décision 
de l'Empereur, ce fut le refus de Luther d'abandonner ceux 
de ses articles qui avaient été rejetés par l'Église Uni- 
verselle ?. Il avait d'ailleurs offert un nouveau prétexte aux 

















+. Les tentes ont été réunis par Goll, op. cit. p. 70 et sq. Cp.. sur l' 
Auence du Husitiame en Allemagne, Bezold, Gesch. der dentichen Refur- 
mation, dans Ia collection Oncken, 1836, p. 124 et 177. 
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accusations en se prononçant pour le rétablissement de la 
Communion sous les deux espèces, 

Les Bohèmes suivaient avec une très vive attention les 
événements qui se produisaient à leurs portes. Un organiste 
de Prague, nommé Jacques, assistait à la discussion de 
Leipzig: était-ce un simple hasard? — Luther eutune en- 
trevue avec lui, lui témoigna le désir de mieux connaître 
Hus. A peine revenu en Bohême, Jacques rapporta ses 
paroles, et bientôt arrivèrent à Vittenberg des livres et des 
lettres enthousiastes, dans lesquels on engageait le moine 
à poursuivre courageusement l'œuvre à laquelle il s'était 
dévoué. 

Aces relations toutes personnelles succèdent bientôt des 
rapports officiels. Dès 1520, dans sa lettre, si célèbre, 
à la noblesse allemande, Luther insiste sur la nécessité 
de créer à côté de l'Église nationale allemande une Église 
nationale bohème et indique les moyens de rétablir la 
paix religieuse en donnant satisfaction aux Utraquistes. A 
ce moment, il admettait encore la possibilité d'une entente 
avec Rome, mais il reconnut bientôt son erreur. 

Il envoie aux États tchèques, en 1522, une lettre dans la- 
quelle ilexprime son admiration pour Hus et sa sympathie 
pour lesTchèques; l'année suivante, dans unelettre aux Pra- 
guois, il développe tout un plan d'organisation : Pourquoi 
s'entêter à demander l'ordination de leurs prêtres aux 
hommes qui ontenvoyé Hus au bûcher et excommunié Po- 
diébrad ? La estla source de tous leurs maux ; ils sont inon- 
dés de mauvais prêtres qui répandent les mauvaises mœurs 
gt les doctrines erronées : le proverbe ne dit-il pas qu'un 
Allemand qui mérite la corde est assez bon pour faire un 
prêtre bohême? Le seul moyen de remédier à ces désor- 
dres est de secouer définitivement le joug du pape : chaque 
commune élira ses pasteurs et ceux-ci choisiront leurs 
chefs ‘. 

Quand on connaît la lamentable décadence de l'Utra- 
quisme, la médiocrité de sa doctrine et la faiblesse de son 
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organisation, l'étroitesse d'esprit de ses chefs, leur obstina- 
tion sotte qui se prenait pour de la fermeté, leurs hési 
tations qu'ils nommaient sagesse et politique, on ne s'é- 
tonne pas du peu de résistance qu'il opposa aux progrès du 
Protestantisme. Dès que cette ombre d'Église fut en 
présence d'une véritable Réforme, assez audacieuse pour 
avouer le but qu'elle poursuivait, assez profonde et assez 
large pour servir de point de départ à une véritable renais- 
sance morale et intellectuelle, elle s'évanouit. Il ne faut pas 
nous laisser tromper par les mots : l'Utraquisme subsiste 
jusqu'à la bataille de la Montagne Blanche, mais le nom 
seul demeure et recouvre des croyances et des besoins 
nouveaux; les Calixtins ont cessé d'être les disciples de 
Hus pour devenir ceux de Luther; le Consist 
présente les anciennes traditions, perd rapidement le peu 
d'autorité qu'il avait conservée, et ses décrets ne sont plus 
qu'une stérile protestation contre une révolution déjà ter- 
minée, En somme, ce qui surprend, cen'est pas que l'Utra- 
quisme officiel ait été emporté, c'est qu'il ait opposé 
quelque résistance et enrayé un moment le mouvement 
qui entraînait les dissidents vers Vittenberg; mais cela 
s'explique moins par sa force intrinsèque que par l'appui 
imprévu que lui prétèrent les Catholiques. 

Au début, rien ne parut devoir arrêter les progrès de la 
doctrine luthérienne ; la Réforme, dans ses premières an- 
nées, s'élance à la conquête du monde avec une incompa- 
rable ardeur de jeunesse; devant cet entrain, cette con- 
fiance, l'Église catholique fléchit sur tous les points. Là où 
s'écroulent de solides institutions, comment résistera cette 
construction mal équilibrée que les Calixtins n'ont. jamais 
réussi à mettre complètement sur ses pieds? A côté des 
psalmodies mélancoliques de leurs piètres curés, avec quel 
éclat d'airain résonne la trompette de Saxe? 

Avant même que l'on connût les idées de Luther, la 
lutte qu'il engageait contre l'autorité romaine avait eu 
son contre-coup en Bohème : une agitation extrême, — 
obscure dans son but, — s'était emparée des esprits. Les 
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rancunes contre la papauté, longtemps oubliées au milieu 
de soucis plus cuisants, se rallumaient et débordaient 
dans un flot de gravures et de pamphlets. On traduisait, 
on répandait à profusion des satires qui couraïent le monde 
depuis un quart de siècle, la Vérité de Marsile Ficin, di- 
vers traités de Pic de la Mirandole contre les vices du 
clergé romain, des dialogues d'Érasme, une conversation 
de saint Pierre et de Jules II qui essayait en vain d'ob- 
tenir l'entrée du paradis. 

La plupart de ces traités sont antérieurs à Luther, et il 
est dificile d'apercevoir dans cette polémique trace de préoc- 
cupation dogmatique; — bien plutôt une recrudescence de 
l'ancienne piété, le réveil des espérances séculaires, des 
désirs de réforme universelle. La Bohême s'était heurtée 
jadis à la haine et à la guerre, mais maintenant l'Allema- 
gne elle-même venait à elle et s'associait à son œuvre : 
l'heure allait enfin sonner où la loi du Christ serait vérita= 
blement rétablie sur la terre. Mais pour cela, ne fallait-il 
pas commencer par corriger les abus dont souffrait l'Église 
utraquiste, et pour convertir le monde, le plus urgent n'é- 
tait-il pas de se convertir soi-même? Le contraste entre la 
sainteté poursuivie et la conduite des fidèles et des prêtres 
avait toujours attristé les âmes généreuses; l'enthousiasme 
nouveau rendait plus intenses les désirs de rénovation 
et les scandales plus odieux. La Bohème n'était-elle pas 
l'apôtre de Dieu, et lorsque son maître l'appelait à la mois- 
son, serait-elle indigne de prendre part au travail? — Ces 
ardeurs obseures, ces fièvres, s'incarnèrent dans un de ces 
mystiques qui semblent avoir pour mission de remuer les 
âmes et de les ouvrir aux idées nouvelles. De même que 
Hus, Luther eut ses précurseurs dans le royaume; le 
plus actif fut Mathias l'hermite, 

C'était un pelletier, originaire de Zatets : « poussé par 
L'esprit », il s'était retiré dans la solitude et avait vécu pen 
dant <ix ané sur une montagne, adonné tout entier aux 
macérations et à la méditation. En 1519, sa conscience lui 
ordonna d'aller combattre « les vices et les injustices, 
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les abus et les péchés qui se commetrent contre la loi ct la 
volonté du Seigneur. » Au mois d'août, il arriva à Prague 
avec quelques disciples et commença à précher !. Bientôt 
l'affuence fut si grande et l'enthousiasme si vif que le clergé 
de la ville s'émut; il réussit à obtenir des magistrats l'i 
terdiction de ces sermons; mais cette apparence de persécu. 
tion exalta le zèle de Mathias et de ses fidèles. Comme la 
salle de réunion avaitété fermée, il préchait partout, dans les 
rues, sur les quais, sur les ponts, dans les auberges, toujours 
prêt à répandre la bonne nouvelle et entouré d’une foule 
enthousiaste, tour à tour recueillieet bruyante. « Jadis, di- 
saitil, à Sodome, à Gomorrhe, à Sébora, à Ninive, dans 
toutes ces villes qui ont été consumées par Le feu de l'enfer, 
les péchés publics n'étaient ni aussi nombreux ni aussi épou- 
vantables qu'aujourd'hui, dansces joursdel'Antéchrist, dans 
ces temps terribles où les vices se sont multipliés plus que 
le sable de la mer et la poussière de la terre. La famine à 
sévi, puis l'abondance est revenue : mais quand finira la di- 
sert dont souffrent les âmes? Comment, dira-t-on, les 
âmes souffrent, lorsque tout regorge de prédicateurs, de 
prêtres, de docteurs et de livres! — Qu'importe? À quoi 
sert-il de prêcher, de lire, de connaître la volonté de Dieu? 
— Ce qu'il faut, c'est exécuter cette volonté ; sans cela les 
âmes souffrent de la faim et de Ja soif. Certes, les prêtres 
ne manquent pas; mais que poursuivent-ils? La gloire de 
Dieu? Le salut de leur âme et celui de leur prochain? — 
Non, mais les honneurs et la gloire de ce monde, une viede 
volupté et de débauche. Ce sont des démoniaques et de 
faux prophètes, et leur exemple est un objet de scandale et 
une cause de corruption. Aussi que de hontes! des ban- 
quets dans lesquels les convives versent la boisson dans 
leur estomac et la rejettent ensuite à leurs pieds, souillant 








1. Le notaire Barioch, p. 160. Cp. Les anciennes chroniques tchèques, p. 495. 
« Cette mème année, vers la Saint Martin, vinrent à Prague da désort quel- 
ques personnes pieuses, et parmi eux Mathias l'hermite. iI commença à prê- 
cher et les auditeurs aliérentvers lui, — d'abord en petit groupe—, mais en- 
suite toujours plus nombreux; car les prôtres n'étaient pas d'une Vie exem- 
Flaire, et le peuple désirait toujours des prédicateurs bons et nobles. » 














Google DNVER EN QE MieH 


70 MATHIAS L'HERNITE 


tous les coins de leurs ignobles vomissements ; des pares- 
seux qui recherchentles longs sommeils, les vêtements sou 
ples, les bains prolongés par lesquels ils préparent leur 
corps à l'impureté et à l'adultère; partout le désordre et la 
violence, les riches arrachant aux pauvres leur argent et 
leurs biens, leur enlevant les misérables vêtements qui les 
couvrent et le pain quotidien, pour assouvir leur soif de 
bien-être et de luxe. Dieu ne tolèrera pas longtemps ces 
crimes. Repentez-vous, amendez-vous, car les temps sont 
proches !, » 

Pour bien comprendre l'action de Mathias sur les es- 
prits, il faut se rappeler que Prague était alors une com- 
mune démocratique et que le pouvoir apparténaitaux assem- 
blées populaires : aucun terrain n'aurait pu être plus favo- 
rable pour ces déclamations où l'enthousiasme mystique se 
mélait de revendications socialistes et dans lesquelles réson- 
nait comme un écho des révoltes taborites ; allait-on revenir 
au temps où,aucommencement de la guerre hussite, le moine 
Jean établissait une sorte de despotisme démagogique et pu- 
ritain? Mathias ne renfermait pas son activité dans les murs 
de la capitale, allait précher dans les villes voisines, mais re- 
venait toujours, er les prêtres utraquistes n'osaient pas lui 
imposer silence ; il dédaignait leurs ordonnances et ils re- 
culaient devant les mesures extrêmes qui eussent peut- 
étre abouti à une insurrection. La peste qui dévasta la 
Bohème en 1520 acerut sa popularité; elle fit des mil- 
liers de victimes, trois cents prêtres; beaucoup y virent 
l'accomplissement des prophéties de l'hermite, et, frappés 
d'épouvante, songèrent à se rapprocher de Dieu ; il montra 
un réel dévouement, apportant aux malades ses consola- 
tions et ses prières, indifférent au danger; sa charité était 
inépuisable; il n'avait pour vivre que des aumônes et par- 
tageait ce qu'il recevait avec les prisonniers et les pauvres. 
Sur quelques points il se rapprochait de la doctrine luthé- 
rienne, parlait avec respect ou sympathie du Réformateur 





1. Lettre de Mathias aux Praguois, 151 
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allemand, mais ce n'était pas un théologien; avec plus d'en 
thousiasme que de science, il mélait dans son enseignement 
des idées assez incohérentes; sur la Communion il se rap- 
prochait beaucoup plus des Frères, à ce qu'il semble, que 
de Luther. Plus tard, il entra en relations assez étroites 
avec l'Unité, finit par fonder avec Jean Doubichansky de 
Habrovany une secte nouvelle, les Habrovanites ou les 
Frères de Liletz (môns liliorumy; elle eut des destinées assez 
agitées, et ne survécut que peu de temps à Mathias. Les Ha- 
brovanites niaient la présence réelle et n'avaient pas de 
caste sacerdotale : « Il n'y a qu'un seul prêtre, qui est 
Christ », préchait déjà l'hermite à Prague !. En somme, 
par la tendance générale de ses prédications, comme par la 
nature de son esprit, Mathias était surtout le continuateur 
des Taborites, et il appartient à l'ancienne école plutôt qu'à 
a nouvelle : il prépara les voies à la Réforme luthérienne, 
mais il n'en fut pas réellement l'introducteur en Bohème. 

Au milieu de la prostration morale du parti utraquiste, 
quelques prêtres avaient toujours représenté une tendance 
un peu moins timide. C'est ainsi qu'en 1513, un curé de 
Prague, Jean Mirouch ou Miroch, avait publié sur la Com 
munion des enfants et l'obéissance à la papauté deux tra 
tés dans lesquels il s'écartait sur plusieurs points essentiels 
de la doctrine catholique et utraquiste. C'était déjà presque 
un vicillard, mais l'âge n'avait point amorti son zèle. Quel- 
ques curés de Prague, inquiets de l'influence de Mathias, 
se joignirent à lui; le meilleur moyen d'arrêter cette fer. 
mentation dangereuse n'était-il pas de donner satisfaction 
aux légitimes besoins de la foule? Venceslas Rozdialovsky, 
le prieur du collège de Charles, Podouchka, curé de l'église 
du Tyn, formèrent avec Miroch le noyau d'une opposition 
progressiste, à laquelle se rallièrent bientôt quelques autres 
prêtres. En 1519, ils entrèrent en relations avec Luther et 
lui écrivirent pour le féliciter de son courage et l'exhorter 
à poursuivre son œuvre bénie : « Ce que Hus a été autrefois 
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en Bohème, tu l'es en Saxe, lui disaient-ils; veille et com- 
bats dans le Seigneur.» Dès ce moment, on commença 
dans quelques églises de Prague à précher la foi nouvelle 
L'université de Wittenberg avait bien vite attiré un cer- 
tain nombre d'étudiants tchèques, heureux d'être enfin 
relevés de l'ostracisme qui jusqu'alors les avait tenus 
éloignés des grands centres d'études étrangers : ils rere- 
naient dans le royaume fort épris des doctrines du maître 
et devenaient les intermédiaires naturels entre la Bohème 
et la Saxe. 

Parmi eux, un descendant d'une famille de chevaliers, 
d'origine silésienne, dont une branche s'était établie en 
Bohême vers le milieu du xv* siècle, Sobek de Kornitse 
Bourian, inspira quelque affection à Luther, traduisit plu- 
sieurs de ses écrits ', et se consacra jusqu'à sa mort à la 
fusion des hérésies tchèque et allemande. Très énergi- 
que, doué de hautes qualités d'esprit, très sincère dans ses 
convictions, il donna une direction précise aux aspirations 
progressistes jusqu'alors assez flottantes et rattacha réel. 
lement au mouvement germanique tout le groupe des 
mécontents tchèques *. Déjà la Bohème était en pleine 
fièvre : les églises retentissaient d'anathèmes et d'accusa- 
tions réciproques; les fidèles, comme le clergé, se divisaient 
en deux camps, les pamphlets répondaient aux satires et 
les rues résonnaient de chansons qui paraissaient toujours 
assez spirituelles si elles étaient assez violentes ; des dis- 
cussions, on passait quelquefois aux coups, et la ville était 
pleine de ces rumeurs et de ces agitations qui précèdent 
toujours les grandes perturbations. 

Le Consistoire se défendait : en 1519, il avait condamné 
plusieurs articles de foi soutenus par Miroch et ses amis, 
sa position était ambiguë, son autorité faible et son 
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- Réponse de Luther à l'Empereur (1521): De la liberté chrétienne; De 
L'élection des véritables serviteurs de l'Église (1533), 6. 

2. V. sur l'action de Bourian pendant les premières années, Bartoch 
pe à ci a sur les luttes provoquées par lemruction des doctrines lue 
thérennes, v. les Anciennes chroniques tchèques, p. 446, 449, 453, 453. 
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courage médiocre; il sentait le terrain trembler sous ses 
pieds, et tout lui paraissait également dangereux, l'inac- 
tion qui favorisait les progrès de ses ennemis et une inter. 
vention qui risquait de déchaîner la tempête. Déjà les 
progressistes recrutaient hors de Prague d'assez nombreux 
adhérents et quelques seigneurs se prononçaient pour eux. 
L'administrateur, Mathieu Korambous, qui représensait 
dans toute son étroitesse l'Utraquisme orthodoxe, dut céder 
la place à Chichmaneck, moins compromis dans la résis- 
tance, et les auxiliaires que lui donnèrent les États furent 
presque tous choisis parmi les ecclésiastiques plus oumoins 
favorables à Luther (1520). 

La poussée lente et continue des réformateurs tchèques 
était interrompue de temps à autre par l'arrivée de quel- 
ques aventuriers étrangers qui, ne connaissant pas la situa- 
tion, essayaient de brusquer les choses et semaient l'in- 
quiétude par leur exubérance. Le plus célèbre de tous ces 
turbulents apôtres fut Thomas Münzer, le futur prophète des 
Anabaptistes. Il avait préché d'abord à Zatets, et son élo- 
quence intempérante avait attiré sur lui l'atrention ; quel- 
ques nobles l'appelèrent dans la capitale. Partout où il 
passait, il laissait comme une traînée de fanatisme : à la 
suite de ses sermons, la foule enivrée se jetait sur les cloi- 
tres, dévastait les églises, détruisant les images et brisant 
les statues. Excès qui avaient aussitôt pour effet d'écarter 
les timides et les hésitants. 

Des lettres de Luther, qui arrivèrent bientôt après, répa- 
rèrent le mal. Elles avaient été apportées par un jeune 
homme intelligent, très alerte et qui devint un moment le 
chef du parti protestant bohème. Originaire de Zatets qui 
a fourni à la Réforme tant de martyrs et d'apôtres et qui 
avait toujours été une des forteresses du radicalisme, Gal- 
lus Cahéra sortait d'une pauvre famille: son père était 
boucher. Après avoir terminé ses études à l'Université de 
Prague, il avait reçu les Ordres et avait été appelé à l'im- 
portante cure de Litomierzitse. Besogneux, sans convic- 
tions, sans moralité, un de ses adversaires — et avec qui 
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n'eut-il pas maille à partir dans sa carrière accidentée! — 
prétend qu'il avait l'âme de Claudius et les mœurs de 
Gatilina, et le doyen de la faculté de philosophie nous dit 
que ce coq (Gallus) n'avait pour plumes que des perfdies et 
des fraudes !. Il commit de véritables escroqueries : en 
1526, un orfèvre l'accusa devant le recteur de l'Université 
de détenir des coupes d'argent qu'il ne voulait pas payer; 
condamné, Cahéra ne tint aucun compte du jugement, en- 
leva le registre officiel, détruisit l'arrêt et brava deux ans 
l'Université et la loi 

Très avisé, le nez au vent, Cahéra flaira vite dans le Lu- 
thérianisme une mine à exploiter; à Litomierzitse, il n'avait 
eu besoin que de quelques mois pour semer la discorde 
et la haine; ses paroissiens finirent par se réunir contre lui 
et le chassèrent honteusement de la ville; il se réfugia à 
Vittenberg et y séjourna quelques mois. Beau parleur, in- 
sinuant, recommandé par Bourian, il s'avança si bien dans 
les bonnes grâces de Luther, que celui-ci écrivit sur ses 
conseils la fameuse lettre aux Praguois, et fit de lui un 
chaleureux éloge. 11 joua si habilement de ses relations que, 
malgré sa jeunesse et les bruits fâcheux qui couraient sur 
son compte, à la mort de Chichmanck, les États, qui vou- 
laient accentuer un peu leur politique, le nommèrent Ad- 
ministrateur et curé du Tyn (1523). Il parut justifier sa 
rapide promotion par son ardeur; dans ses sermons, il at- 
taquait avec une extrême vivacité la tradition catholique et 
exposait les doctrines nouvelles ; ses ennemis l'accusaient 
de rèver un schisme, au bout duquel il entrevoyait sa no- 
mination par les États à l'archevéché de Prague : il avait 
assez d'ambition pour avoir conçu ce plan er assez d'entre- 
gent pour réussir, si la fortune ne se lassait pas de lui être 
propice. 

On est trop souvent tenté de se représenter le Protestan- 




















1: Cité par Jiretchek, Rukoviet. 

2. Sur Cahéra et les débuts de la Réforme en Bohême, v. Rézek, Afé- 
moîres sur les troubles de Prague en 1524 (en tchèque) dans les Abhand- 
Jungen der K. behm. Ges. der Wiss., xt Folge, 2, p. 8 € sq 
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tisme comme formant, dès les premières années, une Église 
absolument indépendante et nettement séparée de l'Église 
catholique. En réalité, il fallut de très longues années pour 
que la foute de ceux qui acclamaient Luther se renditcompte 
de l'importance de Ta révolution qui s'accomplissait et s’a- 
vouêt qu'elle était sortie de l'ancienne communion des 
croyants. Si l'on étudie ce qui se passe alors dans la plu- 
part des provinces qui deviennent ensuite protestantes, on 
s'aperçoit que, dans l'opinion générale, la Réforme n'est pas. 
un schisme, mais une transformation de l'ancienne orga- 
nisation religieuse : les chefs officiels ont manqué à leurs 
devoirs, ils n'ont pas voulu ou n'ont pas su écarter les 
abus contre lesquels s'indigne depuis si longtemps la cons- 
cience chrétienne ; d'autres s'en chargeront. Le clergé a été 
corrompu par ses richesses et a oublié la parole du Sau- 
veur: la direction reviendra aux laïques. Mais personne n'ad- 
met que, pour obtenir ces changements secondaires et en 
quélque sorte individuels, une révolution soit nécessaire ; 
pendant de longues années, on poursuit une réconciliation, 
on croit à un compromis. Les progrès du Protestantisme 
furent mêrne déterminés en partie par ces espérances opti- 
mistes : beaucoup eussent reculé devant une révolte, ne 
voulaient qu'adresser à la papauté une sorte de mise en 
demeure. Les questions de dogme ne jourent certainement 
pas dans cette première période un rèle prépondérant : une 
doctrine n'a toute sa force et sa précision que lorsqu'après 
s'être transmise d'âge en âge, elle a été consacrée par le 
temps, et est devenue un préjugé. Au xvr siècle, les croyan- 
ces variaient de ville à ville, une multitude de nuances ct 
d'interprétations établissaient une chaîne ininterrompue 
entre les orthodoxies de Rome et de Wittenberg; de là, la 
conviction que même sur le terrain scientifique une entente 
n'était pas impossible. 

Nous avons un curieux exemple de cette Jongue persis- 
tance des idées modérées et conciliantes, qui seules expli- 
quent bien des particularités de l'histoire du Protestantisme 
primitif, dans ce qui se passe au sein d'une des provinces 
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du royaume bohême, la Silésie. La Réforme y pénétra de 
très bonne heure et entraîna fort vite la très grande majo- 
rité des habitants; mais il s'écoula près d’un quart de siècle 
avant qu'ils s'avouassent le sens et la portée de leur choix. 
Le schisme s'accomplit par degrés, fort lentement, avec 
beaucoup de prudence; non seulement les protestants pré- 
tendent fort longtemps ne pas se séparer de l'Église, mais 
les prêtres mêmes, très mécontents sans doute des décrets 
qui menacent leurs richesses ou limitent leur influence, ne 
traitent pas les dissidents en révoltés et ne les retranchent 
pas de la communion des fidèles ; jusque vers 1550, alors 
que la plupart des cures sont occupées par des pasteurs ma- 
riés, l'évêque de Breslau est toujours en titre le chef de tout 
le clergé de la province 

Les événements se déroulèrent en Bohême dans des con- 
ditions analogues ; la doctrine de Luther, qui d'ailleurs ne 
se présenta pas dés le premier jour avec une rigueur abso- 
lue, n'y fut connue que peu à peu, et si les scigneurs et 
les villes se rapprochèrent du Protestantisme, la justifica- 
tion par la foi n'en fut certes pas la principale raison. 
La lutte s'engagea entre deux sentiments et deux tendan- 
ces et non entre deux confessions, ou plutôt les différen- 
ces de caractères et de natures qui existent à l'état latent 
dans toutes les sociétés et toutes les religions et qui s'é- 
taient à tant de reprises déjà manifestées parmi les Hussi- 
tes, trouvèrent de nouveaux éléments et comme de nou- 
veaux prétextes dans la profession de foi de Wittenberg. 
Les uns, plus timorés, respectueux de la tradition, de- 
meurèrent attachés aux anciens rites et aux cérémonies 
consacrées; les autres, plus hardis et plus logiques, se 
rallièrent avec joie aux doctrines allemandes. Ce qu'ils 
voyaient surtout dans cette évolution, c'était Le moyen de sor- 
tir d’une situation fausse et de sc soustraire à une sujétion 





1. Ces faits ont été mis clairement en relief par N. Grünhagen, Gesch. 
Schlesiens, Il, p. 5. L'immense service que le concile de Trente rendit 
V'Église romaine fut de « rompre le pont » entre l'hérésie cr l'orthodovie ; 
ce m'est que vers 1 60 aussi que les progrès de la Réforme sont arrêtés. 
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qui, pour être nominale, n'en était pas moins une cause 
perpétuelle de difficultés et de scandales; tout au plus est- 
il permis de dire que le caractère relativement modéré et 
conservateur de ka Réforme allemande en facilita l'exten- 
sion, en rassurant les consciences. Adversaires et partisans 
de Luther prétendaient d'ailleurs également être les fidèles 
disciples de Hus, et ils avaient en somme raison. Sans 
doute, en effet, Hus, tel que nous le révèlent ses écrits, au- 
rait condamné avec indignation les conséquences que l'on. 
tirait plus ou moins rigoureusement de ses paroles; mais, 
en-proclamant en fait'les droits de la conscience indivi- 
duelle, il avait ouvert la voie à toutes les revendications, 
et la rénovation morale qu'il avait poursuivie était impos- 
sible si l'on ne rompait pas avec les timidités où l'on se 
trainait depuis un siècle. 

Les progressistes n'avaient pas seulement un intérêt 
moral, mais un intérét matériel évident à se donner pour 
les héritiers réguliers des Hussites. Jusqu'au triomphe 
de la réaction catholique, en éffet, bien que la grande ma- 
jorité de la nation se soit en réalité convertieau Protestan- 
tisme, il n'est jamais question en Bohême de Luthériens, 
mais d'Utraquistes ; on conserve le nom après avoir 
abandonné la chose. C'est que les Réformés ne veulent 
pas se laisser dépouiller des avantages qu'assure toujours 
une possession séculaire. L'ancienne Église nationale, quel- 
que imparfaite que fût son organisation, n'en constituait 
pas moins un cadre commode et une force qu'il eût été 
imprudent d'abandonner à des adversaires. La lutte qui 
s'engagea sur ce point en Bohème n'est pas sans analogie 
avec celle qui s’est produite en France entre les Protestants, 
Orthodoxes et Libéraux ; en se réclamant également des an- 
ciens Calvinistes, dont lés premiers maintiennent les dog- 
mes et les seconds l'esprit, ils s'efforcent de conserver 
les avantages d'une constitution acquise et d'une consé- 
cration officielle. — L'Utraquisme avait conquis dans L'État 
une situation légale, les Compactats faisaient partie inté- 
grante des privilèges du pays, tandis que la loi interdisait 
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au contraire et punissait les nouveautés et les hérésies. Tout 
l'effort des Luthériens allait donc à s'emparer du Consis- 
toire en le recrutant parmi les hommes favorables aux doc- 
rines de Wirrenberg er à couvrir leurs usurpätions des 
privilèges reconnus à l'Utraquisme. Les ennemis de la Ré- 
forme percèrent bien vite à jour cette tactique et répondi- 
rent par une manœuvre analogue : les souverains devin- 
rent les protecteurs de la foi nationale et mirent toute leur 
autorité au service de l'ancienne hérésie, qu'ils avaient si 
longtemps combattue, afin de s'opposer au progrès des opi- 
nions plus radicales, 

La politique des Protestants tchèques leur était en quel- 
que sorte imposée par la situation, mais elle eut d'assez 
graves inconvénients. La Réforme allemande n'a pas eu 
en général pour résultat immédiat d'améliorer beaucoup les 
mœurs et d'élever Les âmes. D'où vient cette stérilité mo- 
rale relative? —Sans doute de causes diverses et nombreu- 
ses : le caractère du chef lui-même, le plus admirable par le 
cœur et par le génie de tous les grands agitateurs de cette 
époque, mais —et peut-être par cels même, — plus large, 
moins exigeant, plus kumain; les idées qu'il propage et 
cette liberté chrétienne qu'une interprétation étroire rame- 
naît à une sorte de résignation au péché; le rôle trop grand 
des seigneurs et la prédominance des intérêts matériels ; 
les habitudes générales de l'Allemagne, viciée par une 
trop longue anarchie. Quoi qu'il en soit, le Prorestantisme 
luthérien n'a pas imprimé aux âmes une secousse très vi- 
goureuse vers le bien : les héros qu'il a suscités sont rares, 
et plus encore les saints; a ce point de vue, il est certaine- 
menttrès inférieur au Calvinisme comme au Hussitisme. 

En se propageant dans l'Elbe supérieur, il ne s'améliore 
pas. Non seulement ses missionnaires les plus en vue, Ca- 
héra, Mystopol, ne sont que des aventuriers sans convie- 
tion et sans valeur, mais l'Église qu'ils fondent se ressent 
toujours de cette origine douteuse. Les Luthériens tchèques 
montrent toujours plus d'ambition que de dévouement et 
moins de fermeté que d'intolérance; leurs chefs sont plus 
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avides d'honneurs que ‘de martyre. Enire eux et les éatho- 
liques, l'historien n'ose pas prendre parti, tant le but 
poursuivi par les deux adversaires est semblable et les 
armes pareilles; tant que dure le combat, il faut un certain 
effort pour se rappeler qu'en somme et malgré tout, les Lu- 
thériens sont les champions, — bien indignes, — de la li- 
berté et du progrès; la sympathie ne leur revient qu'aux 
jours d'épreuves. 

Les Protestants tchèques subissent certainement la fata- 
lité du milieu et du temps: l'enthousiasme religieux s'était 
usé, les âmes s'étaient abaissées dans des querelles mes- 
quines er la sève nouvelle ne rajeunit pas cet organisme 
trop épuisé. Mais, la nécessité où ils secrurent de revêtir les 
haillons de l'ancienne Église, contribua encore à leur 
amoindrissement moral. Obligés de dissimuler sans cesse, 
de se réfugier dans la duplicité et l'équivoque, ils laissè- 
rent dans cette misérable politique une partie de leur di- 
gnité et de leur courage. Ils n'osèrent jamais avouer leur 
foi, — encore serait-il plus juste de dire qu'ils n'eurent ja- 
mais de confession précise et complète. Le malheur de 
certaines situations est que les cœurs médiocres s'y plaisent 
et que les âmes nobles s'y altèrent. Il y eut chez eux trop 
de calcul et pas assez d'élan, trop de restrictions mentales 
et d'intrigues. De la secte religieuse ils n'eurent guère que 
l'intolérance ; à tous les autres points de vue, ils ne furent 
jamais qu'une faction. 

Les événements semblèrent d'abord les favoriser. Louis 
Jagellon, d'après des traditions fort douteuses, n'aurait pas 
été hostile à la Réforme; dans tout les cas, les hommes 
auxquels il confia le gouvernement de Prague lors du coup 
d'État de 1523, Hlavsa, Sobek, cte., étaient en général ga- 
gnés aux idées nouvelles et le grand burgrave Jean de 
Wartenberg les encourageait. Dans une assemblée des 
États utraquistes (1524), des changements très graves fu- 
rent acceptés : la messe, maintenue en souvenir des souf- 
frances du Christ, était simplifiée; elle serait célébrée en 
tchèque; l'exposition de l'hostie n'était plus exigée et les 
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messes votives étaient interdites; on rejetait la tradition 
comme règle de ta foi, les écrits de Hus et des autres doc- 
teurs ne feraient autorité que s'ils étaient conformes à l'É- 
criture. Gahéra avait demandé que l'on permit le mariage 
des prêtres, mais sa proposition avait été, sinon repoussée, 
du moins ajournée !. On comptait sur la bonne volonté des 
administrateurs pour accentuer peu à peu la transforma 
tion, mais le pas accompli était décisif : si aucun incident 
ne survenait, l'Utraquisme avait vécu. 

Ces modifications visaient surtout les pratiques et les 
cérémonies du culte. — L'émotion fut extrême à Prague. 
Le peuple y était resté très formaliste : « Sa superstition et 
son idolâtrie, écrit un Bohême à cette époque, sont plusfolles 
encore et plus incorrigibles que celles des Romains ? ». Par 
une contradiction qui n'est pas très rare, à un complet li= 
bertinage d'esprit et à une mobilité absolue de eroyances 
1 joignait un attachement passionné aux formes consacrées. 
Les passions religieuses avaient été exaspérées par les dis- 
cussions et les variations des dernières années. L'instiner 
national de la foule était froissé par l'introduction d'une 
religion allemande et voyait dans les nouveaux rites une 
injure à la mémoire de Hus. Les ambitions lésées exploitè- 
rent ces dispositions. 

Les nouveaux conseillers progressistes, nommés par le 
roi, gardaient de leur origine quelque impopularité. L'an- 
cien administrateur, Korambous, qui avait dû céder la 
place aux partisans de Luther, avair été un des promoteurs 
de la réunion en une seule commune des diverses cités pra- 
guoises : il y a trois personnes dans la Trinité, avait-il dit, 
et un seul Dieu ; Dieu n'a pas créé trois mondes, mais un 
seul; pourquoi ne pas imiter les desseins de la Providence? 
— Ces souvenirs étaient habilement rappelés par les par- 
tisans de Pachek. 

En face de ces manœuvres, les progressistes se mon- 
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trèrent à la fois tracassiersettimides ; aussi, au moment des 
élections, leurs adversaires leur enlevèrent les principales 
fonctions. Les vainqueurs nommèrent une commission char- 
gée d'interpréter les vingt artictes acceptés par 4a dernière 
réunion utraquiste : les anciennes cérémonies furent réta- 
blies, les processions, l'exposition de l'hostie, l'élévation du 
Saint-Sacrement. Cahéra s'était aperçu aussitôt de la saute 
du vent et il avait retourné son manteau : « Dans ses ac- 
tions et dans ses paroles, il ne s'occupait que de plaire au 
peuple. » Aux reproches de ses amis, aux plaintes de Lu- 
ther, il répondait qu'il n'était allé trouver le moine que pour 
le percer à jour et le mieux combattre. Pour donner des 
gages à ses nouveaux alliés, il rappelait Korambous et les 
exilés, chassait de la ville ceux des prédicateurs qui persis- 
taient à propager les doctrines protestantes, flattait les Ca- 
tholiques, visitait les chanoines et était devenu un des en- 
tremerteurs les plus convaincus d'une entente avec Rome i. 
Son but n'avait pas changé, et c'était bien toujours l'arche- 
vêché de Prague qu'il visait, mais maintenant il espérait 
l'obtenir du pape. 

Les progressistes conservaient cependant encore des po- 
sitions importantes, et les orthodoxes ne se sentsient pas 
sûrs du terrain. Le 8 août 1524, ils firent prévenir le bourg- 
mestre, Briktsi de Litchko, que des rassemblements se for- 
maierit dans la Petite-Ville et que des troubles étaient à 
craindre. Briktsi de Litchko convoqua le Conseil pour pren- 
dre les mesures nécessaires, maïs les rapports de police ne 
signalaïent aucun désordre, et les conseillers rassurés se 
séparèrent sur le champ. 

Les chefs du parti conservateur n'avaient pas paru; 
ils répandirent le bruit que les inquiétudes du bourgmes- 
tre n'étaient qu'un prétexte et que le véritable but de la 
réunion avait été de préparer un coup d'État, le massacre 
de ceux qui ne voulaient pas abandonner la religion de leurs 
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pères. La populace, travaillée par les agents de Pachek, 
courut à l'Hôtel-de-Ville; à la téte des plus exaltés, Zika 
Vanitehkovitch, le complice de Pachek, envahit la salle du 
conseil, prononça un très violent réquisitoire contre les 
complices de Luther et fitsaisir les principaux membres 
du groupe protestant. Ni l'intervention de Charles de 
Münsterberg ni celle même du roi ne les sauvèrent de l'exil. 
L'hermite Mathias avait écrit à ‘‘ahéra une lettre très élo- 
quente et très dure; il fut jeté en prison et n'en sortit, après 
un an de détention, que pour être expulsé !. 

Toutes les nouveautés furent sévèrement interdites et 
une véritable terreur pesa sur la ville, Cent ans plus tard, 
les Catholiques n'eurentqu'à remettre en vigueur les décrets 
qu'avaient édictés contre les progressistes les complices de 
Pachek. — Les habitants de Prague furent tenus de con- 
fesser devant les magistrats la foi.calixtine; ceux qui refu- 
seraient seraient expulsés. À l'avenir, quiconque ne pour- 
rait pas prouver qu'un prêtre reconnu par le Consistoire 
avait régulièrement béni l'union de ses parents, serait re= 
gardé comme adultérin et ne serait admis dans aucune 
corporation. Tous ceux qui avaient reçu deux fois le bap- 
tême seraient marqués au visage avec un fer rouge et chas- 
sés?; peine de mort contre ceux qui répandraient des 
doctrines étrangères. 

Ce qui rend plus exécrables encore ces résolutions, c'est 
qu'elles n'avaient même pas l'excuse du fanatisme. « Avec 
ces fidèles disciples du Christ, écrit un contemporain, on 
était toujours assez bon chrétien, si l'on finançait ; dès que 
l'on refusait de payer, l'hérésie était patente. Pour inspirer 
la terreur, ils sévissaient contre les pauvres, les expulsaient 
honteusement de la ville, les marquaient d'un fer rouge, les 
envoyaient même au bûcher ?. » De fair il ÿ eut quelques 
exécutions. 











1: Chronique de Bartoeh, pe 161. La etre de Mathias à été reproduite 

no le Vyhor, 1 pe t38. 
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Cahéra brava plusieurs années l'indignation de tous les 
honnêtes gens et la haine du roi; enfin en 1528, il reçut 
l'ordre de quitter la ville dans la journée et la Bohème dans 
les six jours. Ses sympathies religieuses rapprochaient bien 
Ferdinand du parti de Pachek, mais il lui importait avant 
tout d'apaiser les esprits et de se débarrasser d'agitateurs 
insolents. Lamentable fn de tant de beaux rêves ! Chassé de 
Misnie où le duc Georges refusa de le recevoir, renvoyé de 
Nuremberg, sans amis, sans honneur, Cahéra échoua dans 
la petite ville d'Ansbach, se maria et mourut aubergiste. 

Maigrél'indignitémoraledesreprésentantsde l'ancien Utr: 
quisme et bien que leur domination n'eût pas été de longue 
durée, cet intermède avait ététrèsfächeux. Maîtres de Prague 
et disposant de la majorité dans le Consistoire, les Progres- 
sistes auraient entrainé sans difficulté le gros de la nation, 
et la transformation n'eût provoqué ni lutte ni scandale. 
Au contraire, la capitale leur échappa pour longtemps : les 
anciennes traditions y étaient très vivaces; les rois d'ailleurs 
la tinrent de court, elle fut dès lors hésitante, divisée, et n'ap- 
porta au Protestantisme qu'une adhésion pleine de restric- 
ns et de réserve. Sa neutralité ou sa timidité affaiblirent 
beaucoup l'ardeur et l'audace des novateurs, en même temps 
que l'hostilité du Consistoire les jetait dans une situation 
fausse etles mettait en quelque sorte hors la loi, Les progrès 
de la Réforme ne furent pas arrêtés, mais la révolution se 
fau hasard, sans programme, sans plan, et, au lieu de régé- 
nérerl'Église nationale, âccrutencore la confusion et l'anar- 
chie, 

Assez vite cependant la foi nouvelle faisait son chemin. 
Tout concourait à la propagande des doctrines luthérien 
nes, les sentiments élevés et les considérations mesquines, 
les plus misérables et les plus nobles passions. — Dans la 
disette de prêtres — qui était le mal chronique de l'Utra- 
quisme, — on avait ordonné tous les candidats, d'où qu'ils 
vinssent, maîtres d'écoles, anciens employés, aventuriers ; 
leur moralité était médiocre et leur ignorance, extrême ". 











1. Sur l'état du clergé utraquiste, v. Borowy, Actes et Lettres des consis 
toires catholique et utraguiste, (Prague, 1867-1874). Les lettres du consé 
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Pour la plupart de ces prêtres de hasard le latin était une 
gêne: ils le remplacèrent avec enthousiasme par le slaye et 
l'allemand. Leur instruction théologique était si faible qu'ils 
adoptèrent souvent les dogmes nouveaux sans se douter 
qu'ils se séparaient du Catholicisme: on en vit qui préchaient 
purement et simplement Les sermons de Luther, n'y enten- 
dent pas malice.— Beaucoup de communes étaient fort em- 
barrassées quand il s'agissait de remplacer leur curé; leurs 
appels désespérés au Consistoire ne recevaient pas de répon- 
ses, c'està grand peine s'il parvenait à pourvoir les postes les 
plus importants; elles accueillirent sans examen les moines 
défroqués qui arrivaient d'Allemagne, fort embarrassés de 
leur liberté et heureux de trouver un morceau de pain. 
Quelles étaient les mœurs de ce clergé interlope et al 
donné à lui-même ? On le devine. — On espérait qu'en sup- 
primant le célibat, on supprimerait la principale cause des 
scandales, et plus d'un bourgeois songeait qu'il avait des fl 
les à marier. — Sur les frontières, les relations fréquentes 
avec l'Allemagne, la communauté de langue et de race favori- 
saient la propagande. Quelques-unes des villes qui avaient 
résisté au Hussitisme avec une énergie faroüche, furent les 
premières à appeler des pasteurs luthériens. — Ailleurs l'é- 
loquence de Luther, le courant général, la magie des mots. 
Ca et là, dans les masses populaires surtout, l'enthousiasme 
religieux assoupi se ranimait ; les vieilles formules, négli- 
gées par les Utraquistes, réveillaient au fond des cœurs 
les espérances si longtemps caressées : la liberté de la parole 
de Dieu, le retour à l'Église du Christ, l'Évangile, il n'en 
fallait pas tant pour exalter les âmes naïves et tendres. 
Sous l'influence de ces causes si nombreuses et si diver- 
ses, le feu gagne de proche en proche avec une extrême rapi- 
dité. Sans résistance, le Protestantisme envahit lesvilles l'une 
après l'autre, Tchesky-Brod où, dès 1518, les vicilles céré 
monies sont abolies; Litomierzitse, où lève la semence jetée 
par Cahéra; Troutnov, où, en 1524, le nouveau curé amène sa 








toire utraquiste sont ordinairement en tchèque, celles du consistaire catho- 
lique en latin ou en allemand. C'est une source précieuse pour la con- 
naissance de la situation religieuse emBoheme sous le régue de Ferdiaand, 
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femme; Zitava, où maître Laurent Heidenreich prèchelapure 
parole de Dieu ; puis, un peu plus tard, très rapidement, 
Boudjéovitse, Tachov, Kolin, etc. 1. Lors de la prise d’ar- 
mes des Protestants tchèques, en 1 547, cinq villes seulement 
neprennent pas parta la révolte, Plzen, Boudjéovitse, Most 
(Brüx), Ousti (Aussig)et Cheb; encore, parmi ces dernières; 
la plupart sont déjà fortement entamées par l'hérésie et 
plusieurs passent bientôt au Protestantisme *; lorsque 
le Catholicisme ou l'Utraquisme se maintiennent, ce n'est 
que grâce à la vigilance des rois. 

Dans les campagnes, le mouvement n'est ni-moins rapide 
ni moins général, tout au plus est-il moins spontané et 
moins sincère; la part du calcul est plus grande, l'adhésion 
des fidèles, moins volontaire. Les seigneurs saisissent l'occa- 
sion pour soumettre plus complètement les prêtres à leur 
autorité ou pour usurper les bribes des domaines ecclésias- 
tiques qui ont échappé à leur cupidité; le manque de can- 
didats réguliers leur sert de prétexte, et ils trouvent d'ex- 
cellents chapelains dans les moines fugitifs ou expulsés de 
leurs couvents. qui drrivent ahuris, désorientés, prêts aexé- 
cuter sans discussion tous les ordres qu'ils reçoivent, 
Chez quelques nobles, assez rares, l'évolution a des motifs 
plus purs, une piéré sincère, le dégoût d'une confession 
formaliste et vide, un patriotisme clairvoyant; mais aucun, 
quel que soit le mobile de sa résolution, ne craint de dépas- 
ser ses droits en forçant ses serfs à changer de religion. 

La liberté de conscience est sortie des luttes qui ont suivi 





1. V. Frind, Die Kirchengesch. Bæhmens, IV, p. 16 et na. M. Frind était 
chanoine de Prague et il n'a aucune sympathie pour les Luthérient. Il dre 
des faits qu'il apporte des conclusions un peu trop générales et ne tient pas 
surtout assez compte des circonstances au milieu desquelles grandit la R 
torme tchèque. Mais son livre est digne d'attention ei il est incontestable 
qu'on ne saurait plus aujourd'hui s'en tenir aux ragues spologies des écrl- 
protestints. k 
A Oust, une des dernières villes qui se soient raliées à la Réformes 
les partisans de Luther sont si nombreux en 1562 que les sous-chambellars 
ordonnent de n'admetre eï de ne tolérer dans la cité aueun prêtre Iuthérien 
Ordonnance d'ailleurs qui n'arrête pas mi même ne ralentit le progris de 
Yhérésie. Cp. Wolkan, Beitrage qu ciner Gereh. der Reform. in Baies — 
1: Das Dekanat Aussig, Prague, 1886, P. 4. 
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la Réforme, mais elle n'est pas une conséquence directe du 
Protestantisme. Le sujet doit suivre le maître : eujus regio, 
ejus et religio; le principe est appliqué avec la même 
rigueur et la même tranquillité d'âme par les Luthériens 
etles Catholiques. Trois familles seigneuriales enlèvent au 
Catholicisme tout le nord du royaume. 

Que cela ne se passât pas toujours sans quelques tirai 
lements, il est permis de le supposer. Les paysans, con- 
damnés ainsi à abandonner leur foi traditionnelle, ne se 
résignent pas toujours de bonne grâce, refusent de paraître 
à l'église et vont dans les paroisses voisines assister aux céré- 
monies auxquelles ils sont habitués; quelquefois même ils 
se réunissent dans les champs et dans les forèts pour prier 
Dieu à leur guise! On en a conclu que le triomphe de la 
Réforme fut moins réel qu'apparent, qu'il se conserva 
d'importantes minoritéscatholiques qui accueillirent comme 
une délivrance la réaction du xvnt siècle.— Dans des termes 
aussi généraux, l'exagération est évidente. Si la conduite des 
seigneurs éclaire d'une lumière brutale les conséquences du 
servage et prouve quelle pauvre idée on avait alors de la 
libertéer de ladignité humaines, il faut se garder de pousser 
au noir le tableau. Les documents ne parlent ni de supplices 
ni d'expulsions en masse ou de procès, et c'est outrager la 
vérité que de comparer l'établissement du Protestantisme à 
la victoire des Catholiques après 1620. La conscience 
moderne est devenue exigeante, et elle est justement cho- 
quée par un régime qui accordait à une poignée de nobles 
le droit d'imposer son credo à la masse du peuple, mais il y 
a des degrés dans la tyrannie, et au xv siècle, il ne saurait 
être question de tyrannie, — tout au plus de pression 
morale. L'exemple des villes indique clairement la tendance 
dominante des esprits; les paysans, comme les bourgeois, 
virenten général dans l'introduction du nouveau culte une 
espérance de progrès matériel et moral; ils accepièrent, 
sans grand enthousiasme, mais sans répugnance, le change- 














Frind, p. 125. Ailleurs, le seigneur s'acressait aux conroitises, parte 
Beait entre ses hommes les domaines ecclésiastiques. Wolkan, P. 4- 
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ment qu'on leur imposait — Peut-être cependant, si l'action 
du Protestantisme sur les âmes fut aussi peu profonde, cela 
tint-il en partie à ce que les fidèles n'avaient guère été que 
les spectateurs de la révolution; et s'ils ne retrouvèrent pas 
contre les soldats de Ferdinand I] l'héroïsme des compa- 
gnons de Zizka, c'est parce qu'on les avait habitués à laisser 
à d'autres le soin de disposer de leur sort et de leurs âmes. 
Il est juste aussi de se rappeler que la Réforme, entravée 
dans son développement par les persécutions et les guerres 
civiles, fut supprimée avant d'avoir produit ses fruits les 
plus savoureux. Dans la vie si courte et si orageuse qui lui 
fut accordée, l'influence qu'elle exerce sur les fidèles appa- 
raït de plus en plus salutaire, à mesure qu'elle pénètre plus 
profondément les cœurs: dans les trois grandes crises de 
son existence, en 1547, 1575 ct 1618, les combattants qui 
s'arment pour la défendre restent médiocres en général, 
mais le nombre de ses martyrs s'accroît et'la valeur morale 
de ses partisans s'élève, —et. que sont trois quarts de siècle 
pour une religion et un peuple! Il est probable que si le 
destin avait moins parcimonieusement mesuré la durée 
au Protestantisme tchèque, il se serait toujours plus dégagé 
de ses impuretés, et l'histoire, souvent tentée d'être sévère 
pour lui, risquerait d'être injuste si elle ne se rappelait 
sans cesse qu'il a sombré dans la tourmente avant que les 
germes féconds de liberté et de dignité individuelle qu'il 
renfermait n'eussent atteint leur complet développement. 
Pour le moment, l'invasion des croyances luthériennes ne 
contribuait certes pas à améliorer la situation matérielle et 
morale du pays. Jamais la confusion n'avait été plus grande. 
La nomination à un grand nombre de cures de prêtres 
mariés ou étrangers avait encore affaibli l'autorité du Con- 
sistoire. Aucune hiérarchie ne subsistait, aucune règle com- 
mune, La manière méme dont s'accomplissait la révolution, 
par degrés, à petites doses, augmentait le désarroi; les 
communes ne se convertissaient pas d'un seul coup au Pro- 
testantisme, mais peu à peu abandonnaient telle ou telle 
cérémonie, modifiaient cèrtaines formules; les changements 
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sont si bien ménagés qu'il est souvent impossible de dire à 
quel moment une paroisse cesse d'être utraquiste et devient 
évangélique. De village à village, le culte et la foi varisient. 
Les prêtres, venus d'un peu partout, se rattachaient aux 
groupes les plus divers. Après les disciples de Luther, vin- 
rent ceux de Zwingle, puis de Calvin, sans compter les 
représentants de toutes les sectes qui pullulaient. Un 
ambassadeur vénitien, vers le milieu du xvi° siècle, compte 
qu'il y a en Allemagne soixante-dix sectes protestantes : de 
tout cela, dit-il, résulte une telle confusion que, la majorité 
des habitants ayant traversé cinq ou six croyances, beaucoup, 
ne sachant où s'établir ni que croire, ont fini par ne plus 
rien croire du tout. Ce libertinage religieux a détruit chez 
eux le respect des lois et des princes #.— Le chaos était plus 
inextricable encore en Bohème. 

Pour sortir de cette situation intolérable, les progressi- 
tes, à peine débarrassés de Cahéra, essayèrent de remettre La 
main sur le Consistoire. Les anciens Utraquistes, pour se 
défendre, se rapprochèrent des Catholiques, mais tous leurs 
efforts auraient été vains s'il n'eussent trouvé dans le roi 
un protecteur inattendu. 

Ferdinand était un fervent catholique. Giacomo Soranzo 
nous dit qu'il entendait deux messes par jour, se confessait 
et communiait dix fois par an, suivait une procession tous 
les vendredis 3. [1 avait rapporté d'Espagne une foi quel- 
que peu belliqueuse ; mais l'expérience, sans altérer ses 
convictions, modéra son zèle. 11 n'avait rien d'un fanatique. 
D'alleurs, il n'y a pas de princes fanatiques à cette époque. 
On est trop tenté de transporter dans le passé les idées du 
présent, desupposerparexempleque, dès les premiers jours, 
la Réforme a soulevé des colères furibondes et des haines 
irréconciliables. 11 n'en est rien; pas plus que Les Protes- 








1. Chaque seigneur, dit Rézek, faisait ce qu'il voulait surses domaines, en 
particulièr réglait à 8a guise le service religieux, et les prêtres de même. 
Hist. du mouvement religieux parmi le peuple, Prague, 1887, 1, 13, 

2. Fiedler, p. 190. 

À vdu pe 218.288. L'Age avait peut-etre un peu acer le dérotion de l'E 
pereur” 
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tants, les Catholiques ne croyaient à une rupture irrépara 
ble etils mettaient une extrême bonne volonté à chercher 
un modus vivendi. N'est-ce pas le moment où des cardinaux 
ne sont pas éloignés d'admettre la justification par la foi ?— 
Quelques concessions secondaires, la suppression des abus 
les plus scandaleux, auraient ramené nombre de dissidents; 
beaucoup d'ecclésiastiques, et non des moindres par lerang, 
la science et la vertu, demandaient au pape de sauver par 
quelques sacrifices l'unité chrétienne. La séparation n'est dé- 
finitive qu'après Le concile de Trente, lorsque, sous l'influence 
des Jésuites, l'Église a repoussé tout changement, refusé aux 
laïques le droit de s'immiscer dans son gouvernement, dé- 
fini rigoureusement le dogme et accentué les différences 
qui éloignent d'elle les mécontents. C'est aussi à ce moment 
qu'elle fair rêre à larévolte, reprend la direction des âmes, 
anime ses partisans d'une sainte futeur et arme pour le bon 
combat quelques princes de l'Europe. Chez les souverains 
de la première partie du xvr siècle, aucune trace de cet 
enthousiasme de croisés et de cette férocité impassible qui 
distinguent certains de leurs successeurs. Ceux même qui 
ne trahissent pas la papauté, hésitent longtemps, négocient, 
et la conviction religieuse n'est pas toujours la cause déter- 
minante de leur mobile fidélité. — Les moyens violents 
leur répugnent. A Augebourg, le margrave Georges de 
Jægendorf dit à Charles-Quint qu'il portera sa tête sur 
l'échafaud plutôt que de renoncer à la parole de Dieu : pas 
de têtes, cher prince, lui répond amicalement l'empereur, 
pas de têtes !. 

Comme son frère, plus que lui même, Ferdinand était 
hostile à toute pensée de guerre à outrance; la confession 
proposée par Mélanchton à la diète d'Augsbourg avait 
produit sur lui une impression très favorable. Les scru- 
pules d'orthodoxie ne le touchaient guère, et le zèle qu'a- 
vaïent étalé Pachek et Cahéra pour réconcilier les Utra- 
quistes et la Curie ne les avait pas protégés auprès de lui. 


1. Ranke, Deutéche Gesch. im Zeitalter der Reformation, 111, 258. 
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La possession incontestée de l'autorité entraîne presque 
toujours chez les adeptes d'une religion une certaine indif- 
férence dogmatique er quelque scepticisme : le péril seul et 
la Lutte créèrent peu à peu l'intolérance et la passion, et il 
ÿ fallut assez longtemps. Philippe II sera catholique avant 
d’être roi, Ferdinand était surtout un souverain. Seule- 
ment, il advint que la politique et l'intérêt de son pouvoir 
le rejetèrent toujours plus du côté de Rome. 

D'abord, par affection, par devoir, par calcul, il était soli- 
daire de son frère. En Allemagne, l'Empereur se heurtaitsans 
cesse aux résistances des Protestants ; qu'il s'agit des Fran- 
çais ou des Turcs, les Réformés lui refusaient des secours 
— quand ils ne conspiraient pas avec ses adversaires. L'er 
tente des Habsbourgs avec la Curie n'était pas toujours cor- 
diale, mais Ferdinand ne pouvait songer à rompre avec elle; 
il avait trop besoin de son appui moral et de ses subsides. 
Dans un paÿsoë l'union du prince et du clergé n'avait jamais 
été sérieusement troublée, tout affaiblissement de la puis- 
sance ecclésiastique atteignaitle souverain, La Réforme avait 
fait des progrès très rapides en Hongrie et en Autriche ; quels 
étaient ses plus énergiques représentants? — Les chefs de 
l'opposition, les seigneurs, qui y voyaient surtout un moyen 
d'accroître leurs richesses et leur influence. La royauté 
n'avait certes aucun avantage à ce que les domaines ecclé- 
siastiques fussent usurpés par les nobles ou à ce quele 
pouvoir qu'ils exergaient sur leurs serfs fût encore accru par 
l'autorité qu'ils s'arrogeaient sur les pasteurs. 

Ilest donc très naturel que Ferdinand ait cherché à s'op- 
poser à la révolution qui s'accomplissait sous ses yeux. En 
Bohëme sa ligne de conduite était toute tracée : il userait, 
en religion, des procédés qui lui avaient sibien réussi en po- 
litique, il respecterait les traités en les interprétant à son 
profit, interdirait toute innovation suspecte. 1 se plaça sur 
le terrain des Compactats, s'abrita derrière la Constitution, 
se donna comme le protecteur de la loi et de la religion 
nationale contre ceux qui ne gardaient de l'Utraquisme que 
l'étiquette, Manœuvre fort habile : non seulement, Les pro- 
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gressistes apparaissaient dès lors comme des révolutionnai- 
res, mais le roi ralliait à lui les timides, les modérés, et 
grossissait d'un appoint fort important la poignée de Ca 
tholiques qui, réduits à leurs seules forces, n'auraient pas été 
de taille à soutenir la lutte. 

A la diète de 1537, il indiqua très nettement la position 
qu'il comptait prendre : il y æ beaucoup de désordres, dit- 
il, dans les affaires de la religion ; beaucoup se donnent pour 
Utraquistes et ne sont en réalité pas plus utraquistes que 
catholiques, —et il demandait aux États d'observer les Com- 
pactats comme il s'engageait à les faire respecter lui-même. 
La majorité de la diète accueillit avec une froideur marquée 
certe ouverture *. Que nous importent les Compactats? 
direnr quelques seigneurs; ce n'est pas sur eux que nous 
voulons nous régler, mais sur la parole de Dieu. Le projet 
queles États proposèrent au roi pour rétablir l'ordre dans 
l'Église tchèque, loin de préparer une réconciliation avec 
Rome, aurait laissé libre carrière à la propagande protes- 
tante. Ferdinand partit fort mécontent, mais la guerre avait 
recommencé avec Soliman, difficile ct malheureuse, et pen- 
dant qu'il était absorbé par les affaires de Hongrie, les Luthé- 
riens poussèrent leur pointe. 

Depuis plusieurs années, ils avaient nommé dans le Con- 
sistoire des prêtres favorables aux nouveautés. En 1541, ils 
choisirent pour administrateur le euré de Saint-Nicolas, 
Jean Mystopol, dans l'énergie duquel ils avaient pleine 
confiance. C'était un nouveau Cahéra; imprudent et lâche, 
inconsistant et agité, sans conviction sincère et sans talent 
réel, ilcompromit sa cause par ses excès de zèle, la discrédita 
par son intolérance et la trahit au jour du danger. En atten- 
dant, instrument très souple, toujours prêt à prendre l'ini- 
tiative des mesures que désiraient les seigneurs. En 1543, 








1. Gindely, Gesch. der bœhm. Brûder,  p. 241 et sq. Cp. la lettré célèbre 
de Ferdinané à Jaroslas de Pernstein : on l'accuse d'avoir violé les libertés 
religieuses du pays ; c'est une calomnie, mais il y a des gens en Bohème et 
eu Moravie qui ne croient ni à Dieu ni aux saçréments ni à la résurrection 
des morts, Il ne peut pas les tolérer dans ses États, pas plus qu'il ne tolère 
leserreurs des adeptes de Lutherou de Zwingle (Bucholtz, IV, 458). 
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Mystopol réunit le clergé utraquiste et lui soumit diverses 
questions : la messe est-elle un sacrifice? Convient-il d'invo- 
quer les saints? Sommes-nous sauvés par La foi ou par les 
œuvres? — L'ancien culte national gardait encore dans 
le clergé d'assez nombreux représentants; le parti conser- 
vateur était conduit par des chefs énergiques, l'abbé du 
couvent d'Emmaüs, le doyen de Kourzim, Bartochek, le 
curéde Saint-Gall surtout, Paul Bydzovsky, qui depuis plu- 
sieurs années poursuivait les hérétiques de ses dénoncia- 
tions et qui avait méme été suspendu de ses fonctions. à 
cause de l'intempérance de son zèle !; ils comptaient sur 
l'appui du roi, très mécontent de cette convocation du clergé 
dont iln'avait même pas été averti. Un reste de respect pour 
le passé, l'espèce de brutalité aussi avec laquelle les ques- 
tions avaient été posées, arréraient la majorité. Elle déclara 
que la messe n'était pas un sacrifice, mais sur les deux 
autres points, bien que les Luthériens fussent visiblement 
les plus nombreux, elle hésitait. Mystopol appela à son aide 
les laïques. On écarta les questions de dogme, mais on vota 
la suppression des cérémonies d'institution humaine, — la 
messe, les processions, l'exposition du Saint-Sacrements 
les prières pour les morts, l'invocation des Saints, etc. 

Le roi refusa d'approuver les résolutions de l'assemblée; 
lorsqu'on les lui présenta il se contenta d'envoyer en 
réponse une copie des Compactats. — Mystopol résolut 
de ne pas célébrer la procession habituelle de la fête de Hus. 
Le roi ordonnerait-il une cérémonie que condamnait 
l'Église? er s'il n'intervenait pas, la brèche était ouverte. 
Ferdinand vit le piège : il se souciait peu du concile de 
Constance, beaucoup de ses propres droits; Mystopol, obligé 
de conduire la procession, soulagea sa colère dans une dé- 
clamation virulente : il fut cité devant le roi en compagnie 
d'un de ses séides, Venceslas Mitmanek. — C'était aussi un 
agité, qui avait vu bien des pays et traversé bien des confes- 
sions. Il avait quitté l'Unité pourle Protestantisme, heureux, 
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nous dit un de ses ennemis, d'échapper, sous prétexte de 
liberté chrétienne, à une sévère discipline. Après avoir 
couru le monde, il était revenu à Prague, avait accepté 
l'Utraquisme et avait été nommé membre du Consistoire. 
Il ne manquait ni d'aplomb ni d'instruction, se rappelait à 
propos ses premières croyances : c'était le Frère qui parlait 
en lui, etnon le Luthérien, quand il disait à Ferdinand que 
les souverains ont pour mission de défendre leurs sujets 
contre les ennemis du dehors, et non de guider leur foi, 
« qu'ils ont été désignés par Dieu pour régler les affaires tem- 
porelles, et non les spirituelles *, » Le roi écoutait, ne discu- 
tait pas: il savait qu'il aurait son tour. Les seigneurs qui 
avaient lancé Mystopol en avant, jgèrent bientôt que Le jeu 
devenait dangereux et quittèrent la ville; le conseil de Prague 
fut renouvelé, et les membres suspects de connivence avec 
l'Administrateur, écartés. Mystopol n'avait aucun goût pour. 
le martyre : abandonné, il se résigna, promit de ne plus 
prêcher avant d'y avoir été de nouveau autorisé; Mitmanek 
fut exilé. Encouragé par son facile succès, Ferdinand 
ordonna de ne pas tolérer plus longtemps les prêtres mariés. 
Les Utraquistes orthodoxes étaient radieux, et dans les 
églises leurs curés açcablaient d'élages le monarque juste et 
sage que Dieu avait suscité pour confondre l'erreur. 

Il fut bientôt visible cependant que si les Protestants 
n'étaient ni assez forts ni assez hardis pour accomplirleurs 
plans ambitieux, il n'était pas non plus aisé de leur enlever 
le terrain conquis. Les nobles, sur leurs domaines, ne te- 
naïent aucun compte des ordres du roi; à Prague, l'opinion 
publique était très émue; les hostilités continuaient en 
Hongrie et le moment était mal choisi pour risquer une in- 
surrection. Autour de Ferdinand, si quelques hommes, par 
conviction ou par calcul, étalaient un grand zèle, beaucoup 
redoutaient de rouvrir la période des guerres civiles, Lors- 
que deux partis religieux subsistent longtemps côte à côte, 
les modérés, les seeptiques, les poltrons arrivent assez vite 
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à l'idée de tolérance. Même parmiles Catholiques, des voix 
autorisées recommandaient l'indulgence. Ferdinand s'arrêta, 
permit à Mystopol de recommencer à prêcher, protesta de 
son respect pour les libertés religieuses du pays. 

En somme les deux partis conservaient leurs positions. 
Dans ces premières escarmouches, ils avaient tâté leurs for- 
ces: ni les uns ni les autres ne s'étaientengagés à fond, parce 
qu'ils avaient senti que leurs adversaires ne céderaient pas, 
et l'enjeu était trop grave pour risquer la bataille au hasard. 
Les progressites savaient désormais à quoi s'en tenir: pour 
arriver à leurs fins, ils ne comptaient plus que sur la vio- 
lence ; les Catholiques et, les anciens Utraquistes auraient 
derrière eux toutes les forces dont disposait la royauté res- 
taurée. Leurs échecs lesavaient aigris plus qu'effrayés : aux 
causes nombreuses de mécontentement coritre le roi, une 
autre s'était ajoutée, plus cuisante. Entre le souverain qui 
n'acceprait de réformes que celles qui seraient approuvées 
par la papauté, et les États qui songeaient surtout à s'affran- 
chir définitivement de Rome, aucune transaction possible. 
Conflit redoutable et déplorable parce qu'il entrainait fata- 
lement la rupture de la nation et du souverain, qu'il con- 
damnaït celui-ci à n'être que l'instrument d'une minorité ! 
Que l'on suppose Henri IV s'obstinant à imposer le Protes- 
tantisme à la France. La question ainsi posée, il fallait que 
le roi ou le peuple succombit ; il n'y avait de solution possi- 
ble qu'un changement de dynastie ou l'extermination des 
hérériques, c'est-à-dire de la nation. 

Malgré leurs griefs légitimes, les Luthériens n'étaient 
pas très belliqueux. La direction parmi eux appartenait 
aux seigneurs, qui n'avaient pas grand chose à craindre 
pour le moment et que leur foi assez tiède n'aveuglait passur 
le danger des aventures. Des vœux, des résolutions et des 
choix désagréables à Ferdinand, la nomination à leurs cures 
de prêtres mariés : soit; les précédents les y autorisaient et 
les risques éraïent faibles. Mais ils n'entendaïent pas se met- 
tre en lutte ouverte avec le souverain, comptaient sur le 
temps et le hasard, redoutaient les imprudences dont les 
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conséquences pouvaient être incalculables. Les villes se- 
raient plus volontiers allées de l'avant : elles se jugeaient 
invincibles; dans ces insurrections anonymes d'ailleurs, la 





responsabilité se divise et n’effraye plus personne : mais 
elles étaient contenues par les conseillers nommés par le 
roi et qui s'appuyaient sur d'importantes minorités catholi- 
ques ou utraquistes. En somme une révolte restait impro- 
bable, tent que les évènements extérieurs ne tenteraient 
pas trop vivement les progressistes. 

Alors même que les nouvelles du dehors encouragèrent 
les Protestants, les plus empressés à engager le combat ne 
furent pas les Luthériens, mais l'autre fraction des hété- 
rodoxes tchèques, les Frères de l'Unité.— Elle prend réelle- 
ment alors la direction du combat contre la réaction et 
joue un rôle très supérieur à celui que semblerait devoir 
lui attribuer le nombre relativement faible de ses fidèles. 


L'Unité, — et cela s'explique par ses origines son déve- 
loppement et le but qu'elle se proposait, — n'a pas eu de 
doctrine théologique complète et systématique. Grande 
cause de faiblesse! Dans ces questions capitales, la précision 
ctla profondeur sont les conditions nécessaires de toute 
propagande ; les fidèles ne confient pas volontiers leur salut 
aux prêtres qui ne leur paraissent pas sûrs de la vérité. 
Cause aussi de mobilité et de variations : sur certains points, 
souvent très graves, la croyance des Frères hésite, change 
quelquefois complètement d'une génération à l'autre; il 
arrive que La nomination d'un nouvel évêque indique pres- 
que l'accepration d'un autre Credo. De là une singulière 
facilité à subir les influences étrangères; sous l'action 
d'Augusta, vers le milieu du sièclé, peu s'en fallut qu'ils 
ne se confondissent complètement avec les Luthériens, et 
Blahoslas réussit à sauver en fait l'indépendance de son 
Église, au point de vue du dogme elle continue à être à la 
remorque des autres sectes protestantes. 

On se tromperait cependant à supposer que, dès le com- 





Google UNIVERSITY OF 


96 Les mabREs ET LA nÉrORME 


mencement, les Frères professent les idées luthériennes 
qu'ils acceptent en partie plus tard. En réalité, il y avait 
entreeux et le moine de Witrenberg des différences profon- 
des : les plus apparentes, le maintien des sept sacrements, 
le célibat des prêtres, le second baptême qu'ils imposaient à 
leurs néophytes, n'étaient pas les plus sérieuses. La justifi- 
cation par la foi, telle que l'enseignait Loukach, était en 
réalité beaucoup moins éloignée de la tradition catholique 
que de Luther; sur l'Eucharistie, il s'entendit avec les Pro- 
estants suisses et français, non avec les allemands. Sous 
ces divergences dogmatiques se cachait une sorte d'in- 
compatibilité essentielle : en dépit de toutes les concessions, 
les Frères et les Luthériens seront toujours séparés par une 
méfiance instinctive; au moment même où ils combattent 
cête à côte, ils ne triomphent pas d'une aversion involon- 
taire. Les chefs de l'Unité ont la vague conscience qu'ils 
représentent autre chose que le Luthérianisme; ils pour 
suivent un autre but, recherchent d'autres bénédictions. 
Mais, en même temps, ils ont l'esprit curieux et l'âme 
généreuse : ni jalousie ni amour-propre; ils n'ont jamais 
prétendu former à eux seuls l'Église, être Les uniques dépo- 
sitaires de la vérité. Ils suivent avec sympathie tout ce qui 
se passe au dehors, essaient de nouer des relations avec 
ceux qu'anime une même bonne volonté, révent de rétablir 
l'unité chrétienne dans une sorte de libre confédération des 
âmes. Trait caractéristique de leur histoire — et touchant : 
ces pauvres gens, fort ignorants, par noblesse de cœur et 
par humilité, deviennent les égaux des humanistes, s'élèvent 
au-dessus des préjugés et des haines de partis ou de races. 
Plus tard, cette largeur de pensée, très contraire aux habi- 
tudes des Luthériens, les éloigne de ces derniers et les rap- 
proche des Calvinistes. Mais au début, elle les poussait 
vers Luther. — Le gros des fidèles, toujours assez indif- 
férent au dogme, n'apercevait pas très bien la gravité des 
points sur lesquels il était en désaccord avec lui, sui- 
vait avec une attention émue les efforts de ces nouveaux 
ouvriers du Seigneur. Quelques-uns, un peu imprudem- 
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ment, se mirent en relations avec Luther, se rendirent à 
Wittenberg, en rapportèrent des livres. Des désillusions 
se produisirent vite. Le spectacle qu'offrait l'Allemagne 
dansces années d'ébulition étaitpeu édifant; les jeunes gens 
qui revenaient de Saxe manquaient souvent de modération, 
parlaient de l'Unité «comme d'une secte monastique dégéné- 
rée dont la discipline était contraire à l'Évangile », voulaient 
substituer aux anciennes règles la liberté chrétienne. Cepen- 
dant un parti actif, sinon nombreux, demeurait partisan 
d'une union étroite avec les Protestants; l'humilité des Frè- 
res en matière de spéculation théologique facilitait la pro- 
pagande étrangère, et telle était alors la force d'impulsion et 
de conquête de la Réforme naissante que l'Unité eût pro- 
bablement été emportée par le courant, qu'elle eût au moins 
été affaiblie par un schisme, si Loukach n'eût opposé au 
mouvement son autorité reconnue et sun inflexible cons- 
tance. 
Envoyéen Italie pourétu! 


rles diverses communau: 
ligieuses, Loukach en étaitrevenuun peu désenchanté( 1498): 
ils ont plus de raison de se joindre à nous, disait-il, en par- 
lant des adepres des autres sectes, que nous de nous joindre 
son triomphe sur le Petit-Parti, il avait re- 
luiavait donné une doctrine, avait fixé dans 
des traités fort nombreux les principes de sa foi ; jusqu'au 
moment de sa disparition, elle vécut de son esprit. Ses pro- 
grès, il les regardait comme son œuvre, en était fier à juste 
titre. Cette Éalise, sur laquelle Dieu avait si visiblement 
étendu sa bénédiction, l'abandonnerait-il à la division et à 
la ruine? Quitterait-il le terrain solide où il l'avait placée 
pour s'associer aux chances douteuses d'une révolution qui 
n'avait encore ni constitution ni programme arrêté? Sa ré- 
solution fut vite prise :sans colère, sans violence, avec tous 
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les ménagements nécessaires pour ne pas irriter Luther !, 
il marqua très nettement les différences dogmatiques des 
Frères et des Allemands, prit position, non pas en face de 
l'armée protestante, mais en dehors d'elle, réclama pour l'U- 
nité une indépendance absolue. En même temps que dans 
des écrits aussi nombreux que variés il maintenait les dog- 
mes anciens, il agissait, réunissait les prêtres, les rappelait 
à l'observation des règles consacrées, écartait les suspects, 
calmait les impatients.-Jusqu'à sa mort (15281, il dirigea 
d'une main ferme le troupeau qui lui était confié. 

Le mouvement qu'il avait contenu avec quelque peine. 
reprit avec une nouvelle force dès qu'il eut disparu; les 
Frères se rapprochèrent peu à peu de la Réforme et aban- 
donnèrent sur la plupart des points importants leurs 
croyances particulières; mais les efforts de Loukach n'avaient 
pas été stériles. La première heure était passée, celle des 
entraînements irréfléchis et des sacrifices qui eussent #bouti 
à une abdication et ressemblé à un suicide. L'Unité, alors 
même qu'avec Augusta elle devient presque complètement 
luthérienne, m'en conserve pas moins avec une vigilante 
jalousie ses coutumes, ses rites, sa vie propre; elle s'unit au 
Protestantisme, mais sans se confondre avec lui. Faut-il s'en 
réjouir? — La conversion pure et simple des Frères à la 
Réforme eût simplifié la question religieuse, en eût rendu 
la solution plus aisée, eût assuré sans doute aux-hétérodoges 
tchèques l'alliance des Réforinés allemands, supprimé des 
causes de division dont profitèrent les Cathokques. Mais 
n'était.il pas nécessaire d'autre part qu'une secte, protégée 
par sa minorité même, conservat au milieu de la corruption 
morale universelle, les idées de dévouement et de sacrifice? 
Une Église luthérienne aurait-elle produit un Boudovets 
et un Züérotyn, un Blahoslas et un Coménius? Et cet 
impérissable monument de la langue tchèque, la Bible de 
Krelitse, quels autres l'auraient'élevé? En face des Luthé- 





1. Ceci me paraît avnir été étibli d'une façon désormais incontestable par 
Maller, p. 40-42. 
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riens, la mission des Frères fut de représenter une tendance 
à la fois plus libérale et plus sérieuse, une foi plus intime 
et plus large. Quoi qu'il en soit et à quelque jugement qu'on 
s'arrête, — que, plus préoccupé de l'issue des événements, 
on déplore l'obstination des Frères ou que, plus frappé de 
ce qu'ils ont ajouté a patrimoine d'honneur de la nation, 
on se félicite deleur constance, — un pointest hors de doute, 
c'est l'influence décisive que Loukach a exercée sur les évé- 
nements. C'était un homme puissant par l'action et par la 
parole, nous dit un de ses plus illustrés successeurs, fidèle, 
laborieux, savant, et tel qu'il n'y en eutjamais un autre dans 
l'Unité. Dans cette communion de saints, il nous apparaît en 
effet comme une exception : il n'a ni la simplicité d'âme etla 
chaleur de cœur d'un Kheltchistsky ou d'un Grégoire, ni la 
grâce er Le charme d'un Blahoslas; sa vie n'a pas été tra 
Nersée par les tragiques aventures qui coupent de dramati- 
ques épisodes l'histoire d'Augusta, mais i joint aux quali- 
tés de l'homme de gouvernement la logique et la fermeté 
de vues d'un théologien. IL à été deux fois le sauveur de 
l'Unité, lorsqu'il l'a arrachée à l'influence du Petit-P: 
dont les scrupules la condamnaient à une éternelle médio- 
crité sinon à une prompte décadence, et lorsqu'il l'a proté- 
gée contre l'apostasie. 

Le successeur de Loukach, Martin Skoda, n'avait ni ses 
talents, ni son autorité. Aussi les progrès du parti luthérien 
parmi les Frères reprirent-ils bientôt. [1 y avait là tout un 
groupe de jeunes gens, impétueux, instruits, auxquels pesait 
Ja vie presque contemplative à laquelle se plaisaient les 
premiers fidèles. Une fièvre de prosélytisme se réveillait chez 
eux à la vue des succès miraculeux de la Réforme. Le 
monde était à conquérir : le laisserait-on à d'autres, peut- 
être moins dignes? Resterait-on toujours sous le coup des 
décrets de persécution? Les nobles qui avaient jusqu'alors 
protégé l'Unité sans se rallier à elle, encouragés par l'exem- 
ple des princes allemands, confessaient publiquement leur 
foi; ils apportaient dans la Société un esprit nouveau, moins 
humble, plus belliqueux, soutenaient ceux qui voulaient se 
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rapprocher de Luther. Les rapports officiels avec le chef 
de la Réforme allemande, interrompus pendant les der- 
nières années, recommencèrent 

Dans le groupe avancé se distinguait dès lors un homme 
qui allait être pendant un demi-siècle le chef de FUnité, 
Jean Augusta. Au synode de 1531, simple prètre, il se fit 
l'interprète de tous ceux qui désiraient une action plus 
hardie et une orientation nouvelle ; le Conseil se composait 
en grande majorité d'amis et d'auxiliaires de Loukach : 
Augusta déclara qu'il était nécessaire de lui infuser un sang 
plus jeune, et, avec une franchise qui scandalisa plus d'un 
fidèle, il posa sa candidature et celle de ses amis. La majo- 
rité se déclara en sa faveur; les principaux chefs des jeunes, 
Benoît Bavorinsky et Jean Cornu (en bohème Roh, en alle- 
mand Horn) furent élus membres du conseil étroit; le nou- 
vel evêque, Augusta, s'établit à Litomychl, qui devint à ce 
moment la capitale de l'Unité er prit la tête du mouve- 
ment. 

Étrange successeur de Kheltchitsky! plein d'idées, d'ar- 
deur, de courage, ses adversaires mêmes éprouvent pour 
lui un respect involontaire et une secrète sympathie, mais 
sa turbulence, son indiscipline, son entétement inquiètent 
ettroublent souvent ses ouailles. Les premiers évêques des 
Frères sont des saints; Loukach est un théologien, Augusta 
est un chef de parti. Blahoslas, qui ne l'aimait guère, —il y 
avait entre eux, plus que le souvenir de luttes pénibles, une 
différence radicale de tempérament, — le dépeint d'un mot 
admirable: « c'était une âme thémistocléenne »; rien ne sau- 
rait mieux rendre cet ensemble de qualités brillantes et 
dangereuses, grèce auxquelles les Frères sous sa direction 
allaient devenir un moment les représentants les plus en 
vue de l'hérésie tchèque et être exposés à de si cruelles 
épreuves. 

Nous avonsde lui deux portraits, assez semblables : visage 
pâle, front élevé; la bouche est fine, les yeux étincellent; 
toute cette physionomie respire l'intelligence et l'énergie. Il 
s'était formé seul, avait conquis à force de labeuret de souf- 
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rances son instruction et sa foi : fils d'un chapelier, il avait 
essayé toutd'abord de continuer le métier de son père; ilavait 
été éleré dahs l'Utraquisme, mais ilse sentait appelé à d'au- 
tres destinées, et cette doctrine timideet bätarde ne le retint 
pas longtemps. Il. avait la passion des grandes choses et sc 
plaisait aux situations difficiles. parce qu'aucune ne dépas- 
sait son courage ou ne déroutait sa confiance; prompt aux 
revirements, avec une imagination vive et plus de hardiesse 
que de persévérance, les nouveautés l'attiraient. Son acti- 
vité n'allait pas toujours sans agitation et il lui arrivait de 
prendre ses désirs pour la réalité. Il supposait volontiers 
aux autres la fèvre qui le brûlait et parvenait souvent à la 
leur communiquer. Aucun travail ne rebutait son zèle, au- 
cune souffrance ne triompha de ses conv , son âme 
était assez haute pour tous les périls et pour toutes les am 
bitiens. IL y'avait en lui de l'aventurier et de l'apôtre; tous 
ceux qui l'approchaient subissaient son prestige; sous la 
plume de ses contemporains, amis ou ennemis, son nom 
revient avec des apparences d'obsession. De petite nais- 
sance, il imposa aux plus illustres scigneurs un respect 
presque timide : il ne se contenta pas d'être le directeur de 
leur conscience, ilvoulut étre l'inspirateur de leur politique 
et y réussit. IL n'avait jamais fait d'études régulières : il 
n'en fut pas moins un remarquable écrivain, un très grand 
polémiste surtout, friand de la lame, prompt à la riposte, 
aussi incapable de trouble què de mesure. Qu'il écrive ou 
qu'il agisse, ce qui domine en lui, ee sont les qualités 
d'inspiration : aussi son éloquence éait-elle célèbre. Il 
tait proposé Luther pour modèle, et Blahoslas, qui les 
avait entendus tous les deux, nous dit que jamais orateurs 
ne furent plussemblables ni discours plus saisissants. Les 
images, l'élocution, les g tout s'unissait pour accroître 
l'effet: l'auditeur étuitemporté par le torrent de cette parole: 
Blahoslas, dont le goût ctait plus délicat et qui préférait 
des qualités plus moyennes, éprouvait quelque regret à 
morion produite par ces discours redondanes et 
surchargés, la partageait cependant 
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Ce n'est pas seulement commeorateurqu'Augusta faitson- 
Luther. Malheureusement, les forces dont il disposait 
ne répondaient ni à lagrandeur de ses desseins ni à la nature 
de son esprit. Pour parler son langage, c'était un aigle égaré 
parmi des colombes. En dépit de toutes les transformations 
qu'elle avait déjà traversées, l'Unité-avait gardé de son ori- 
giñe un caractère indélébile : c'était un petit troupeau de 
chrétiens timides, paisibles, qui bornaient leurs désirs à une 
vie silencieuse et recueillie, et quel paradoxe de vouloir 
faire unc Église militante de cette secte qui enseignait la 
crainte du siècle et de la science! De là, une opposition la- 
tente entre le chef et les soldats, qui énerve l'action et rend 
la défaite inévitable; l'évêque le plus extraordinaire qu'ait 
produit l'Unité, est celui aussi qui l'a lancée dans les pires 
misères. Et cependant, tel estle prestige des vanités terres- 
tres, méme pour les cœurs les plus détachés du monde, que 
les Frères conservèrent longtemps comme une obscure ten- 
dresse pour l'homme qui avait déchainé sur eux la plus 
terrible persécution et dont le triomphe eût été la ruine 
même de leur Église ". 

Augusta savait nettement où il-allait. 11 voulait tirer l'U- 
nité de l'état de sujétion et d'humilité politique où elle con- 
tinuait à végéter et qui, croyait-il, ne répondait plus à ses 
forces réelles, lui donner la direction de tout le mouve- 
ment religieux bohème. Il comptait pour cela sur l'appui 
des théologiens étrangers et songeait à le mériter par d'im- 
portantes concessions dogmatiques ; les Frères rüllieraient 
dès lors à eux tous ceux quene satisfaisait plusl'Utraquisme, 
et, forts à la fois de leurs alliances étrangères ct de l'adhésion 
de la majorité du peuple, contraindraient le roi à accepter 











1: Sur Augusta, ». outre les travaux indiqués déjà, Fiedier, Todtenbuch 
der Geisllichheit der bœh. Brader, dans les Fontes rerum Autriacarum, 
Seriptorer, . V, (Vienne 1863) et les Quellen qur Geseh. der bœhm. Brader, 
vornehmlick ren Zusammenhang mit Deutschland beirefend, éditées par 
Gindely, même collection, Diplomataria, t. XIK, Vienne 1859. — L'auteur 
du Toétenbuch est probablement Blahoslas au contraire La Vic d'AUgUStA,— 
publiée en 1837 par Choumavsky et qui comprend surtout le récit de la cap= 
tivité d'Augusta, — est sans doute l'œuvre de son compagnon, Bilek, et non 
celle de Blahoslas. [V. Goll, Journal du Musée bohème, 1477, P. 127 € 54). 
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la liberté de la parole de Dieu. Le plan n'était pas chiméri- 
que; Boudovets et Ziérotyn le reprirent, mais ils le modi- 
fièrent et ne conçurent pas surtout pour l'Unité de si témé- 
raires ambitions; sous sa forme primitive et dans les cir 
constances actuelles, il était singulièrement dangereux et 
téméraire 

Il fut mis en œuvre avec un peu de hâte et quelque fra- 
cas. Le Conseil suprême de l'Unité, appliquant à Loukach 
ses propres principes, déclara que ses écrits n'avaient d'au- 
torité qu'autant qu'ils étaient conformes à l'Évangile, la 
seule règle de la foi. À l'aise désormais vis-à-vis de la tradi- 
tion, Augusta ct ses amis modifièrent l'ancienne confession 
de manière à la rapprocher insensiblement de la confession 
d'Augsbourg : l'habitude de soumettre les néophytes à un 
second baptême, qui depuis assez longrempstendait à tomber 
en désuétude, fut formellement abandonnée; le célibat des 
prêtres fut maintenu, mais non plus comme une règle im 
posée par les évêques, comme une épreuve volontairémentac- 
ceptée parles ministres deDieu ; sur les sacrements, la justi- 
fication par la foi, la communion, la doctrine des Frères fut 
si profondément transformée que Luther n'éprôuva plus 
aucun scrupule à approuver leur symbole :. En 1538, il 
écrivit en tête de leur confession une préface très élogieuse: 
les longues discussions qui avaient précédé cette publication 
et auxquelles avient été mélés les théologiens les plus émi- 
nents del' Allemagne, Mélanchton, Juste Jonas, Bugenhagen, 





 L'entente des Frères et de Luther repose encore souvent sur une confu- 
sion. Ainsi dans la confession de 1535, la doctrine des Frères sur la grâc: 
semble absolument luthérienne : «ils enseignent que les hommes s0nt 
difés par le Christ à cause de Sa miséricorde, que le salut et la rémission 
des péchés nous sont accordés auns que nos œuvres et nos mérites y voient 
pour rien, Îls enseignent que Sa mort seule et Son sang suffisent pour abolir 
tous les péchés de tous lee hommes! — Pergunt docendo sole fide 
êeu faucia in Jeum Christum justificari homines sine aliis rorum sud 
merilis el operibur. — Si l'on va'au fond des choses, on s'aperçoit sans. 
que les deux partis se sont mis d'accord sur une équivoque; les Frères 
entendent en efet par la foi, non pas comme Luther la conscience de la ré- 
conciliation accomplie par le Christ en dehors de l'homme, mais le sen 
ment subjectif de l'union avec Îe Sauveur. ll reviennent ainsi par un détour 
À leur opinion réelle et à leurs précecupations morales, C'est aussi l'opinion 
de Criegera, Comemaus als TheoÏog, p. 204. 
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etc. lui donnent un caractère officiel. « Après de nombreux 
entretiens, écrit Luther, j'ai trouvé qu'ils confessaient notre 
foi, avec des mots un peu différents ‘. » Vers la même épo- 
que, Augusta envoyait des délégués aux principaux repré. 
sentants du Protestantisme occidental et ils en rapportaient 
les plus vifs encouragements : Capito, Bucer, Calvin, leur 
écrivaient pour les féliciter de leur fidélité à la parole du 
Christ. Depuis lors les relations entre les Calvinistes et les 
Frères deviendront toujours plus intimes. 

Les Frères sortaient brusquement de l'isolement où les 
avait renfermés jusqu'alors l'indifférence dédaigneuse de 
l'opinion, faisaient figure dans le monde; des princes li- 
saient leurs catéchismes et les approuvaient, Georges de 
Brandebourg, Frédéric de Saxe; Luther les sacraiten quel- 
que sorte ses collaborateurs : « Sovez les apôtres de la 
Bohême, comme nous sommes ceux de l'Allemagne, avait- 
il écrit déjà à Loukac illez pour Christ en vous : 
mettant aux conditions dans lesquelles vous êtes placés, 
nous ferons de même. » 

Augusta, fort des approbation qui lui venaient ainsi de 
l'étranger, déployait une extrème activité. Il combattait les 
Habrovanites, pour dégager les Frères de tout soupçon de 














1: Sur ces rapports de Luther et des Frères, v. Maller, p. 212 ct sq. Pour 
les confessions des Frères, on trouvera des renseignements précis dans 
Schveiniw, Appendice B, —Y, aussi Zezschwitz, Die Aetechismen der Wat- 
denser und der Bwlimischen Brader, Etangen 1863, p. 152, Il y a cacore 
fbien des points abacurs,— ct qui ne serv jamais éclaireis, parce qu'ils tien 





ment moins. à l'abnèmec de dcuments qu'n une certaine duplicité incons- 
lente des Frères, Par bonne volonté at vaprit de conciliation, par tr 

aussi ot ignorance, les Frère pendant le var scle varient sans coute d'o 
sion. He veulent se émeilier les bonnes grâces à la fais des Luthériens et des 
Calvinistes ; de là bien des contradieuons. Cest le ebté Fible de l'Unité, 
consistance de la pensée qui tient moins du calcul que d'une certaine 
médiocrité scientifique. Un exemple frappant suffira. En 1573, un délégué 
déclare solennellement devant a Faculté de Winenberg : Toutes les choses 
que Luther ou d'autres de vos prédecesseurs ont signaides dans nos confes- 
ions vont blämécs, ont été supprimées de celle-ci. Et en 1575, dans une 
lee oMiiclle des Frères à Jète, nous sons + Dien que FOUS ne nous 
soyons pas servis de formules équivoques # cependant Luther a interprété 
nos croyances comme si clles étaient conformes à sa pensée, par +4 Jante et 
non par la nôtre, v — Aucune justification ne saurait prévaloir contre co 
pars. 
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connivence avec les sectes ultra-radicales, et attaquait avec 
furie le clergé utraquiste : manœuvre nécessaire peut-être, 
puisqu'il s'agissait de prouver à tousque l'Unité seule en Bo- 
hême étaitdignede meneräbienl'œuvredu Christ, — fort im. 





prudente aussi. Surson inspiration, les Frères sc départaient 
de leurs habitudes de réserve: ils semblaient provoquer la 
persécution en bravant ouvertement les décrets qui les met- 
taient hors la loi et qui, pour n'être pas appliqués, n'étaient 
pas abolis; leur propagande très active attira 
breux adhérents : pour la première fois, ils ouvraient une 
église à Prague (1544); en 1540, une grande assemblée réu- 
nissait à Mlada-Boleslas les chevaliers et Les seigneurs afi- 
liés à l'Unité. Augusta ÿ consacrait les diacres et les prêtres 
avec une orgucilleuse ostentation et prenait pour texte de 
son sermon le passage significatif de l'Écriture où il est. 
question du remplacement de Judas par Mathicu. 
L'agitation des Frères n'inquiétait pas seulement les Utra- 
quistes. Leurs ennemis préténdaient que dans leurs conci- 
liabules, il était question de déposer Ferdinand : pures ca- 
lamnies sans doute! Qui oscrait affirmer pourtant que les sei- 
gneurs qui soutenaient Augusta et qu'irritaient les empiè- 
tements du roi, n'ont pas caressé par moments l'idée de 
venger à la fois la cause de Dieu et leurs propres outrages? 
L'attitude des idents avait radicalement changé : jadis, 
ils s'inclinañent sous l'oppression ; maintenant, ils relevaient 
la tête, dénonçaient l'injustice, sollicitaient la protection des 
lois. En 1535, ils remirent à Ferdinand une profession de 
foi : elle avait été signée par douze seigneurs, 33 cheva- 
liers; les événements d'Allemagne avaient édifié le roi des 
Romains sur le sens réel de ces confessions — ainsi présen 
tées à la pointe de l'épée. Elle avait été apportée par Con- 
rad de Krajek; c'était le plus fougueux auxiliaire d'Augusta, 
le véritable chef laïque de l'Unité. L'entrevue fut orageuse 
Nous roudrionsbien savoir qui vous a poussé à adopter cette 
foi; le diable vous a séduit, — Non pas le diable, sire, mais 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. Ferdinand, que secouaient 
de brusques accès de colère, éclata : De quoi vous mélez- 











à eux de nom. 
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vous? Vous n'êtes ni pape, ni empereur, ni roi, croyez ce 
. qui vous plaira, que noùs importe? Allez en enfer, qu'est- 
ce que vous voulez que ça me fasse? Mais ce que nous nè 
permettrons pas, c'est que vous vous réunissiez pour con- 
tinuer toutes vos farces; voilà ce que nous ne permettrons 
pas, dussions-nous y perdre notre couronne, Et assez de 
discussion comme cela 1! — Quelque temps plus tard'cepen- 
dant, le roi revient à des dispositions moins hostiles ; vis à vis 
d'eux aussi, le moment ne lui semblait pas venu de s'enga- 
ger à fond, maisil ne leur pardonnait pas, ct il sc rappelait 
qu'il n'aurait pour les frapper qu'à tirer de l'oubli le décret 
de la Saint-Jacques. 

La majorité de la diète le soutiendrait contre eux, il en 
était sûr : à ce moment même, elle l'excitait contre les Fre- 
res, les poursuivait de ses dénonciations. La haine sourde 
qui avait toujours animé les Utraquistes contre l'Unité, 
avait été réveillée par les attaques d'Augusta. Ah! il traitait 
leurs prêtres d'avares, d'ivrognes, de voleurs, de simonia- 
ques : on saurait lui fermer la bouchel Lamentable specta- 
cle que ces divisions que ne justifie désormais aucune diffé- 
rence dogmatique essentielle: en réalité, Mystopol, comme 
Augusta, ne poursuivait-il pas une alliance étroite avec les 
Luthériens? Ce qui séparait les deux partis, c'étaient de 
vieux souvenirs, des colères qui survivaient aux causes qui 
les avaient provoquées, un aveugle esprit d'exclusion, la ri- 
valité banale de deux Églises qui se disputent les âmes: et 
cette misérable concurrence s'aggravait de motifs secondai- 
res, haines personnelles, affaires d'intérét ou de vanité qui 
mettaient aux prises les seigneurs ou les prêtres des deux 
partis. Vétilles qui laissent dans les âmes d'inoubliables ran- 
cœurs! Lorsqu'au dernier moment, sous le coup d'une 
nécessité évidente, l'union se conclut entre les deux grands 
groupes hérétiques de la Bohème, elle est précaire, pleine 
de sous-entendus : elle se dissout à la première défaite, et 
elle n'aurait pas survécu à la victoire. 








1. Gindely, Gesch. der bæhm. Brader, L, p.336. 
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Le patit troupeau d'Augusta commençait à s'effarer : tout 
ce bruit, ces polémiques bruyants, ces haines qu'ils sen= 
taient monter autour d'eux, ne troublaient pas seulement 
les courages, mais inquiétaient les consciences. Les Frères 
gémissaient d'être compromis dans des hasards pour les- 
quels ils n'étaient pas faits. Aucune secte n'a jamais moins 
eu le goû et le talent de la propagande. Coménius, qui 
a tant aimé son Église et qui la connaît si bien, insiste sur 
ce point : « Ils s'oceupaient plus d'être bons que d'être ins- 
truits, de maintenir entre eux la paix, l'union et le bon or- 
dre que d'attaquer les autres. — Ils avaient plus de dons 











de Dieu qu'ils ne pouvaient en montrer eu en communiquer. 


De là aussi leur timidité : même dans les communes dont 
les patrons leur étaient dévoués, ils ne voulaient pas fon- 
der des églises officielles, se contentaient des auditeurs 
qui leur venaient d'eux-mêmes !. » — Les Frères, dit un 
autre de 'eurs écrivains, sont de petits poulets qui piail- 
lent; Luther et les autres sont de bons coqs. — Ceite 
serve, cet effroi des responsabilités, qui provient,non d'une 
lâche pusillanimité, mais du sentiment de leur indignité 
devant Dieu, — cette simplicité d'âme qu'épouvante le bruit 
du monde, ont quelque chose de touchant et de véritable- 
ment chrétien. « Depuis l'époque des apôtres, aucune Église 
n'a plus ressemblé aux églises apostoliques que celle des 
Frères. » Quelle que soit l'authenticité de cette parole que 
Coménius prête à Luther, elle nous donne la sensation très 
exacte de la réalité : comme les compagnons de Jésus, ils 
ont le cœur droit et l'esprit court, et ils s'étonnent er s'ef- 
frayent du Saint-Paul qui a surgi au milieu d'eux. Il y a là 
comme un trait de tempérament qui subsiste à travers tou- 
tes les variations dogmatiques : Loukach et Augusla ont 
abandonné l'enseignement de Kheltchitsky et parlent de lui 
avec une nuance de dédain; il n'en est pas moins le père vé. 
ritable, celui dontl'Unité a reçu ses traits caractéristiques, la 

















1. Cumémus, Quelques questions sur l'Unité; cité par Zoubek, Journ. du 
Musée bob, 185, pa. 
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moelle de ses os. Pour connaître une Église, ce n'est pas 
assez de savoir ce qu'elle enseigne :les idées, quelles qu'el- 
les soient, se déforment suivant les esprits où onles verse, 
Concue dans les jours de fatigue et de terreur qui suivent la 
révolution hussite, la secte des Frères a gardé de sa nais- 
sance une marque indélébile et comme une susceptibilité 
nerveuse : elle a produit des héros, mais sa véritable voca- 
tion reste le martyre. Le type dans lequel elle s'incarne, ce 
n'est pas Boudovets ou Ziérotyn, c'est Coménius : mobile, 
ouvert à tous les progrès, docile à toutes les inspirations, il 
subit routes les influences sans en être atteint ; dès la pre- 
miète heure, dit M. Zoubek, il est si déterminé et si carac- 
rérisé que ses transformations ne modifient que la forme et 
non la substance de son être intellecuel. De même pour 
son Église. Elle n'a jamais perdu la grâce de son baptéme. 

Les protestations, d'abord isolées, devenaient plus nom- 
breuses. Au synode de Boleslas, en 1546, la fraction anti 
luthérienne était en majorité. Des défections éclatantes 
affaiblissaient le parti d'Angusta : Jean Cornu éclata en 
sanglots, demanda pardon à Dieu d'avoir oublié qu'il avait 
révélé sa vérité aux Frères. L'évèque lui-même était troublé 
dans sa conscience; il avait espéré que, si l'Unité acceptait 
de Lutherune foi plus précise, les Allemands lui emprunte- 
raient de leur côté sa discipline ecclésiastique ; — Lu- 
thet s'exeusait, invoquait les nécessités de la lutte: il fallait 
avant tout triompher de la Curie. Une nouvelle entrevue à 
Vittenberg avait été froide, en dépit de la cordialité appa- 
rente; le dernier mot d'Augusta sonnait comme une menace: 
si les réformateurs attachaient toute feur attention au dé- 
veloppement scientifique et négligeaient la vie pratique, un 
grand mal s'en suivrait. Plût à Dieu, ajoute Coménius, 
qu'il cût été faux prophète. Bien peu d'années s'écoulèrent, 
en effet, avant que le formalisme théologique étouffät 
l'esprit de liberté évoqué par Luther et que les espérances 
nées de la renaissance religieuse fussent compromises par 
l'indiscipline et l'absence d'organisation. En même temps, 
l'hostilité de Mystopol et des Utraquistes exaspérait Au- 
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gusta. 11 eut un moment de découragement. Comment 
lutter d'ailleurs contre le courant général ! Il changea subi- 
tement d'attitude, étala une grande admiration pour Lou 
kach, vanta ses sermons, ses livres, insista sur la nécessité 
du célibat des prêtres. Quelle était dans cette brusque pal 
nodie la part de la conviction? La fin de la vie de l'érêque 
montre du moins qu'il n'abandonna pas pour longtemps ses 
projets : il préférait pour l'Unité une moindre autonomie 
et cne plus grande influence. 

Au moment même où se produisait dans l'Unité ce 
revirement anti-luthérien, les événements politiques se 
précipitaient; le repentir des Frères était tardif; tous 
d'ailleurs ne le partageaïent pas. Les nouveau-venus, re- 
crutés en général parmi les chevaliers et les seigneurs, 
n'étaient pas disposés à jeter l'épée; les conciliabules avec 
les princes étrangers continuaient, et si l'on n'y préparait 
pas, du moins l'on y discutait des éventualités que tout le 
monde prévoyait. La bataille, si souvent ajournée entre le 
Catholicisme et l'hérésie, était imminente : les Bohëèmes, 
Utraquistes ou Frèrés, assisteraient-ils dans une lâche neu- 
tralité à une lutte dont l'issue les touchait de si près? 

A la veille de la tempéte, le monde se recucillait. Un 
grand silence s'était fait. Rassasié de victoires, obligé de 
détourner contre les Perses une partie de ses armées, Soli- 
man avait laissé à Ferdinand un morceau de la Hongrie et 
signé avec lui un armistice (1545), qui fut bientôt crans- 
forméen paix (1547). Le traité de Crespy, conclu avec Fran- 
çois Ie (1544) rendait à l'Empereur la libre disposition de 
ses forces : il vicillissait, il ne pouvait plus guère ajourner 
la tâche devant laquelle il avait reculé jusqu'alors, l'écrase- 
ment des rebelles. Tant que les Protestants n'étaient pas 
soumis, tous ses succès étaient à la merci d'un hasard. Leur 
défaite livrait le monde aux Habsbourgs. 

Depuis longtemps les Luthériens prévoyaient l'attaque et 
organisaient la défense. Lorsque Charles-Quint les invita 
à envoyer leurs représentants au concile qui allait se réunir 
à Trente (1545), il fut évident pour tous que l'heure déci- 
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sive avait sonné. Les négociations traînèrent, mais aucun 
des deux partis ne désirait sincèrement la paix : ils vou 
laient gagner du temps pour-terminer leurs préparatifs. 
Enfin, le2o juillet 1546, l'Empereur mit au ban de l'Empire 
l'Électeur de Saxe, Jean Frédéric et le landgrave Philippe 
de Hesse, et, pendant que les évêques d'Italie et d'Espagne 
se rendaient à Trente, les mercenaires italiens et espagnols 
traversèrent les Alpes pour marcher à la conquête de l'AI- 
lemagne. 

La campagne militaire de Charles-Quint avait été pré- 
cédée d'une campagne diplomatique fort bien conduite. Au 
moment du danger les Protestants s'étaient divisés : 
midés'ou gagnés, quelques-uns de leurs princes s'étaient 
déclarésneutres ou même avaient pris parti pour l'Empereur, 
—parmi edx Maurice de Saxe, à qui Charles-Quint avait 
promis pour prix de sa défection l'Électoratde Jean-Frédéric. 
Les ennemis de Charles cherchèrent au dehors les secours 
qui leur manquaient en Allemagne. Déjà Ferdinand levait 
une armée pour soutenir son frère : le meilleur moyen d'ar= 
rêter cette diversion était de lui susciter des difficultés dans 
ses propres Étars. 

Les hérétiques bohémes s'étaient habitués à se regarder 
comme solidaires des Protestants d'Allemagne, et le péril 
des Saxons ne les laissait pas indifférents. L'Électeur ne né- 
gligea rien aussi pour entraîner l'opinion ; les pamphlets, 
fort nombreux, répandus alors dans le royaume, étaient en! 
général imprimés en Saxe où même dans le camp de Je 
Frédéric", Un parti s'agitait en sa faveur : l'occasion était 
propice pour conquérir la liberté religieuse et faire expier à 
Ferdinand ses usurpations ; ne la saisirait-on pas? L'inac- 
tion n'était-elle pas la plus dangereuse des résolutions? Si 
les Catholiques l'emportaient en Allemagne, quelle destinée 
menaçait la Bohème? 

L'opinion générale était certainement fort mal disposée 











1. V. sur ces pamphlets, un article de Jos. Jiretchek, dans le Jour. du 
Atisée bohème, 1875, p. 93 
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pour Ferdinand, mais le mécontentement irait.il jusqu'à la 
révolte? —I1 était permis d'en douter. Il était visible, dens 
tous les cas, que tous les Ordres et tous les partis religieux 
n'apporteraient pas à l'opposition le même dévouement et 
le méme entrain. Les Seigneurs étaient assez peu belli- 
queux : sans doute, les empiétements du souverain leur 
étaient fort désagréables et ils avaient encore sur le cœur le 
recès qu'il leur avait extorqué et qui déclarait la royauté 
héréditaire; mais, il y avait parmi eux nombre de catholi- 
ques et de grands officiers ; leurs droits essentiels n'étaient 
pas menacés, au moins immédiatement, etils nese souciaient 
guère de se lancer dans les hasards de la guerre civile pour 
conjurer un péril lointain et douteux.— Les Chevaliers, plus 
prompts aux résolutions extrêmes ettrès mécontents, étaient 
en partie contenus par leur alliance séculaire avec les Sei- 
gneurs et paralysés par la suppression des diètes provin- 
ciales qui rendait difficile toute coalition. Les villes au 
contraire, qui soutenaient depuis plusieurs années une 
lutte sourde mais continue contre les représentants de l'au- 
torité royale, accueillirent avec empressement le prétexte 
qui s'offrait de secouer un joug odieux !. Naturellement, il 
ne s'agit ici que d'une classification générale, et les ci 
constances, le tempérament, les idées religieuses en par- 
ticulier, modifiaient. dans tel ou tel sens les résolutions 
individuelles. Le gros des anciens Utraquistes soutenait le 
roi : leur ambition se bornait au maintien des Compactats, 
convaincus, à très juste titre, que Ferdinand ne songeait 
pas à interdire le Calice, ils voyaient dans les papist 
auxiliaires et non des ennemis. Les Utraquistes progressis- 
tes, encore tout émus de leur polémique avec l'Unité, étaient 
fort indécis, tiraillés entre leurs sympathies pour Vittenberg 
et la crainte des conséquences de la révolution qui, s'ils 
étaient vaincus, les Livrait aux Catholiques et, s'ils étaient 
victorieux, ne profiterait peut-être qu'aux Frères. Pas 























1. Sur cette lue des villes et des officiers royaux, v. Tehélakovsky, La 
charge de sou-chembelan, 3 
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derniers enfin, les nobles, obéissant à l'impulsion d'Au- 
gusta et le dépassant quelquefois, appelaient de tous leurs 
vœux le combat pour la liberté et la foi; l'élan donné ne 
pouvait plus être arrêté, mais la masse des fidèles com- 
mençait à mesurer l'abîme au bord duquel on les avait 
conduits et ils ne suivaient leurs chefs qu'avec défiance et 
tristesse 

La situation des adversaires de Ferdinand étaiten somme 
mauvaise; ils ne pouvaient sans imprudence abandonner 
les Protcstants d'Allemagne, mais ils n'avaient aucune rai- 
son précise à alléguer de leur défection ; leur révolte était 
gratuite. Ils faisaient à la royauté un procès de tendance. 
Qu'ils en eussent le droit, ce n'est guère contestable, mais 
ils étaient forcés de prendre l'offensive, et cela éloignait 
nécessairement d'eux une grande partie de la nation. 
Dès le premier jour il fut évident que les Bohèmes, ahuris 
au milieu de toutes ces complications intérieures et exté- 
rieures, ne sauraient ni se résigner à l'inaction ni com- 
battre avec vigueur 2. 

Jean-Frédéric de Saxe et Philippe de Hesse avaient écrit 
aux États, assemblés à Prague au mois de juillet 1546, 
pour leur exposer les motifs de la guerre etsolliciter leurs 
secours. J1 était déjà trop tard : la majorité des Seigneurs, 
gagnée par Ferdinand, avait voté tour ce qu'il avait proposé 
sous le prétexte, fort invraisemblable, d'une invasion tur- 
que, il avait obtenu d'abord l'autorisation d'ordonnér dans 
le royaume une levée en masse; puis, par une interpréto- 
tion des plus étranges des conventions qui liaient la Bohème 








Ils avaient été exposés, ces dernières années, à quelques tracasseries, 

religieuse n'avait pas été sérieusement menacée. 
pale source pour l'insurrection de 1547 est Le récit de Site 
a'Oucaort à Aéter où Mémoires des deux amées de troubles, 1546-47. 
Sixte- était à ce moment-là chancelier de la ville de Prague, il fat trés 
intimement mêlé aux événements, et il a inséré dans son récit de nom- 
breuses piéces officielles qui en font surtout la valeur. Il appartenait 
aù pani Utraquiste modéré, mais il arait des amis parmi les Frères. 
Le livre de Sixte n'a pas été publié, mais Tieftrunk l'a utilisé pour son 
travail: Rérolte des États tehèques contre Ferdinand 1° (en tchèque, Pra- 
guc 1472. 
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et la Saxe, il avait décidé les États à conclure un traité 
d'alliance avec Maurice de Saxe. 

Triomphe plus apparent que réel. Les Chevaliers n° 
vaïent approuvé le traité qu'après bien des hésitations, et 
les villes avaient absolument refusé leur consentement. Les 
Seigneurs avaient passé outre : les bourgeois n'avaient pas 
le droit d'intervenir dans ces questions internationales! 
Jamais Ferdinand n'avait eu la main plus agile : tourner la 
constitution, faire gouverner le pays par une minorité, il 
excellait dans cette haute prestidigitation. Il arrive cepen- 
dant toujours un moment où la fiction s'évanouit. 

Kadan était le point fixé pour la concentration des mili- 
ces. Seulement elles n'arrivaient pas. Le roi envoyait som- 
mations sur sommations. Les plus timides finirent par se 
résigner : quelques bandes se réunirent lentement, mécon- 
tentes, mal armées. Les chefs, très hautains, demandaient 
des explications : Oùest l'ennemi? D'où viendra l'invasionr 
Dans les cercles où les Frères étaient nombreux, l'opposi- 
tion était plus hardie : le district de Boleslas, un de leurs cen— 
tres principaux, refusa d'envoyer ses hommes. Ce fut bien 
pis quand le roi. voulut mettre l'armée en mouvement. Les 
soldats étaient travaillés par des émissaires protestants : 
ce n'était pas la Saxe que menaçait Ferdinand, mais la 
Bohême; les Tchèques détruiraient-ils de leurs propres 
mains les libertés de la patrie? Quelques bataillons refusè- 
rent de quitter Kadan; d'autres, de franchir la frontière. 
Devant cette mauvaise volonté générale, le roi finit par 
donner congé à cette armée inutile {fin de 1540). 

Maurice avait conquis d'abord la plus grande partie de la 
Saxe, mais Jean-Frédéric était revenu de l'Allemagne du 
Sud,.et Maurice, vivement pressé par des forces supérieur 
res, réclamait des renforts. Ferdinand demanda des trou- 
pes à Prague. — Grand embarras des Conseillers. Ils crai 
gneient la colère du roi, mais que faire? Personne ne 
voulait marcher contre l'Électeur « qui, avec tous ses sujets, 
reçoit le corps et le sang du Sauveur sous les deux espèces 
et sur ce point, comme sur les autres, suitavec les Bohêmes 
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la doctrine du Christ. » S'ilf avaient ordonné des levées, 
on ne leur aurait pas obéi : « Ceux qui sont dans le Conseil, 
répondit-on au roi, n'ont d'autre supériorité quecelle qu'ils 
tiennent de leurs fonctions mêmes; aussi ñe leur est-il pas 
possible d'envoyer leurs égaux à la guerre, car chacun pour- 
rait leur répondre qu'il ne partira pas, mais leur demander 
de donner l'exemple! », La fiction savamment entretenue 
par Ferdinand s'évanouissait : le peuple des villes refusait 
de subir plus longtemps la volonté de magistrats qui ne le 
représentaient pas. 

Le roi se décida à une mesure extrême. Le 12 jan- 
vier 1547, il ordonna une nouvelle levée’ en masse; tous 
ceux qui ne paraîtraient pas au jour fixé (24 janvier) à Lito- 
mierzitse, seraient punis de mortet leurs biens confisqués. 
Cerre fois, les masques étaient bas : la constitution était 
violée, il se mettait hors la loi. La levée en masse ne pou- 
vait en effet être autorisée que par ladière, à moins de péril 
national et d'invasion immingnte, et il était évident à cette 
heure que ce péril n'existait pas. Les raisons par lesquelles 
il essayait de motiver son décret, le manque de emps, 
l'urgence, n'avaient aucune valeur. En réalité, il voulait se 
passer des États, parce que leur vote était au moins fort 





possible même qu'il se soit fait de grandes illusions 
sur les forces que lui fournirair cette levée en masse? Quel- 
ques historiens ont vu dans le décrét du 12 janvier une 
provocation calculée. Les événements de l'année préc: 
dente avaient convaincu Ferdinand que l'insurrection serait 
incertaine et timide ; dès qu'elle ne l'effrayait plus, il dévait 
la désirer, parce qu'elle lui donnerait l'occasion de modifier 
la constitution. On a quelque peine à admettre cette hypo- 
thèse assez odieuse, et le caractère de Ferdinand ne com- 
porte guère des dessous aussi compliqués. Il est certain 
sans doute que son attitude fut étrange au début de l'in- 
surrecion: il la laissa se développer, l'encouragea presque 





1. Sixte d'Otersuort, cité par Tieftrunk, p. (2. 
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par son inaction. Mais cette inaction ne s'explique-t-elle 
pas par les soucis que lui causaient les affaires d'Allema- 
gne? Dans le silence absolu des documents, la plus stricre 
justice ordonne d'écarter des insinuations infamantes. 

Un assez grand nombre de cercles avaient envoyé leurs 
contingents à Litomierzitse, mais les scènes de l'automne 
dernier recommencérent; les chefs refusaient de marcher 
sans un ordre de la diète et demandaient qu'elle fût convo- 
quée sur le champ. Les explications et les promesses de 
Ferdinand ne les apaisaient pas. De guerre lasse, le roi 
permit de nouveau à ceux qui ne voulaient pas le suivre de 
se retirer. Quelques volontaires catholiques et utraquistes 
se joignirent à ses troupes régulières, il avait levé quelques 
milliers de mercenaires avec les subsides qu'avaient payés 
ers seigneurs; il entra en Misnie. Pour le moment, il 
s'agissait de l'Électeur; il saurait bien punir plus tard ceux 
qui lui avaient refusé leur concours. 

Dans le pays, la fermentation gagnait de proche en pro- 
che. Les bruits les plus sinistres circulaient; les condot- 
tieri qui traversaient le royaume, répandaient l'alarme 
par leurs menaces : après le tour des hérétiques et des 
rebelles allemands, ce serait celui des Bohèmes; on se 
baignerait dans le sang du peuple tchèque, ct l'on aurait 
pour rien les maisons des Praguois, leurs femmes et leurs 
filles *. Les bourgeois répondirent à ces menaces par des 
actes. « Si nous obéissions à un ordre qui a 
le consentement de la diète, objectaientils aux somma- 
tions de Ferdinand, et si nous nous soumettions à ses 
prescriptions, non seulement nos libertés, mais celles du 
royaume entier seraient en péril, et nous tous, membres 
des trois Ordres de ce royaume, nous serions dans une 
position plus mauvaise que celle des paysans dont les sei- 
gneurs n'exigent, ne peuvent et ne doivent exiger que ce 
qui est fixé dans les contrats » 2. Ferdinand essayait de 
réveiller les haïnes séculaires contre l'Allemagne : « Jadis, 





























1 Sime d'Otersdorf, cité par Tiefirunk, p. 65. 
2 I. p.67. 
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disait-il dans ses proclamations, quand les Allemands me- 
naçaient le royaume, enlevaient une ville ou le moindre 
village, vos ancêtres étaient debout pour défendre le pays: 
aussi leur renommée était grande, et tout le monde les 
redoutait comme le diable; mais vous, maintenant, per- 
sonne ne vous craint; vous êtes comme de vieilles femmes 
qui avez peur de votre ombre, et quelle honte pour vous si 
vous abandonnez votre seigneur ! » Ces déclamations tom- 
baient dans le vide ; il était trop visible qu'elles ne reposaient 
sur rien de réel; ce n'était certes pas du côté de Jean-Fré- 
déric qu'était le danger. 

Les habitants de Prague, auxquels l'énergie de leurs Con- 
seillers n'inspirait qu'une médiocre confiance, avaient 
pris en main le gouvernement de la commune : à l'avenir, 
les questions importantes ne seraient plus discutées par le 
conseil, mais l'on sonnerait la grosse cloche pour convo- 
quer l'assemblée, et rien ne serait résolu sans sa volonté. 
Par une dérogation plus hardie encore aux ordres royaux, 
les délégués de la Vieille er de la Nouvelle-Ville de Prague 
se réunirent, et, considérant que la séparation des deux cités 
avait été la principale cause de leur faiblesse et de la ruine 
de leurs liberwés, ils conclurent une étroite alliance (10 fé- 
vrier 1547), promirent de se soutenir dans-toutes les cir- 
constances. Les autres villes étaient invitées à se joindre à 
Prague pour défendre leurs privilèges menacés. L'appel fut 
entendu. Parmi les villes royales, cinq seulement, Bou- 
djéovitse, Plzen, Ousti, Most er Cheb, refusèrent d'adhérer 
à la ligue. 

Les Praguois avaient eu soin de déclarer que l'alliance 
n'était pas dirigée contre le roi, mais ces vaines formules de 
soumission dissimulaieñt mal leurs intentions. En réalité, 
la révolution était ouverte. Lorsque Ferdinand, un peu 
plustard, reprochait aux États d'agir « comme si le royaume 
n'avait eu ni seigneur ni maître », il n'exagérait pas. Ceux 
qui auraient voulu modérer le mouvement avaient été 
bientôt débordés. Les pamphlets étaient toujours plus vio- 
lents ; les assemblées, plus tumultueuses; les orateurs, plus 
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hardis. L'agitation était accrue par l'arrivée des seigneurs 
qui rerenaient de Litomierzitse, encore tout échauffés du 
succès partiel qu'ils avaient remporté sur le roi. Les plus 
ardents parmi eux étaient les Frères; au premier rang, 
Guillaume Krzinetsky de Ronov, dont l'éloquence réchauf- 
fait tous les cœurs; sila Bohême eût compté beaucoup de 
fils aussi dévoués et aussi courageux, le roi n'eût pas eu 
Aussi facilement raison de l'insurrection !. IL décida les 
nobles présents dans la: capitale à s'unir aux Praguois 
(16 février), et les États furent convoqués pour donner au 
mouvement une consécration officielle. 

Ferdinand interdit la réunion de la diète ; mais la fortune 
favorisait l'Électeur de Saxe; on ne tint aucun compte de 
sa défense et l'assemblée s'ouvrit au mois de mars. Les 
chefs des mécontents avaient préparé une série de deman- 
des qui devaient être soumises aux États et qui forment 
comme le programme du parti national. — Les Utraquistes 
seront libres de se réunir et d'organiser leur Église. Les 
procès ne seront plus évoqués devant le Tribunal aulique et 
la Chambre royale, et les tribunaux ordinaires connaîtront 
même des affaires dans lesquelles le roi ou le trésor sont 
intéressés; leurs décisions seront sans appel et aucun habi- 
tant du royaume, riche ou pauvre, ne sera cité devant une 
juridiction étrangère ; personne ne sera poursuivi que sui= 
vant les formes légales. Les ligues particulières ne seront 
plus interdites. Le roi ne pourra pas faire couronner son 
fils de son vivant; les privilèges et les prérogatives des 
divers Ordres seront rétablis et respectés; les collecteurs 
d'impôts seront responsables devant la diète; la Chambre 
royale sera composée exclusivement de Bohêmes. Le roi 
nommera les membres de la Cour suprême sur la présen- 
tation des assemblées provinciales, et les grands dignitaires 


1. Ronev semble avoir été un orateur remarquable. Voir sur les débats 
diètes K ceue époque, le tome II des Sniemy écheské, (1546-1557). 
fague 1680. C'est avec un profond regret que nous supprimons le détail 
“rieur des discussions et les renseignements pittoresques que nous 
fourniraient les documents de cette période. Sur l'alliance des Seigneurs et 
de Prague, v. Diètes Bohèmes, 1. 11, p. 118, 120, 123. 
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sur une liste de quatre membres dressée par les États. Les 
assemblées communales et les diètes provinciales se réuni- 
ront librement. — Les articles relatifs à la convocation et 
à l'autorité des États sont particulièrement importants : 
quand le roi voudra convoquer une diète, il indiquera d'a- 
vance les questions qu'il compte lui soumettre, de façon à 
ce que les Ordres des divers districts puissent se concerter 
et désigner les délégués chargés de les représenter; les 
sessions ne dureront pas plus de quinze jours, les négocia- 
tions secrètes er personnelles seront interdites et toutes les 
affaires se traiteront publiquement, les députés auront le 
droit d'initiative et leurs propositions devront être mises 
à l'ordre du jour; le vote de la majorité ne pourra pas être 
annulé par l'opposition de quelques grands officiers, et si 
ceux-ci refusent d'inscrire dans les registres publics les 
résolutions des États, l'inscription sera requise par les autres 
fonctionnaires et elles recevront ainsi force de loi; si une 
diète paraît nécessaire et que le roi ne la convoque pas, les 
capitaines de cercles, d'accord avec les Praguois, fixeront le 
jour où elle devra s'ouvrir 

Toutes les fois ainsi que la royauté traverse une éclipse, 
les mêmes désirs se reproduisent. Les demandes des États 
en 1547 ne diffèrent sur aucun point essentiel de la capi- 
tulation qu'ils prérendront imposer à Rodolphe II, et 
que réclamaient-ils en somme de Ferdinand qu’ils n'eussent 
obtenu des Jagellons? Jamais peut-être cependant le pro- 
gramme des adversaires de la royauté n'a été à la fois plus 
net, plus pratique er plus large. La royauté était annulée et 
le pouvoir suprême revenait à la diète ; non seulement elle 
se réunissait librement et avait l'initiative et le vote suprême 
de la loi, mais elle s'attribuait une influence souveraine sur 
la nomination des fonctionnaires, mettait la main sur le 
pouvoir exécutif. Les États avaient enfin compris la véri- 
table cause de leurs récents échecs : aux anciennes assem- 
blées tumultucuses et mobiles, ils substituaient un véritable 











1 Diètes bohème, IL, pe 151 et sq. 
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parlement, composé des délégués des assemblées provin- 
ciales et qui restait par leur intermédiaire en communion 
avec le pays. Les Ordres s'affranchissaient un moment de 
leurs préoccupations mesquines, sacrifiaient leurs ambitions 
personnelles à l'intérêt suprême de la patrie : un vent de 
liberté <oufflait,.les idées démocratiques reparaissaient. 
Cela seul révélerait l'influence prépondérante des villes et 
des Frères. 

Mais que valent les programmes sans les hommes! Il 
était plus aisé de protester contre les lois de Ferdinand que 
de secouer le souvenir des vingt dernières années : beau- 
coup avaient déjà le pli de la servitude. Dans la réunion 
des Trois Ordres, des dissidences se produisirent. Jean de 
Pernstein, le chef des Utraquistes progressistes, se sentait 
dépassé : ni le roi sans les communes, disait-il, ni les com- 
munes sans le roi ne peuvent bien marcher. Beaucoup 
étaient assaillis par les mêmes doutes. Ils n'avaient pas 
envisagé les conséquences extrêmes de leur action : mis 
en demeure de prendre les armes pour soutenir leurs droits, 
ils se troublaient. Entre leur serment de fidélité au roi et 
leurs sympathies religieuses, ils ne se décidèrent pas à 
choisir, attendirent les événements. Les plus clairvoyants 
d'entre les nobles se demandaient à qui profiteraient les mo- 
difications introduites dans la constitution, éprouvaient 
quelque honte d'être trainés à la remorque des bourgeois, 
Les Utraquistes se méfiaient des Frères. Dans le comité 
directeur, quatre mémbres sur huit appartenaient à l'U- 
nité : n'était-ce pas un scandale? Parmi les Frères eux- 
mêmes, plus d'un s'étonnait du rôle qu'ils avaient pri 
était-ce à eux de tirer l'épée? N'étaient-ils plus les disci- 
ples de Celui qui a dit que son royaume n'était pas de ce 
monde? 

Les États avaient voté la levée d'une armée : le com- 
mandant fut Pflug de Rabenstein qui ne manquait ni d'ex- 
périence ni de courage, mais qui n'avait ni assez d'autorité 
pour obtenir de la diète des résolutions décisives, ni assez 
d'initiative pour y suppléer. Les troupes arrivaient lente: 
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ment, sans enthousiasme : chefs timorés et soldats médio- 
cres! Les mahifestes éloquents ne compensaient pas la fai- 
blesse des effectifs. L'immense majorité de la noblesse avait 
pris parti contre Ferdinand : 1,738 chevaliers ou seigneurs 
avaient apposé leur sigraqure sur le parchemin de l'al- 
liance; mais il semblait qué cer effort eût épuisé leur cou- 
rage. Aucun secours n'arrivait des provinces annexes : triste 
châtiment d'une politique égoïste. Les Moraves, satisfaits 
de la liberté religieuse dont ils jouissaient, ne bougeaiet 

pas; les Silésiens étaient dans une de leurs crises fréqueunes 
d'exaspération contre les Slaves ; leur zèle pour la Réforme 
ne se manifeste que par la lenteur avec laquelle ils en- 
voyèrent leurs contingents à Ferdinand. Seules, les villes 
de Lusace fournirent quelques renforts à Jean-Frédéric. 

Que les Protestants montrassent un peu de décision, et 
le roi était en grand péril. L'intervention de Pflug, quelque 
médiocre que füt son armée, aurait eu des conséquences 
incalculables. L'Électeur le suppliait d'agir. Charles-Quint 
s'était avancé jusqu'à Cheb; Ferdinand er Maurice se mirent 
en marche pour le rejoindre. Une attaque combinée des 
Tchèques et des Saxons présentait de sérieuses chances de 
succès. PHug ne voulut pas avancer sans un ordre écrit des 
directeurs, et ceux-ci, pris de tardifs serupules, le refusèrent. 
Le roi futainsi libre d'opérersa jonction avec son frère sans 
avoir été sérieusement inquiété. — Le sort des rebelles 
était fixé, Un mois plus tard l'Électeur était complètement 
défait à Mühlberg et fait prisonnier (21 avril). Non seule- 
ment il n'avait reçu aucun secours des Tchèques, mais 
c'était pour avoir laissé crop longtemps une partie de son 
armée sur la frontière de la Bohème, où le retenaient ses 
négociations avec les États, qu'il avait été coupé d'une 
partie de ses troupes et obligé d'accepter la bataille avec 
des forces inférieures (1547). 

La nouvelle du désastre de Muhlberg éclata comme un 
coup de foudre au milieu de la diète qui venait de se réunir 
à Prague (18 avril). Les plus härdis, ceux qui étaient trop 
comproinis pour espérer leur grâce, essayèrent bien de 











Google UAIVER SITY € MICHIGAN 


DÉFAITE DE L'INSURREGTION ia 





relever les courages, obrinrent quelques votes énergiques. 
Vaines démonstrations qui ne trompaient personne. Tant 
qu'ils étaient ensemble, les députés se grisaient de leur 
éloquence et prenaient des poses héroïques; dès qu'ils se 
retrouvaient seuls, ils retombaient dans leurs tergiversa- 
tions etleurs terreurs. Les nouvelles se pressaient, sinistre: 
Jean-Frédéric avait renoncé à l'Électorat en faveur de Mau- 
rice, et 1 n'avait pas même reçu la liberté pour prix de son 
abdication ; Philippe de Hesse, pressé par des forces supé- 
rieures, s'était rendu à discrétion. L'Allemagne était aux 
pieds de l'Empereur, la Réforme écrasée, le Catholicisme 
triomphant : Charles-Quint se préparait à tourner ses 
armes contre les Tchèques; dans la lutte imminente 
quelles chances de succès restaient aux rebelles! Déjà 
Ferdinand entrait dans le royaume à la tête d'une armée 
impériale et arrivait à Litomierzitse. Il y convoquait Les 
États moraves et silésiens qui accoururent aussitôt, tout 
agités d'une joie secrète à la pensée des malheurs qui me- 
naçaient leurs maladroits voisins. Qu'opposerait-on à Fer- 
dinand ? — L'armée de Pfug? — Elle n'existait plus; les 
soldats s'étaient éparpillés sans artendre les ordres de la 
diète. 

Ferdinand avait le sens très fin de la réalité des choses 
et le succès ne l'enivrait pas. Il savait que la fortune aime 
les audacieux, trahit vite aussi les imprudents. La victoire 
qu'il avait remportée était brillante, et ilcomptait l'exploi- 
ter, mais il ne voulait pas Ia compromettre par des exigen- 
ces intempestives. Les Tchèques, imprudents, divisés, ti- 
morés, avaient mérité une sévère leçon ; — il fallait crain- 
dre, en les poussant à bout, de rendre leur désespoir 
redoutable. 

D'autant plus que l'Allemagne était encore frémissante, 
surprise plus que domptée : de ce côté, l'avenir réservait 
aux triomphateurs de tristes étonnements, et le roi, moins 
optimiste que son frère, le pressentait. Il ne faut pas croire 
d'ailleurs que, dés certe époque, les idées de monarchie 
absolue fussent généralement répandues; un système n'at- 
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teint que lentement sa formule dernière; les souverains 
du rw siècle sont les précurseurs, non les fondateurs de 
la monarchie de droit divin. Ils entendent limiter les liber- 
tés publiques, non les supprimer. Philippe II lui-même 
ne poursuit pas la ruine des anciennes coutumes : à plus 
forte raison, Ferdinand. 11 n'était pas cruel, et une guerre 
d'extermination d'où la Bohème serait sortie ruinée et dé- 
peuplée, l'aurait épouvanté : — ce sont des extrémités aux- 
quelles un fanatique seul tel que Ferdinand II se résigne ; 
— et pour arracher le Calice aux Utraquistes ou aux nobles 
leurs privilèges, une guerre d'extermination eût été néces- 
saire. 

A quoi bon d'ailleurs? Une longue expérience des diètes 
avait convaineu le roi que, bien maniées, elles étaient une 
gène plutôt qu'un obstacle, et quant aux Utraquistes, quel- 
ques modestes concessions les décideraicnt sans doute à se 
soumettre à Rome. Le plus sage était de ménager ses coups 
et de réserver ses rigueurs à ceux avec lesquels toute en- 
tente était évidemment impossible. Qui avait-il trouvé sans 
cesse devant lui? Les villes et les Frères. Ferdinand les 
haïssait non pas seulement à cause de leur résistance passée 
et de la part éminente qu'ils avaient prise à l'insurrection, 
mais parce qu'il devinait en eux un élément de régénéra- 
tion pour le pays. Les idées démocratiques qu'ils représen- 
taient l'effrayaient comme un inconnu redoutable, bien plus 
que l'opposition oligarchique. Ce fut sur eux qu'il épuisa 
sa colère. 

Il ordonna aux seigneurs et aux chevaliers de se rendre 
dans son camp de Litomierzitse et promit l'amnistie à tous 
ceux qui répondraient à son appel et prouveraient qu'ils 
n'avaient pris part à la révolte que par crainte ou par en- 
traïnement. Presque tous obéirent, rivalisèrent de servi 
lité pour pallier leurs tohts, promirent de se retirer dè la 
ligue et de soutenir le roi contre œux qui persisteraient 
dans l'insurrection. Le roi, si débonnaire vis à vis des no- 
bles qu'il recevait même à merci un des orateurs les plus 
en vue de l'opposition progressiste, Jean de Pernstein, 
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montrait au contraire les dispositions les plus hostiles aux 
villes. Leurs députés n'avaient pas éré mandés à Lito- 
mierzitse. Une délégation des Praguois ne fut pas reçue. 
Ils écrivirent au roi une lettre très humble : il ne leur répon- 
dit qu'en faisant avancer ses troupes ; elles occupèrent les 
hauteurs qui dominent la ville et les quartiers situés sur la 
rive gauche de la Vitava. La population passait par des 
alternatives énervantes de surexcitation et d'abattement. 
Le petit peuple voulait se défendre ; dans les cercles voisins, 
la population, exaspérée par les pilleries des bandes espa- 
gnoles et italiennes, prenait les armes, parlait d'aller au 
secours de la cité sainte du Hussitisme. Une imprudence 
pouvait abdutir à un épouvantable malheur. Ferdinand 
semblait chercher un prétexte pour donner une leçon à la 
capitale : je ne commencerai pas, avait-il dit aux envoyés 
de Prague, et les miens ne commenceront pas ; mais si vous 
commencez, tant pis pour vous, la fin sera mauvaise. — Et 
quel succès attendre d'une tardive levée de boucliers! Les 
modérés décidèrent la commune à se soumettre au roi säns 
condition (juillet 1547 1). 

11 fut impitoyable. Les Praguois durent renoncer à la li- 
gue et remettre tous les documents qui s'y rapportaient, li 
vrer leurs armes et leurs munitions, abandonner au mo- 
narque les biens communaux et tous Les revenus de la cité 
ils s'en gagèrent à payer un impôt permanent sur la bière, re- 
noncèrent à tous les privilèges qu'ils tenaient des anciens 
princes. Jusqu'en 1547, Prague formait une sorte de républi- 
que et l'autorité royale y était étoitement limitée : les char- 
tes nouvelles lui enlevèrent la plupart de ses prérogatives. 
— Auparavant le roi seul, lorsqu'il était présent dans le 
royaume, nommait les Conseillers de la commune, et même 
alors il était lié en partie par les présentations que lui fai- 
saient les conseillers sortants, ne pouvait désigner que des 
Utraquistes; désormais, le conseil du roi choisit en toute 
liberté les magistrats. Les assemblées générales furent 
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interdites à moins d'autorisation spéciale. Les plus impor 
tantes questions d'administration intérieure furent sous- 
traites à la compétence des autorités municipales et réser- 
vées au roi. Un officier royal, « le capitaine de la ville », eut 
la direction de la haute police, présida le conseil et veilla à 
ce qu'il ne votât aucune résolution contraire à la volonté du 
souverain. Un « juge royal » représenta dans le tribunal les 
intérêtsdu prince. Jusque-là, on en appelait de la plupart des 
justices urbaines au tribunal de la Vieille-Ville de Pra- 
gue; ses pouvoirs furent transférés à une nouvelle cour, le 
Tribunal du château de Prague, d'où ressortirent les justi- 
ces municipales de Bohéme, de Silésie et de Moravie. Les 
bourgeois enfin furent atreints dans leur fortune par l'inter- 
diction d'acquérir des biens libres et la suppression des 
corporations 

Désormais, dépouillée de ses immenses domaines, rui- 
née par des impôts onéreux, privée de ses ressources les 
plus nécessaires, Prague cessait d'être la métropole du 
royaume, le centre de la bourgeoisie bohème, l'inspiratrice 
et l'exemple des autres cités. Sans doute, par la suite, l'arrêt 
qui l'avait frsppée, fut adouci sur certains points; elle re- 
<ouvra quelques-uns de ses domaines, — Ferdinand voulait 
sa soumission, et non sa ruine; seulement il avait calculé 
ses coups assez habilement pour qu'une restauration com- 
plète fût impossible. Prague ne perdit jamais toute l'impor- 
tance que lui assuraient sa population, sa richesse et les 
souvenirs de son histoire; — mais les jours de gloireet 
de puissance sont à toujours passés pour elle : elle suit 
les révolutions, elle ne les conduit plus. Elle s'attriste ou 
se réjouit des événements, elle s'y mêle quelquefois, elle ne 
les domine pas. Amère était la douleur de ceux qui voyaient 
ainsi ruiner en un jour de malheur l'œuvre de tant de gé- 
nérations : « Nous avons vu ces tempsdont la colère de Dieu 
avait menacé et épouvanté nos prédécesseurs, écrit Sixte 











1, V. Tchélekovsky, Les privilèges des viller de Prague, Introduction, 
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d'Orrersdorf. Si Dieu tour puissant, disaient-ils, voulait pro. 
longer notre vie, nous ne voudrions pas rester encore dans 
ce monde; dans la dernière épidémie, nous avons entendu 
de jeunes et innocents enfants qui disaiènt à leurs parents : 
vous pleurez sur nous, mais dans peu d'années telles seront 
les épreuves qui fondront sur vous que vous préféreriez 
être morts que vivants, si le choix vous était donné. Ce 
qu'ils prédisaient par l'inspiration divine, ce que beaucoup 
de saintes gens ont consigné dans leurs récits, nous l'avons 
vu de nos yeux, et notre affliction et notre désespoir ont été 
grands ‘. » Le malheur qui accablait Prague atteignait en 
même temps le royaume tout entier. Depuis lors il porte 
aux flancs comme une blessure toujours saignante, qui pa- 
ralyse tous les efforts et épuise peu à peu l'organisme social. 
Trois siècles s'écouleront avant que le peuple tchèque réus- 
sisse à reconquérir sa capitale, et du jour seulement où il 
l'aura retrouvée, datera sa résurrection. 

Les autres villes ne furent pas traitées avec plus de clé- 
mence. Elles furent frappées d'amendes énormes, condem- 
nées à livrer leurs armes, à abandonner au roi leurs do- 
maines et leurs octrois, payèrent un impôt sur la consom- 
mation du vin et de la bière. Les conseillers municipaux 
furent nommés par le sous-chambellan et responsables de- 
vant lui *. D'ailleurs les pouvoirs du sous-chambellan 
passèrent en fait à la Chambre royale, elle eut ses représen- 
tants dans les villes, les juges ex les procureurs qui s'arro- 
gèrent la haute direction dés affaires politiques ou judiciai- 
res. Les procès des bourgeois furent jugés en appel par le 
Tribunal du château, qui était dans une étroite dépendance 
du roi.— « Depuis 1547, écrit un historien du xvue siècle, 
Péchina de Tchechorod, les villes, déchues de leurs privilè- 
ges et de leurs richesses, ne purent et ne peuvent encore 
élever aussi hant la tête qu'elles le faisaient auparavant, de 
telle sorte que la défaite de cette insurrection est à propre 
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ment parler la défaite des communes. » M. Tchélakovsky, 
un des érudits qui ont le plus contribué à reconstituer l'his- 
toire municipale de la Bohême, arrive à des conclusions 
analogues : « Tout ce que poursuivait la noblesse depuis 
l'époque de Vladislas était désormais une réalité. L'auto- 
nomie communale, politique, administrative et judiciaire, 
avait été si réduite que Ferdinand II ne trouva guère moyen 
d'aller plus loin. Les théories de Rend triomphaient : les 
villes n'étaient plus qu'une dépendance de la Chambre au- 
lique, la chose du roi. » 

Sous Maximilien et Rodolphe II, une ère un peu plus 
favorable s'ouvrit pour les villes. La cour, dès qu'elle les 
redouta moins, leur devint aussi moins hostile; elle ne de- 
mandait pas mieux que de favoriser leurs progrès matériels. 
Leur situation était encore infiniment supérieure à celle des 
villes seigneuriales, et les cités sujettes ne reculaïent pas 
devant les plus lourds sacrifices poux obtenir le titre de 
commune royale. Mais elles restèrent dans la dépendance 
éwroite du souverain et elles ne retrouvèrent ni leurs riches- 
ses ni leur autonomie ni leur influence. Les princes ne 
rencontrèrent plus devant eux ce Tiers-Ordre qui avait été 
jusqu'alors l'élément le plus actif et Le plus redoutable de 
l'opposition, et dans les diètes, ils purenten général comp- 
ter sur le vote de ses députés. Ferdinand, en dépitdes sol- 
licitations des nobles, avait rendu en effer aux villes leur 
voix à la diète, mais ce n'était plus un droit qu'elles exer- 
çaient; elles étaient tolérées, « par une grâce spéciale du 
prince », et & condition qu'elles se règleraient en tout sur 
sa volonté +, Et de fait, alors même que l'opinion publique 
étaitle plus hostile aux mesures proposées, commentles délé 
gués de la bourgeoisie, choisis par le roi et dépendant de lui, 
auraient-ils songé à se prononcer contre lui?.A l'avenir par 
conséquent, sur les trois voix des États, une fut en géné- 
ral acquise au monarque. De plus enfin, tandis que jus- 





1. L'ofice de Sous-Chamtellan, p. 59. 
2. Privilèges accordés à Prague, 18 sept. 1547. 
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qu'alors l'intervention des communes intéressait dans une 
certaine mesure l'opinion publique au maintien des droits 
de la diète, désormais les luttes qui s’engagérent dans les 
États laissèrent le peuple indifférent et ne furent plus qu'un 
duel entre le prince et une poignée d'oligarques. Et que 
pouvaient les nobles, ainsi toujours plus isolés? — À ce 
point de vue, la ruine des libertés municipales prépare celle 
des libertés publiques; la révolution de 1621 n'est que la 
suite et le dernier mot de celle de 1547. Ainsi, écrit Sixte 
d'Ottersdorf, nos péchés ont mérité que par une perfide et 
frauduleuse machination, toutes Les forces du royaume de 
Bohème aient été détruites; voilà où la discorde et la funeste 
inconstance ont amené les nôtres. 

Les nobles n'avaient rien fait pour adoucir le sort des 
bourgeois. En réalité, ils étaient ravis. Le roi exécutait 
leur prograinme. Sans doute la Chambre royale, accablée 
de dettes, vendrait la plupart des domaines confisqués : 
on les aurait à bon compte; merveilleuse aubaine qu'un 
marché qui vous enrichit aux dépens de rivaux orgueil- 
leux! — Les juges, les capitaines royaux, où les recrurerait- 
on? Parmi les chevaliers et les seigneurs. Excellente occa- 
sion pour caser es jeunes gens. Qui jugerait en dernier res. 
sorties procèsdes bourgeois? —Desnobles. Quisurreillerait 
l'administration municipale? — Des nobles. Lorsqu'un sei- 
gneur voudrait vendre son domaine, il ne pourrait plus être 
acquis par des bourgeois, et l'on serait débarrassé d'une 
désagréable concurrence. Ce que l'on avait vainement es- 
sayé de conquérir pendant vingt ans de guerre, on le rece- 
vait en présent du roi, après une tentative de révolte mal 
conçue et mal dirigée. 

Ceue félicité fut sans doute un peu troublée par les événe- 
ments qui suivirent. Ferdinand avait promis une amnistie, 
mais il ÿ a toujours moyen d'interpréter une promesse. 

S'iln'était pas partisan des exécutions en masse, il pensait 
que quelques exemples seraient un sujet de réflexions salu 
taires. Dans les villes, la terreur régnait. Le chancelier de 
Prague, Sixte d'Ottersdorf, jeté dans un cachot infect, n'é- 
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chappa à la mort qu'à grand peine, sur les prières des sei. 
gneurs moraves; nombre de bourgeois, des plus estimés, 
étaient en prison ; beaucoup furent battus de verges ou frap- 
pés d'énormes amendes : « Et à çette époque, écrit le chro- 
niqueur, il ÿ eut des larmes et des lamentations. Plusieurs 
avaient été condamnés à payer plus qu'ils ne possédaient; 
ils le prouvaient, offraient de céder tous leurs biens ; 
les exécuteurs du roi n'entendaient rien et les faisaient 
aussitôt conduire à la Tour. Et beaucoup, songeant que la 
fortune qu'avaient amassée leurs ancêtres par de lents et pé- 
nibles efforts et qu'ils espéraient transmettre à leurs en- 
fants, ils devaient, pour ainsi dire, la sacrifier au diable 
d'un seul coup, tombaient dans une grande douleur et 
mouraient, perdant ainsi à la fois leur vie et leurs biens. » 

Il ne fallait pas pourtant queles nobles se crussent au-des- 
sus de la vengeance du roi. Quelques-uns des plus compro- 
mis, Plug, Krzinetsky, etc., avaient pris la fuit 
rent condamnés à mort et leurs biens confisqués. 
autres, qui s'en étaient remis à la clémence du roi, furent 
internés dans leurs châteaux, dépouillés de la plupart de 
leurs propriétés; les domaines qu'ils conservèrent ne furent 
plus des alleux, mais des fiefs. Si l'on ajoute à ces confis- 
cations celles qui avaient frappé les villes, on se rendra 
compte de l'immense perturbation matérielle qui suivit l'in- 
surrection de 1547. La liste des domaines qui tombèrent 
dans les mains du roi s'allonge sans cesse. Au tableau déjà 
fort imposant dressé par M. Tieftrunk, M. Rézek en ajoute 
plus de quatre cents qui n'avaient pas été inscrits dans les 
Tables officielles, et il n'évalue pas à moins de douze mil- 
lions (valeur actuelle)le prix de vente des biens confisqués ". 
A ce point de vue aussi, les événements de 1547 annon- 
cent l'immense spoliation qui suivra la bataille de la Mon- 
tagne-Blanche. 

Jusqu'à ce moment, la situation financière du souverain 








1. Rézek, Zur Gesch. der Konfiskation vom Jahre 1547, dans les Sitz, Ber. 
der K. Bœhm. Ges. d. Wis., 1876, p. 138. 
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était fort difficile; les demes énormes des Jagellons lui 
eréaient des embarras inextricables. En dépitdes impôts fort 
lourds ! et des efforts de La Chambre, tes guerres incessan- 
tes avec les Tures absorbaient toutes les ressources, et les 
engagements du Trésor s'étaient acerus plutèt qu'ils n° 
vaient diminué, Les confiscations modifirent, très heureu- 
sement pour les Habsbourg, cet état de choses, L'affaire fat 
fort bien conduite au point de vue commercial. Le princi- 
pal honneur en revient au secrétaire du roi, Florian Gries- 
peck de Griespach, un des agents les plus actifs de l'autorité 
royale; dans cette occasion, son zèle était aiguisé par ses 
rancunes : les insurgés l'avaient condamné à la prison, il 
se vengeait. Quelques domaines furent restitués, — contre 
indemnité, —les plus mauvais, ceux qui ne trouvaient pas 
acheteur: onavait prisle grain ,on rendit la paille, dit un con- 
temporain. Les autres furent mis en vente, mais peu à peu, 
de façon à ne pas avilir les prix; les grands domaines fu- 
rent morcelés pour solliciter les acquéreurs, — Sous Maxi 
milien et Rodolphe II, on vendait encore des propriétés 
confisquées en 1547. Sans doute le gouffie du déficit ne 
fut pas comblé et les embarras financiers continuèrent, mais 
moins obsédants, et le roi disposa de ressources supéricu- 
res à celles de tous ses prédécesseurs. 

Ce fut au milieu de l'émoi et de la consternation générale 
que se réunit l'assemblée convoquée par Ferdinand pour 
écouter les griefs des seigneurs. La veille de l'ouver- 
ture, quatre personnes furent exécutées sur la place des 
Hratchany (22 août 1547). La diète en a conservé le nom 
de diète sanglante. Au nombre des victimes était le juge au. 
lique, Jacques Fikar de Vrat. Tout le recommandait à la 
clémence du souverain, son âge, (il avait o ans), l'estime 









































1. C'était une des causes de mécontentement général. Les chitres que 
rouscomaissons sembleraient prouver une diminution const:inte de la furtune 
publique sus le régne die Ferdinand: elle serait de plus d'un septième de 
152y à 144, ce qui est d'autant plus étonnant que le retiblissement de l'ur- 
dre avait dù profiter à li prsperité publique; la principale cause de cette 
diminution devrait certainement éwe cherchéc dans les impots, 1 est vrai 
que les statistiques du KE siècle ne méritent pas te c 
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générale qui l'entourait, les services qu'il avait rendus au 
roi, son orthodoxie; il ne s'était mêlé à l'insurrection que 
pour calmer les esprits, avait invité les Praguois à se sou- 
mettre; pendant la crise, il n'était même pas dans la ville. 
Ce fat précisément le crime qu'il expia par sa mort. « C'était 
un officier royal, disait la sentence qu'on lut sur l'échafaud, 
lié au roi par un serment spécial; il ne s'est pas conduit se- 
lon sa promesse, n'a pas instruit son maître de ce qui se 
passait, a même quitté la ville au moment décisif. » Les 
fonctionnaires étaient avertis; leur chef comptait non seu- 
lement sur leur soumission, mais sur leur vigilance et leur 
dévouement; toute hésitation était une défection, et toute 
négligence, un crime. 

Les États, ainsi prévenus, enregistrèrent sans discussion 
toutes les propositions royales. Tous les points en litige fu- 
renttranchés en faveur du souverain : les ligues privées, in- 
terdites sous peine de mort; la compétence des tribunaux 
royaux, étendue; l'hérédité de la couronne dans la famille 
des Habsbourgs, de nouveau proclamée; il fut établi que la 
nomination des hauts fonctionnaires et des membres de la 
cour suprême appartenait au roi seul et que les autres fonc- 
tionnaires de la cour n'avaient que voix consultative; les 
diètes générales et provinciales ne se réuniraient que sur 
la convocation du roi. Toutes les usurpations préparées par 
vingt ans d'une politique avisée et persérérante étaient ainsi 
solennellement acceptées par la diète; elle avouait sa défaite 
et s'inclinait devant la fortune de son adversaire. La royauté 
était hors de pages. Rien n'empêchera plus désormais Fer- 
dinand de soutenir l'Empereur, écrit l'ambassadeur véni- 
tien en 1548, « parce qu'il a absolument soumis le royaume 
de Bohême !. » 

Restait cependant encore la question religieuse. Tant que 
l'autorité du pape n'était pas reconnue en Bohème, celle du 
foi paraîssait menacée et douteuse. Victorieux de l'opposi- 
tion politique, Ferdinand avait les mains libres vis à vis de 





1. Fiedler, p. 163. 
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l'hérésie. Pour être plus ancienne qu'en AHemagne, serait- 
elle plus invincible? — 11 se heurta de ce côté à des diff 
cultés qu'il n'avait pas complètement prévues et son suc- 
cès fut moins complet qu'en politique, — moins apparent 
surtout: car, c'est bien en somme à lui que revient l'hon- 
neur d'avoir engagé sérieusement la lutte contre la Réforme 
tchèque, réorganisé les forces catholiques dans le royaume, 
rendu possible le succès futur de l'Église romaine. 
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CHAPITRE III 


FERDINAND ET L'HÉRÉSIE 


— Politique religieuse. — Persécution des Frères; c 
L'Unité en dehors du royaume; ses progrès arrêtés en 
Uiraquistes; nouvelle tentative de réconciliation. avec 
ès de la Réforme et conversion des Tchèques au Protei- 

“rdinand et le Concile de Trente, Le pape autorise la cr 
& les deux espèces. Décadence du Hussitisme. officiel. — Pre= 
E'erchevique Prus de Moholnitas. Les Jésuites 

and (1564); grande réulets de son règne. 

















Le 18 septembre 1547, Ferdinand sortait de la cathédrale 
où il avait entendu la messe, lorsque des délégués du cha- 
pitre. catholique et du consistoire utraquiste se présentè- 
rent à lui et le supplièrent de protéger ses fidèles sujets 
contre les machinations des Picards, la cause de toutes les 
divisions er de tous les malheurs du royaume; les Utraquis- 
tes avaient à leur tête Mystopol. Sans conscience, sans 
idées, sans pudeur, accessible à toutes Les séductions et à 
toutes les terreurs, inférieur même à Cahéra dont il n'avait 
ni l'intrigue ni les hautes ambitions, Mystopol est un de 
ces misérables types de versatilité et de bassesse morale 
que produisent les époques bouleversées par les révolutions 
et les Églises rongées par l'indiscipline et les variations. 
Il avait été luthérien, il le redevint; pour le moment, il 
avait peur, prêt à toutes les palinodies pour conjurer l'orage 
qu'il prévoyait. Et quelle joie s'il détournait la tempête sur 
les Frères! Il les détestait ; cette jalousie était peut-être la 
seule passion sincère qu'il y eût en lui. 

Ferdinand l'estimait à son prix, mais il lui était commode 
de s'en servir. Il n'avait pas besoin d'être excité contre les 
Frères. Lors de son élection, ils l'avaient, il est vrai, pré 
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féré au duc de Bavière; mais s'en souvenait-il encore? Et 
d'ailleurs ce vote, déjà fort ancien, recommandait à sa clé- 
mence quelques hommes, ne protégeait pas le parti tout 
entier. 

Quels étaient les griefs du souverain contre les Frè- 
res? — Trèsdivers : leurs institutions démocratiques ; leurs 
croyances, qu'il connaissait mal, mais qui, bien plus que 
celles des Luthériens, scandalisaient sa foi ‘ ;leur intransi- 
geance, qui rendait impossibie toute réconciliation avec 
Rome. Tout récemment, ils avaient fourni à la révolte ses 
orateurs les plus hardis er ses soldats les plus nombreux, 
et maintenant encore il sentait chez eux une sourde résis- 
tance. — Ce n'était pas là un simple hasard. Comme les 
Calvinistes et au contraire des Luthériens qui s'enfermaient 
dans leur credo et dédaignaient ou suspectaient tout ce 
qui n'était pas leur propre Église, les Frères s'efforçaient 
demaintenir le caractère international de la Réforme. Leurs 
relations fréquentes avec les pays étrangers, les voyages de 
leurs missionnaires, leur disposition à chercher leur ins- 
truction au loin, effrayaient le roi comme une menace de 
trahison. Il éprouvait vis-a-vis d'eux une défiance analogue 
à celle de Louis XIV vis-à-vis des coreligionnaires des Hol- 
landais. Avait-il si grand tort? — Pendant tout le xvi° siècle, 
les Frères n'ont-ils pas presque toujours servi de trait d'u- 
nion entre les mécontents tchèques et les Protestants du 
dehors? 

Surtout, il n'avait pas à craindre, en les frappant, de mé- 
contenter la masse de la nation, qui les voyait toujours 
avec une certaine défaveur.— Pour les atteindre, nul besoin 
n'était de violer les libertés publiques. Les promesses de 
Ferdinand relatives à la liberté religieuse ne s'appliqueient 
qu'aux Utraquistes. Le 8 octobre 1547, il renouvela le 





1. La doctrine des Frères sur l'Eucharistie a très souvent varié, mais ce 
qui ressort des définicions un peu alambiquées de Loukach, ce m'est certes 
pas La présence réelle, Or, pour les Catholiques, la négation de la présence 
réelle constituait une impiété et un blasphème. En. 1547, les Frères s'étaient 
beaucoup rapprochés de là doctrine de Luther, mais non sans ambiguité et 
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mandat de Vladislas qui les mettait hors la loi, et, en 1548, 
un second édit, arrivé d'Augsbourg, en ordonna l'appli- 
cation rigoureuse : les assemblées des Frères étaient sévè- 
rement interdites, leurs prêtres seraient mis en prison, 
leurs églises remises à des curés catholiques ou utraquis- 
tes. Des commissaires royaux durent tenir la main à ce que 
les nouveaux règlements fussent appliqués partout !. Avant 
de quitter la Bohême, Ferdinand avait confié le gouverne- 
ment à son fils préféré, l'archiduc Ferdinand. Par son zèle 
pieux et par sa soumission à la papauté, l'archiduc semble 
annoncer au milieu de cette génération de politiques l'arri- 
vée prochaine de tendances et d'idées toutes différentes : 
entre ses mains les intérêts catholiques ne péricliteraient 
pas, et son père n'avait à redouter de lui ni négligence ni 
faiblesse. 

Aussitôt les prêtres utraquistes se jetérent avec une joie 
féroce et stupide sur la proie qu'on leur abandonnait. « Dans 
leur vie privée, dit un des témoins de la persécution, Jean 
Tcherny, c'étaient des gens perdus de vices, des adultères, 
des menteurs fieffés, des ivrognes; ils se vantaient d'être 
les plus dignes auxiliaires du roi. Ni les capitaines ni les 
prêtres catholiques n'ont sur la conscience pareille tyran- 
nie, pareils outrages, pareils mensonges; personne ne nous 
a poursuivis de telles menaces et de tels tourments que cet 
impudent clergé calixtin qui, pour sa part, ne respectait ni 
les Lois humaines ni les lois divines et avait perdu toute 
honte. Ils étaient infatigebles à présenter des réquisitoires 
au roi, à l'archidue, aux conseillers royaux ? ». Aceusation 
d'autant plus grave que Tcherny n'est pas un déclamateur : 
seul l'excès de l'indignation et de l'amertume a triomphé 
ici de sa modération et de son calme habituels . Mystopol 
avait composé pour les Frères qui demanderaient à rentrer 


1. Le mandat d'Augsbourg a été publié par Gindeïy,p. 511. 
2. Le wxte-de Téherny a dé publié par Gindely, LP. 516. 

re utraquiste confirment malheurcusement trop 
témoignage de Teheray : cp., p. 215, la lettre du Consistoire à quel 
ques villes pour savuir si les églises des L'rères ant été lcrmées; voir aussi 
Paso, 2, 238, cie 
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dans l'Église utraquiste une formule d'abjuration dans 
laquelle il avait entassé les déclarations les plus humilian- 
tes; il prenait sa revanche des pamphlets de Loukach. Il 
avait dressé des listes de suspects pour que personne ne 
pôt se dérober; il excitait ses subordonnés par tous les 
moyens. 

Commeil arrive toujours, hélas! dans ces crises, dont une 
des plus lamentables conséquences est de solliciter les pas- 
sions viles et méprisables, les rancunes les plus basses et les 
cupidités les plus ignobles se couvraient du manteau de la 
foi. Les dénonciations étaient accueillies sans examen ; qui- 
conque était dénoncé comme Picard, était dépouillé de ses 
biens, emprisonné, soumis à d'horribles tortures. Quelques 
officiers cherchaient à force de rigueurs à se signaler à la 
faveur du roi; l'histoire a conservé, pour le Aétrir, le nom 
d'unde ces bourreaux, Chejnoch, le capitaine de Litomychl. 
Aux funérailles d'un des membres de l'Unité, on avait, 
suivant la coutume, chanté des psaumes : seize bourgeois 
furent arrérés, conduits à Prague et enfermés dans la Tour 
Blanche; on les jeta dans un cachot infect où se’ déversaient 
toutes les immondices du château; l'air était si empesté 
que l'on regarda comme un héros l'administrateur de l'évê- 
ché qui les y visita. Pendant six mois, ils supportèrent leurs 
atroces souffrances avec une admirable résignation ; à la fin 
six d'entre eux, brisés, presque inconscients, abjurèrent; 
les autres, non pas plus courageux peut-être, mais plus forts, 
persistèrent, et un favori du roi, un médecin, finit par 
obtenir pour eux l'autorisation de quitter le royaume !. 

Dans toutes les communautés régnaient la désolation et 
la terreur, le service divin était suspendu, les prêtres, en 
fuite, traqués d'asile en asile. Malgré leurs exhortations et 
leurs exemples, les défections se multipliaient : parmi les 
prosélytes les plus récents, tous n'avaient pas la ferme 
piété des premiers croyants; plus d'une fois, l'exemple de 
la lâcheté vint des seigneurs. Non seulement lesnobles utra- 














1 Sehweinits, p.270 
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quistesexécutaient surleurs domaines les ordres du roi, mais 
lesanciens protecteurs del'Unitél'abandonnaient, refusaient 
de recevoir les prêtres expulsés, fermaient les églises, inter= 
disaient les réunions. Le seigneur de Pernstein, par une 
prompte soumission à Ferdinand, était parvenu à sauver ses 
immenses domaines: c'était une consolation et une espérance 
pour les Frères, toujours très nombreux dans ces régions de 
Pardoubitse et de Kounvald, le berceau de leur Église; mais 
quel fond faire sur Pernstein,— mobile, apeuré, se débattant 
au milieu d'embarras d'argent? Pour quelques faveurs, il 
vendit ceux qui comptaient sur lui, les abandonna à leurs 
persécuteurs. Les confiscations avaient livré au roi les cen. 
tres les plus anciens et les plus prospères de l'Unité, Lito- 
mychl, Tournov, Brandys, Mlada-Boleslas, etc. Les coups 
n'avaient pas été portés d'une main moins sûre que contre 
les villes. Elle était atteinte au cœur même de sa puissance : 
le siège de ses évêques, le lieu de réunion ordinaire de ses 
synodes étaient entre les mains des prêtres utraquistes; ses 
plus célèbres « maisons », (sbor, doum), le Mont-Carmel et 
le Mont des Oliviers, étaient fermés ". 

Le roi voulait, semble-t-il, effacer jusqu'au souvenir d'une 
secte détestée. Il se défiait des conversions, les exécutions 
en masses lui répugnaient, et les mœurs publiques, fort 
adoucies, ne les auraient pas supportées. Au mois de mai 
1548, il ordonna aux Frères de Litomychl, Bydzov, Chlou- 
mets, Tournov et Brandys sur l'Elbe de quitter le royaume 
dans l'espace de six semaines. Les habitants de Litomychl 
sollicitérent un répit : on le leur refusa. Un millier d'émi- 
grants environ prirent le chemin de l'exil, premières victi- 
mes de ces lamentales exodes qui se renouvellent si souvent 
pendant le xvié et le xvir' siècles. Que de tristesses! Les liens 
d'amitié et de famille brisés, la maison paternelle aban- 














1. Le Mont-Carmel se trouvait à Mlada-Bolcsias ; c'était un ancien cou- 
F Toute la vie de l'Unité se concentrait dans ses maisons 
ises ; on y célébrait le service divin, on y instruisait les enfai 
les candidats au sacerdoce, les pasteurs et les diacres y hal 
les hôtes, Le Mont des Ofiviers était à Litwmychl. 
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donnée, les fortunes péniblement acquises ruinées, les pé- 
rils du voyage, et par dessus tout, le regret poignant de la 
patrie! Et où aller? Quels pays ne fermeraient pas leurs 
frontières à ces hôtes suspects? — Et pourtant, au milieu 
de ces angoisses, le courage des proscrits ne faiblissait pas. 
Conduits par leurs prêtres, ils croyaient voir devant eux la 
nuée du Seigneur qui guidait son peuple dans le désert : 
« Nous étions portés sur les ailes de l'aigle », a dit l'un d'en- 
tre eux ". Quelque opinion que l'on professe sur l'Unité, 
les lacunes de sa doctrine ou la timidité de sa pensée, 
quelle que soit l'influence qu'elle a exercée sur les destinées 
de La Bohème, ces exilés souffraient pour une des plus no- 
bles causes qui aient jamais passionné l'humanité, la liberté 
de conscience, et c'est au milieu de l'afflicrion qu'éclataient 
vraiment leurs vertus sublimes et les dons que le Seigneur 
avait répandus à profusion sur eux. La douleur, cetteépreuve 
souveraine des individus et des groupes, leur fut toujours 
favorable. Augusta s'était trompé en voulant faire d'eux 
des combattants; leur rôle était plus haut: ils étaient les 
confesseurs de la foi, l'Église triomphante. 

Un assez grand nombre de leurs prêtres avaient été arrê- 
tés; mais, soit que le roi tint peu à ce maigre butin, soit 
que ses ordres n'aient pas toujours été exécutés avec beau 
coup de zèle, mal surveillés, ils s'échappèrent ou même fu- 
rent remis en liberté. On recherchait au contraire très ac- 
tivement Augusta. 

L'évêque s'est toujours défendu du dangereux honneur 
d'avoir été un des principaux instigateurs de l'insurrection 
de 1547 : c'était une bésise que de le rendre responsable de 
la conduite des Frères ; il n'était pas leur chef, mais un 
simple évêque ; bien loin de les exciter à la révolte, il avait 
prévu dès le premier jour l'issue déplorable du mouvement 
et s'était employé pour retenir ses amis. — Que valent ces 
protestations? J1 est assez difficile d'en juger. Tout mauvais 
cas est niable, et, si les documents confirment sur certains 











1. Cité par Schweinitz, p. 284 
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points le témoignage d'Augusta, sur d'autres sa plaidoirie 
paraît assez peu convaincante. Ses adversaires exagéraient 
sans doute un peu son action en le représentant comme une 
sorte de pape, mais ses talents, son énergie, la hardiesse de 
sa politique lui valaient une autorité très supérieure à celle 
d'un simple évêque. On le vit bien par la suite: prisonnier, 
plus tard même diminué par son apostasie et ses impru- 
dences, alors qu'un esprit nouveau a pénétré l'Unité, à lui 
seul, il tient le conseil en échec et lui inspire une sorte de 
terreur. Parmi les seigneurs les plus compromis dans la 
révolte, plusieurs étaient de ses amis intimes, etil est égale 
ment difficile d'admettre qu'il n'ait pas connu leurs projets 
où qu'ils n'aient pas tenu compte de ses observations. L'U= 
nité avait ordonné un jeûne solennel et des prières pour-la 
victoire des États : faut-il admettre que ce fût à l'insu d'Au- 
gusta ou sans son aveu? Ses voyages à Witrenberg, sa visite 
au duc Frédéric à Liegnitz en 1546 avaient sans doute pour 
principal objet des questions religieuses, mais la religion 
n'était-elle pas intéressée à la chute de Ferdinand ? 

En présence de l'extrême obseurité des faits, le doute doit 
profiter à l'accusé, mais les apparences expliquent les soup- 
cons du roi. Il voulait frapper dans l'évêque moins l'héréti- 
que que le traître. Les Utraquistes attisèrent sa colère, et 
l'attitude d'Augusta, très digne ct qui forme un honorable 
contraste avec la lâcheté universelle, l'exaspéra encore. L'é- 
vêque gardait son sang-froid au milieu de l'anéantissement 
général, osait écrire au roi pour le supplier de ne pas tr: 
ter les Frères avec une si cruelle injustice; il n'avait pas 
quitté les environs de Litomychl, offrait asile aux proscrits, 
relevait les courages, envoyait de l'argent aux captifs. Pro- 
tégé par des dévouements inaltérables, il bravait ses enne- 
mis. Le capitaine Chej noch usa contre lui d'une ruse infäme. 
Il raconta es Frères qu'il était bourrelé deremords, il 
avait besoin d'être éclairé; Augusta refuserait-il de venir 
conférer avec lui? IL promettait un sauf-conduit. Après quel 
ques évèque, entraîné par son humeur avan- 
tureuse, convaincu sans doute aussi qu'il devait tout tenter 
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pour être utile aux siens, accepta; il donna rendez-vous 
à Chejnoch dans une forêt. Quelques affidés se jetèrent 
sur lui ; on arrêta en même temps un de ses disciples, Jac- 
ques Bilek. Les deux prisonniers furent conduits à Prague. 
La captivité de Bilek dura treize ans, celle d'Augusta seize 
ansi. 

Les premiers temps furent épouvantables. A diverses re- 
prises on épuise sur eux la science des bourreaux :on end 
sait les.flancs d'Augusta de poix, on y mettait le feu, puis 
avec des renailles, on arrachait des lambeaux de chair brû- 
lante; on le suspendait à un croc, la tête pendante, le corps 
chargé de pierres. On ne s'arrêtait que lorsqu'on craignait 
de le voir expirer. Les plaies, laissées sans traitement, s'en- 
venimèrent; elles répandaient une odeur infecte. Les grands 
officiers, même l'archiduc, se lassaient, pris de honte et de 
pitié. Le roi s'obstinait, envoyait des ordres impitoyables, 
voulait arracher à l'évêque l'aveu de sa trahison, le nom de 
ses complices; il tenait à voir clair, à saisir tous les fils de 
cette conspiration — qui peut-être n'avait jamais pris corps, 
s'était bornée à de vagues espérances, à des conversations. 
Le silence d'Augusta était une supréme bravade qui le pous- 
sait à bout, Il laissait à ses agents le choix entre trois pro- 
cédés: priver absolument de sommeil le prisonnier; l'atta- 
cher surun bane, latête pendante, pendant un ou deux jours 
et de temps en temps lui mettre sur la nuque un gros sca- 
rabée enfermé dans une coquille de noix; lui donner pen- 
dant plusieurs jours une nourriture très épicée sans le faire 
boire. 

Ces projets, qui font plus d'honneur à l'imagination de 
Ferdinand qu'à sa sensibilité, ne furent pas appliqués; 
lorsque sa lettre arriva, les deux prisonniers avaient été 
transportés au château de Krzivoklat. Pendant plusieurs an- 
nées, ils furent condamnés à l'internement cellulaire le plus 
épouvantable : pas de visites, pas de sortie, pas même de 








1. La Source principale pour l'histoire de cette captivité est la Vie d'Au- 
gusta, attribuée à Blahoslas, mais en réalité œuvre de Bilek 
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lumière. Plus de deux ans après seulement, ses amis réus- 
sirent à faire parvenir à l'évêque quelques lettres, et depuis 
lors, malgré quelques incidents fâcheux, ses relations avec 
les Frères du dehors ne furent jamais plus interrompues 
pour longtemps. Peu à peu d'ailleurs la colère du roi s'était 
usée, sinon apaisée; il repoussait toujours les suppliques 
qu'on lui présentait pour obtenir la liberté d'Augusta, mais 
il ne s’en occupait plus guère, Peu à peu de légers adoucisse- 
ments avaient été apportés au sort des captifs. En 1 560,lors- 
que l'archiduc Ferdinand amena au château sa femme, la 
belle Philippine Welser, fille du célèbre banquier d'Augs- 
Bourg, la jeune princesse eut pitié de leurs souffrances, et 
quelques rayons d'espérance brillèrent à leurs yeux. La 
liberté qu'ils entrevoyaient ainsi, ils l'achetèrent cependant 
par de terribles combats et par des souffrances morales 
encore peut-être que les tortures des années précédentes. 

Comment un homme, déjà assez avancé en âge, de santé 
débile, a-t-il résisté à de semblables épreuves, si prolon- 
gées? — Ce qui confond l'imagination, c'est qu'elles 
n'aient altéré ni la vigueur de sa pensée ni la fougue de ses 
espérances. Il sortit de prison tel qu'il y était entré, et sa 
confiance n'en fut pas plus attcinte que son courage ébranlé 

À peine sa captivité avait-elle été un peu moins dure qu'il 
s'était remis au travail. Il composait des hymnes religieux, 
assez médiocres du reste; ce fut toujours un pauvre poète : 
les négligences qui passaient inaperçues dans ses sermons, 
sont plus choquantes dans ses vers; surtout, il manque 
de souffle et d'envolée; son esprit, précis et un peu sec, 
n'admet ni le vague ni le sublimc; ses cantiques nous dé- 
concertent par leur sécheresse dogmatique; ce sont desins- 
tructions versifiées, ct nous n'y sentons pas l'élan d'une 
âme qui s'élève vers sun Dieu, mais le calcul d’un théolo- 
gien qui craint de s'éloigner du dogme consacré. En les com- 
posant, en effet, il poursuit un but pratique: répandre parmi 
les Frères ses croyances, les préparer à cette union plus 
étroite avecles Luthériens qu'il n'avait jamais complètement 
abandonnée, dissiper peu à peu les préjugés qui l'avaient 
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brusquement forcé, au synode de 1546, d'ajourner son œu- 
vre. 

Dans la même pensée, il mettait la dernière main à un 
long ouvrage, la Somme, qu'il avait commencé avant son 
arrestation. Le secret de ses relations au dehors fut révélé, 
son cachot fouillé, tous ses manuscrits confisqués. Ce nou- 
veau revers ne l'ébranla pas, et, dès qu'il le put, il reprit 
son œuvre. Il prétendait remplacer dans le service divin la 
lecture de l'évangile et dd l'épitré par celle d'un des cha- 
pitres de cette Somme où seraient exposés et expliqués les 
principaux articles de foi. Espérance chimérique! En de- 
hors même de toutes les objections de détail, comment les 
Frères auraient-ils consenti à substituer aux instructions du 
Sauveur l'enscignement d'un homme, quelque grand qu'il 
fût? Comment des paysans, des ouvriers auraient-ils trouvé 
dans un commentaire théologique le pain de l'âme dont ils 
avaient faim? La Somme, présentée au synode, fut froide- 
ment accueillie : Augusta en eut quelque surprise et un peu 
de dépit. Ses souffrances, son long isolement avaient aigri 
son caractère, naturellement impérieux et brusque. Les ga- 
ges de dévouement qu’il avait donnés ne méritaient-ils donc 
pas le respect et quelque reconnaissance ? 

De sa prison, il entendait continuer à diriger l'Unité, 
n'admettait pas que son autorité fût contestée où diminuée, 
s'opposait même à ce que l'on élût de nouveaux évêques. 
En vain, le Conseil essayait-il de lui ouvrir les yeux sur 
les dangers que créait son attitude : les collègues d'Augusta 
dans l'épiscopat étaient morts; avec lui, les communica- 
tions étaient difficiles, à la merci dune dénonciation. Et 
qu'arriverait-il s'il venait à mourir? Laisserait-on interrom- 
pre la tradition maintenue depuis les premières années de 
l'Église? Faudrait-il, comme à l'époque de Grégoire, re- 
courir à des consécrations irrégulières et qui paraîtraient sus- 
pectes, — Il était sourd à toutes les remontrances : sa fan- 
taisie se plaisait à ce rôle d'un chef qui commande du fond 
de son cachot et son ambition prévoyante se ménageait les 
moyens de réaliser ses rêves. Le Conseil de l'Unité, mal- 
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grésa conviction intime, cédait, — par piété, par respect pour 
le dévouement du martyr, par une vague inquiétude aussi 
des résolutions extrêmes dont il le jugeait capable. Peu à 
peu cependant, cette obstination provoquait des commen- 
taires acerbes, la soumission devenait plus revêche. Les 
années s'écoulaient et le temps accomplissait son œuvre in- 
cessante de transformation; les jeunes gens supportaient 
avec plus d'impatience ce joug d'un maître qu'ils n'avaient 
pas connu; comme Augusta jadis, ils réclamaient leur droit 
à la vie et à l'action. Ainsi se préparait la rupture qui met fa- 
talement aux prises à un moment donné les exilés et le gros 
de leur parti. L'histoire n'a pas de spectatle plus doulou- 
reux que celui de ces conflits où les adversaires semblent 
également coupables, les uns entétés et égoïstes, les au- 
tres oublieux et ingrats. En réalité, il n'y a pas de coupa- 
bles, mais des victimes d'une des lois générales qui régis- 
sent l'humanité, la lutte pour la vie. C’est une loi naturelle 
aussi que toutes les fins soient mélancoliques : mieux eût 
valu pour Augusta etpour sa gloire qu'il fût morten prison, 
entouré de l'auréole du martyre. Ces dernières années du 
moins, dans lesquelles il fut pour l'Unité un sujet d'inquié- 
tude et quelquefois de scandale, éclairent d'une lumière 
crue son caractère, — avec ses remarquables qualités de chef 
de parti et ses médiocres vertus de chrétien. 

Sur un point du moins, il ne se trompait pas : il conser- 
vait intacte sa confiance dans l'avenir de l'Unité. Le pre- 
mier choc avait été rude : on suppose, sans preuves bien 
précises, qu'elle avait perdu la moitié de ses adhérents. 
Mais, bientôt, une éclaircie ranima les espérances. 

Ferdinand voulut essayer d'érendre à la Moravie le régime 
de la Bohème. Les Moraves, dans leurs rapports avec lui, 
avaient été à la fois beaucoup plus fermes et plus prudents 
que les Tchèques : leurs privilèges étaient plus précis; l'au- 
torité des diètes, mieux établie. Le Hussitisme, peut-être 
parce qu'il était venu du dehors, s'y était adouci, ne pré- 
tendait pas à la domination, et, se contentant de la tol 
rance, ne la refusait pas aux autres confessions. La Moravie 
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passait en Allemagne pour le pays du monde où la liberté 
de conscience était le plus complète: les sectes les plus di- 
verses vivaient en paix côteà côte; tous les proscrits s'y ré- 
fugiaient, à l'abri des persécutions ; les Catholiques avaient 
pris leur parti de ce régime et l'évêque d'Olomouts ne s'en 
indignait plus, Bien que le pouvoir fût concentré entre les 
mains d’un très petit nombre de familles, la paix religieuse 
intéressait le pays tqut entier la défense des libertés pu- 
bliques, et les villes et les paysans étaient reconnaissants 
aux seigneurs de la protection dont ils les couvraient contre 
les fanatiques. Un grand apaisement s'était fait. Les nobles, 
moins nombreux qu'en Bohème, étaient moins divisés, plus 
soucieux desintérêts généraux, meilleurs ménagers des des- 
tinées publiques dont ils avaient la garde. Pendant le règne 
de Ferdinand, leur éloignement aussi les avait protégés 
contreles usurpations royales : moins menacés, ils n'avaient 
pas songé à la révolte et n'avaient donné aucun prétexte à 
la réaction. 

Le roi pensa cependant que le châtiment des Bohèmes les 
aurait effrayés. A la diète de Brno, en 1550, il se plaignit 
des progrès de l'hérésie : il avait promis de respecter les 
Compactats, il s'en souvenait; mais qu'avaient de commun 
avec les Utraquistes tous ces disciples de Luther, de Zwin. 
gle ou de Calvin, ces Turcs, ces Anabaptistes, ces hétéro- 
doxes de toute provenance et de toute couleur qui pullu- 
laient dans le pays? Il demandait que les choses fussent 
remises dans l'état où elles étaient en 1526; il saurait bien 
punir les rebelles, s'il y en avait. — Le capitaine général 
de Moravie, Venceslas de Loudanits, lui répondit au nom 
des États; il ne nia pas les changements dénoncés par 
Ferdinand, s'en félicita : la bénédiction de Dieu avait dis- 
sipé l'erreur et l'ignorance; il supplia le roi de ne pas s'op- 
poser à la volonté céleste et de ne pas empêcher le libre 
exercice de la religion. « Nous tous, continua-t-il, nous n'a- 
bandonnerons pas une lettre de nos croyances, et, pour ma 
part, je livrerais ma tête avant que de trahir ma foi. La 
Moravie sera en feu et se laissera réduire en cendres plutôt 
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que de subir la violence à ce point de vue ». Est-ce là votre 
opinion ? demanda-til aux seigneurs. — Des applaudisse- 
ments enthousiastes éclatèrent. Ferdinand ordonna à ceux 
qui voulaient lui obéir de passer de son côté ; sept personnes 
seulement se levèrent. Loudanits tira alors de sa poitrine le 
serment prêté par le margrave et le lut au milieu de l'émo= 
tion générale. Le roi sortit furieux : de son palais, il vit les 
États qui escortaient respectueusement le capitaine pour 
le remercier de son courage. Avant de se séparer, les Mora- 
ves avaient voté une sorte de déclaration des droits qui s'ou- 
vrait par cette fière parole : Le margraviat de Moravie est 
un pays libre 
Regarder-les, av: 








dit Ferdinand en les voyant défiler, 
on dirait un troupeau de cochons; si vous en avez atta- 
qué un, vous les avez tous sur vous. Le capitaine a un cor- 
tège plus brillant que le mien, ce qui est la preuve d'une 
conspiration contre moi 3. — Sans doute ce trait d'esprit le 
calma. Risquer une révolte? — Il n'y songea pas. Il laissa 
aller les choses. 11 lui en coûtait cependant : les décrets 
contre l'Unité perdaient une grande partie de leur efñca- 
cité dès qu'ils n'étaient plus appliqués dans tout le royaurne. 
Beaucoup de seigneurs possédaient des domaines à la fois 
en Moravie et en Bohème; poursuivraient-ils très vivement 
ici les cérémonies qu'ils toléraient là-bas? Les prêtres, tra- 
qués de trop près, franchissaient aisément la frontière, et 
de leur retraite envoyaient à leurs ouailles leurs traités et 
leurs sermons. Les ordonnances royales enfin perdaient ce 
caractère de rigueur et de généralité qui seul inspire le res. 
pect et la crainte, 

Les nouvelles que les Frères recevaient du dehors rele- 
vaient aussi leur courage. Les proscriptions, loin de nuire 
à l'Unité, l'avaient propagée; les exilés laissaient sur leur 
passage comme une-trainée de lumière ; de nouvelles églises 
s'étaient formées — en Prusse, en Pologne surtout. Des ma- 


2. Chloumetky, p. 77. 
2. Récit d'un contemporain, cité par Gindely, |, note85, p. 517. 
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gnats, les riches seigneurs d'Ostrorog, les avaient accueillis 
sur leurs biens, avaient protégé leurs débuts; quelques- 
uns finirent même par se convertir. Dans ces provinces, 
travaillées sourdement par des missionnaires luthériens ou 
calvinistes, agitées d'un sourd besoin de renaissance reli- 
gieuse, ces émigrants, qui parlaient une langue si voisine 
du polonais, avaientété les meilleurs des apôtres; la pureté 
de leurs mœurs, la dignité de leur vie, leur résignation, 
leur héroïisme modeste, leur attachement à l'Évangile, 
avaient touché bien des cœurs. Sigismond II Auguste n'é- 
tait ni un souverain très respecté ni un catholique très fer- 
vent; ses mandats, mal obéis, vite oubliés, ne génaient 
guère la propagande des Frères; il parut un moment que 
l'Unité servirait de ralliement à tous les désirs de réforme, 
que tous les'éléments d'opposition se concentreraient au- 
tour d'elle.— Ces espérances n'eurent pas de lendemain : les 
querelles dogmatiques arrêtèrent vite les progrès du Pro- 
testantisme en Pologne; d'ailleurs, elle était trop étroitement 
unie à l'Église romaine, lui devait trop, pour. se séparer 
du Catholicisme; le mouvement réformateur n'y fut qu'une 
fièvre d'éruption, ne pénétra pas l'organisme social. Pour 
le moment, ces succès d'une heure, grossis encore par la 
renommée, étaient accueillis avec enthousiasme par les 
Frères de Bohême. Que peuvent les supplices sur des cœurs 
qui sont sûrs de la protection céleste?. Ferdinand n'était 
plus à leurs yeux que l'exécuteur involontaire des volontés 
de Dieu, ses cruautés servaient au progrès de la vérité; — 
qui aurait encore songé À déserter une légion si ouverte- 
ment bénie? 

Dès qu'ils furent un peu revenus de la consternation cau- 
sée par la bataille de Mühlberg, les chevaliers et les sei- 
gneurstchèques de leur côté n'exécutèrent plus qu'avec une 
extrême tiédeur les ordres du roi. L'opinion publique, sans 
avoir pour les Frères une très grande sympathie, ne soute- 
nait pas Ferdinand. Mystopol et ses collègues étaient fort 
discrédités; leur zèle était suspect. C'est un lieu commun 
que la violence ne peut rien contre les idées, — et c'est une 
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sottise;— mais, pourque laviolence produiseses pleinseffets, 
certaines conditions sont nécessaires; lorsque Louis XIV 
révoquait l'édit de Nantes, son autorité était incontestée et 
ils'appuyait sur une organisation ecclésiastique très serrée, 
un clergé instruit et convaincu, une population fanatique ; 
en Bohême, en dehors de la volonté du roi, la réaction ca- 
thelique à ce moment ne s'appuyait sur rien. Si bien peu 
de personnes se souciaient de mourir pour leur foi, rares 
aussi étaient celles qui voulaient tuer pour elle; les prêtres, 
uès dépendants des patrons, peu instruits, aux convictions 
assez obscures, se lassèrent vite d'une surveillance qui leur 
créait mille embarras. On n'exigea plus que les Frères as- 
sistassent aux cérémonies catholiques ou utraquistes, l'on 
ferma les yeux sur leurs réunions secrètes. Un peu plus tard, 
çà et la, quelques églises se rouvrirent; les prédicateurs 
fugitifs revenaient; les timides se rassuraient, demandaient 
à être réconciliés, faisaient pénâtence de leur apostasie, 

L'Unité avait le bonheur de posséder à ce moment une 
cohorte de pasteurs admirables, tels qu'ils suffraient pour 
illustrer une secte, Tchervenka, Jean Tcherny, Georges 
Israël, pour ne citer que les plus connus, et parmi eux, tout 
jeune encore, mais destiné à les dépasser tous, une des 
êmes les plus nobles, un des esprits les plus éclairés qu'ait 
produits la Bohème au xvrsiècle, Jean Blahoslas. Personne 
pris autant de part à la réorganisation de l'Église ébran- 
lée; comme Kheltchitsky, Loukach et Augusta, il devait à 
son tour la transformer à son image et la marquer de son 
empreinte; il fut le dernier des grands évêques de l'Unité 
libre. Si l'on compare au clergé utraquiste ces hommes, 
leur vie, leurs œuvres, leurs talents, leurs vertus, on ne 
s'étonne plus que les Frères aient refusé de renoncer à leur 
organisation particulière et de se perdre dans le marais de 
l'Église officielle. Aucun de ces prêtres n'avait la supério- 
rité de génie ou l'éloquence fougueuse d'Augusta; Blahos- 
las lui-même, qui lui est si supérieur par tant de côtés, qui 
surtout est bien plus profondément imbu de l'esprit de 
l'Unité et pénétré de ses traditions, est loin au point de 
vue purement humain de lui être comparable. Mais ils 
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avaient, avec moins d'audace et d'éclat, plus de prudence, 
de sagesse et de mesure; Dieu les avait comblés en par- 
ticulier des dons les plus nécessaires dans cette période de 
réparation : le courage que rien ne lasse, la foi que rien ne 
trouble, la patience que rien n'irrite, la connaissance des 
hommes, l'invincible douceur. Si les blessures se fermé- 
rent aussi vite, l'honneur leur en revient tout entier. 

Les synodes, sous leur direction, avaient recommence à 
se réunir; les ruines étaient grandes, l'œuvre de restaur: 
tion — délicate, et, pour surcroît, ce n'était pas seulement 
Ferdinand qu'ils rencontraient devant eux, mais leur pro- 
pre chef, Augusta. En 1553, après de longues et vaines sup- 
plications, désespérant de le fléchir, ils passèrent outre et 
le Synode, sans son consentement, nomma évêques Jean 
Tcherny et Tchervenka; l'année suivante, une nouvelle 
chapelle fut ouverte à Mlada-Boleslas. 

Ferdinand essaya bien de s'opposer à cette résurrection 
si rapide. De nouveaux édits rappelèrent les anciens, la 
persécution retommença. Feu de paille qui brille plus 
qu'il ne brûdel 

En réalité, le roi n'avait plus la même conflance; ilsentait 
désormais que, si l'Église romaine devait jamais ressaisir 
la direction en Bohème, il y faudrait de lents efforts et des 
luttes prolongées; la vieillesse commençait à paralyser son 
activité; usé par tant de travaux, mécontent des disposi- 
tions de son fils, inquiet des projets de Charles-Quint qui 
voulait ménager à Philippe la couronne impériale, il se rap- 
prochait des Protestants allemands, et sa foi prudente re- 
mettait volontiers à d'autres le devoir d'engager contre l'hé- 
résie une guerre sans merci : symptôme caractéristique, 
dans le décret qui renouvelait les vieilles ordonnances con- 
tre les Frères, il ne viso ni Mlada-Boleslas ni le seigneur de 
Krajek, le confident et l'appui de leurs évêques, le plus 
ferme défenseur de l'Unité". 

















1. Au mois de mars 1554, Le scigneur Ernest de Krajek reçoit un mandat 
très sévère du roi contre les Picards : leurs éxlises seront confsquées et 
tous ceux qui tiléreront leurs assemblées, sévérement punis. Le lendemain 
même de Farrivée de l'édit a lieu l'inauguration solennelle de la nouvelle 





Go gle UVERSITY OF MICHIGAN 


TÉ SE RÉCONSTITUE 149 





L 


Lorsqu'un synode se réunit à Slezan, en Moravie (1557), 
pour célébrer le jubilé de l'Unité, l'avenir s'annonçait favo- 
rable. En dépit des orages, Dieu avait béni la semence 
jetée par Kheltchitsky. Si, en Bohème, les lois rigoureuses 
étaient toujours en vigueur et si Augusta était encore 
retenu en captivité, l'Église morave était prospère et les 
nouvelles de la Pologne et de la Prusse orientale remplis- 
saientles cœurs de reconnaissance et d'orgueil. Un grand 
nombre de nobles bohèmes, moraves ou polonais, assistaient 
à la réunion, plus de cent prêtres, — parmi eux les pasteurs 
les plus vénérés, Tchery, Tchervenka, Blahoslas. D'im- 
portantes résolutions furent prises : c'est à ce moment que 
se termine réellement le travail de reconstitution qu'avait 
rendu nécessaire la tourmente de 1548 ; les synodes suivants 
développèrent les principes qui avaient été posés à Slezan, 

Deux nouveaux évêques furent élus, Israël et Blahoslas. 
Israël, l'apôtre de la Pologne, eutsous sa direction spéciale 
les communautés de Pologne er de Prusse‘. Par la force 
des choses, les églises de Moravie furent aussi peu à peu con« 
fiées aux soins particuliers d'un des évêques, et, sans que la 
question ait jamais été tranchée par un texte formel, l'Unité 
se divisa en trois provinces, poloneise, morave et bohème ; 
la discipline fut ainsi mieux assurée, la surveillance plus 
rapide, en même temps que l'autorité universellement recon- 
nue des synodes et du Conseil suprême empécha toute 
scission et maintint la complète conformité de croyances et 
de rites. — Les dangers auxquels l'ardeur un peu inconsi- 
dérée d'Augusta avait exposé l'Unité, sa rébellion, peut être 
aussi l'influence des Calvinistes, décidèrent les Frères à 
modifier leur constitution ; elle revêt réellement alors un 
caractère démocratique, qui était d'ailleurs dans la logique 





église de Miada-Balestes. En même temps, Krajek et de nombreux seigneurs 
écriventà l'archidue Ferdinand pour protester contre l'accusation d'hér 
sans nier du réste leur attachement à l'Unité. À la fin de 1564, arrive un 
nouvel édit qui maintient les rigueurs précédentes pour toute la Bohême, 
mais non pour les domaines de Hrajek. Gindely, 1, p. 371 et sq. 

1 Synode de Slezan, Décrets des Frères, p. 18} ; confirmé par l'assemblée 
de Bolcslas, 1558, p. 185 
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de ses principes. La direction de l'Église appartient à la 
réunion des évêques et non à un d'entre eux !, et ils ne 
peuvent prendre aucune résolution grave qu'après av 
consulté le Conseil; élu par le synode, le Conseil repré- 
sente l'ensemble des fidèles et ildevient non seulement l'au- 
torité suprême, mais le pouvoir exécutif, le centre de la vie 
et de l'action ?. 

Les Frères montraient toujours un très grand zèle pour 
maintenir la discipline qui avait fait. leur gloire etleur force, 
mais ils s'affranchissaient de ce qu'il y avait eu jusqu'alors 
d'un peu étroit dans leur vertu; ils avaient charge d'âmes, 
leurs progrès leur imposaient des devoirs nouveaux et ils 
les acceptaient, non sans quelque inquiétude, mais sans 
faiblesse. Pendant longtemps, ils s'étaient défiés des doc- 
teurs, avaient condamné ou dédaigné les hautes études; 
l'influence des Calvinistes ‘avait peu à peu modifié leurs 
idées sur ce point. Ils envoyaient leurs jeunes gens aux 
Universités étrangères, se pénétraient des méthodes huma- 
nistes ; tous ne regardaient déjà plus comme une impiété 
de s'occuper des choses de l'esprit pour elles-mêmes et en 
dehors de l'application au dogme. Leurs prêtres avaient 
toujours été des polémistes très féconds; ils vont devenir 
des écrivains distingués. Dans ce xvit siècle que l'on nomme 
le siècle d'or de la littérature tchèque — et à certains égards 
ce titre est justifié, — rien ne saurait étre comparé, pour 
la pureté et l'élégance du style, l'abondance du développe- 
ment, l'ampleur de la période, aux ouvrages de Blahoslas. 
L'attachement des Frères à leurs traditions éveille chez 
eux le goût de l'histoire ct ils fondent d'admirables archives 
qui leur assurent à tout jamais la reconnaissance de la pos- 





1 «IL y «quatre évêques, et non un seul, une sorte de pape ». (Synode 
do Slaran, Décrets, p. 183. 

a. V. lea résolutions de Praerov, 1562 : Décrets, p.208. C'est une véritable 
ordonnance administrative qui régle les devoirs etes droits du Conseil, des 
évêques et du Juge. Les évêques sont absolument dans la dépendance du 
Conseil: en général, l'élément laïque tend à tous Les degrés à prendre une 
part de plus en plus grande dans la direction de l'Église, 

: Nous reviendrons plus loin sur cette importante question. 
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térité. — Ils s'efforcent dé concilier le respect du passé et 
l'esprit de progrès, sacrifient celles de leurs institutions 
qui leur paraissent décidément contraires aux tendances 
générales du Protestantisme; mais, s'ils consentent à des 
sacrifices volontaires, ils repoussent toute intrusion qui 
menacerait leur individualité, — Les Luthériens leur repro- 
chaient amèrement le célibat de leurs prêtres: depuis Long- 
temps, ils s'étaient départis de toute rigueur sur ce point 
quelques scandales Les décidèrent à aller encore un peu plus 
loin. En 1570, tout en maintenant avec l'apôtre la supério- 
rité du célibat, ils reconnaissent officiellement à leurs pré- 
tres le droit de se marier“, En général d'ailleurs, leur clergé 
est admirable ; une discipline prévoyante le protége contre 
les tentations de l'esprit ou de la chair : personne n'est au- 
torisé à publier des psaumes ou des traités qu'après les 
avoir soumis au Conseil; les évêques instruisent les jeunes 
gens, les surveillent, les guident, et quand, après une Longue 
instruction, ils ont été jugés dignes d'être consacrés pré- 
res, la même affection vigilance les entoure, les encourage, 
les soutient dans l'épreuve. La persécution, en éliminant 
quelques éléments douteux, avait relevé le niveau moral 
des pasteurs, stimulé la piété des fidèles, rapproché plus 
intimement les ecclésiastiques et les laïques. À une époque 
de mœurs médiocres, ils étaient les justes dont les vertus 
rachètent les fautes des autres. 

La tentative de Ferdinand aboutissait à un résultat com- 
plètement opposé à ce-qu'il avait espéré: l'Unité sortait de 
l'épreuve plus unie, plus confiante, pleine de vie et d'acti- 
vité. Le seul effet réel de lé crise, — assez indifférent, — 
avait été de déplacerle centre de sa puissance et de diminuer 
l'importance de la province bohème au profit de la province 
morave. Il n'avait plus été possible de laisser les archives à 
Litomychl ou à Mlada-Boleslas ; Przerov (Prérau), Prostié- 
jov (Prossniw), Évantchitse (Eibenschütz) surtout, qui fut 
la résidence ordinaire de Blahoslas, devinrent les nouvelles 
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capitales de l'Unité, le lieu de réunion ordinaire des syno- 
des ; quelques grandes familles moraves, celle des Ziérotyn 
en particulier, mirent désormais leur influence au service 
de la secte et reprirent le rôle de patronage exercé jadis par 
les Krajek et les Kostka de Postoupits. 

La persécution avait eu cependantune autre conséquence, 
plus lamentable : eHe avait infligé à la Bohême des pertes 
sensibles. Non pas que les émigrants fussent très nombreux; 
maïs, dans ces crises, rien n'est plus inexact que de mesurer 
le dommage subi au chiffre des exilés ; les victimes sont l'é- 
lite de la nation, ceux qui refusent de sacrifier leur cons- 
cience à leurs intérêts, et les ressources morales du peuple 
tchèque étaient trop réduites à ce moment pour qu'il fût 
permis de les prodiguer; dans certaines conditions de pau- 
vreté physiologique, la moindre saignée est dangereuse. 
— Et ceux qui avaient préféré l'apostasie à l'exil, y avait-il 
grand profit à les avoir soustraits à la discipline morale 
de l'Unité et à en avoir fait des hypocrites ou des scepti- 
ques? 








Lorsque Ferdinand avait lancé les décrets de persécution 
contre les Frères, la destruction de l'Unité n'était dans sa 
pensée qu'un engagement d'avant garde, le prélude.de la 
bataille sérieuse qu'il comptait bien engager plus tard con- 
tre tous les dissidents, les progressistes, ceux qui dissimur 
laïent mal sous l'uniforme de l'Utraquisme les idées luthé. 
riennes. Il les ramënerait au vieux Credo, les enfermerait 
dans les Compactats comme dans une prison ; la Curie ne 
refuserait pas ensuite à son heureux défenseur quelques 
concessions secondaires qui faciliteraient la réconciliation 
des Hussites et de l'Église et permettraient de clore enfin 
cette fastidieuse révolte. Une des premières mesures du roi, 
après sa victoire de 1547, avait été de supprimer la liberté 
de la presse : un bourgeois de Prague, Barthélemy Néto- 
litsky, obrint le droitexclusifd'imprimerdes livres, et aucun 
ouvrage ne dut sortir de ses presses qu'après avoir reçu le 
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visa de l'Administrateur *. Deux ans plus tard, Nétolitsky 
partagea son privilège avec un bourgeois de la Vieille-Ville, 
mais le Consistoire continua à exercer une haute surveil- 
lance sur tout ce qui se publiait. Un marchand, dénoncé 
pour avoir colporté des livres prohibés, fut flagellé à tra- 
vers les rues de Prague ; à cette occasion, on fouilla les bou- 
tiques des libraires; tous ceux chez qui furent saisis des li: 
vres suspects, furent sévèrement punis, 

Les administrateurs utraquistes avaient sollicité eux- 
mêmes les rigueurs du roi contre les sectateurs des hérésies 
étrangères; Ferdinand ne voulut pas laisser à leur bonne 
volonté le temps de se refroidir. Les conditions imposées 
par Charles-Quint aux Réformésd'Allemagne dans l'Intérim 
d'Augsbourg lui paraissaient offrir une excellente base de 
conciliation. 11 venait d'autoriser dans ses états autrichiens 
la communion sous les deux espèces et le mariage des prê- 
tres; en 1349, il proposa au Consistoire de Prague douze 
articles relatifs à la transsubstantiation, la messe, les saints, 
les jeûnes, les prières pour les morts, etc. Ils condamnaient 
toures les nouveautés qui s'étaient peu à peu glissées dans 
le pays et proclamaient avec une extrême précision la doc- 
trine catholique : la fête de Hus serait supprimée, la com- 
munion utraquiste, maintenue, mais les prêtres auraient 
soin d'enscigner au peuple que chacune des deux espèces 
renfermait le corps et le Sang du Sauveur. — Le Consistoire 
était prêt à toutes les reculades; les objections misérables 
qu'il présenta sur quelques points ne servent qu'à éclairer 
sa médiocrité d'esprit et de cœur; il demandait que l'on 
remplaçät l& mot de transsubstantiation par celui de trans- 
mutation, que l'on n'interdit pas la communion des enfants : 
« c'est une aflaire de grande importance, et puis l'on y est 























1. Find, Die Kirchengesch. Bæhmens, IV, p. 130. Le choix de Nétoliteky 
est asser étrange : 11 avañt, andonné l'Unité, mais il avait des 
rclutions suivies ave les chefs de La faction progressiste; il avait même 
été arreté jurve qu'on supposait quedes placards qui visaient le juge aulique 
sortant Lis ses presses, — On trouve des détails intéressants sur Ja poltl- 
que de Lenimand vis à vis de la presse dans Wicsner, Derkwdrdigkeiten 
der asters. Lena; Stuugard, 1847. 
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habitué ». Plus habiles que convaincus, ces pastenrs simo- 
niaques, inquiets de leur situation, s'eflorçaïent avec une 
mesquine finesse de dissimuler leur défection en défendent 
quelques-uns des usages qui tenaient le plus au cœur du 
peuple. En réalité, il n'était pas possible qu'ils se fissent la 
moindre illusion sur les intentions du roi : sous prétexte 
d'interpréter les Compactats, on les réduisait à rien; ce n'é- 
tait pas de Luther seulement qu'ils se séparaïent, mais des 
grands docteurs hussites; ils reculaient au-delà des conven- 
tions d'lihlava. [ls ne présentaient d’ailleurs leurs objections 
qu'avec la plus extrême modération, avaient grand peur de 
déplaire au souverain, n'insistaient pas : pour les décider à 
de nourelles concessions, il suffisait de leur dire que la ré- 
conciliation ävec Rome n'était possible qu'à ce prix; toutau 
plus leur courage alors se haussait-il jusqu'à proposer que 
l'on renvoyät la décision aux États. Singuliers directeurs de 
conscience et étranges chefs d'Églises! Et ils s'étonnaient 
ensuite que les nobles er les villes ne tinssent aucun compte 
de leurs ordres. — Ils poussèrent le ridicule plus loin, 
se ptirent d'enthousiasme pour l'œuvre qu'on leur impo- 
sait, se déclarèrent prêts à mourir pour leur foi *. On ne 
leur en demandait pas tant. La satisfaction de Ferdinand 
fut à peine troublée par l'opposition de l'Université dont les 
professeurs étaient en majorité luthériens et qui repoussa le 
credo qu'il lui avait présenté. Mais que valait l'opinion de 
l'Université? Toutes les tentatives de restauration avaient 
échoué, et elle n'avait pas plus d'influence que d'élèves. Il 
ne s'agissait plus que d'obrenir de la diète qu'elle enregistrât 
les résolutions du Consistoire, et le roi ne prévoyait de ce 
côté aussi aucune difficulté sérieuse. 

Depuis l'échec de l'insurrection, les nobles paraissaient 
avoir pris leur parti de leur défaite. Au commencement de 
1549, ils avaient ainsi accepté pour roi, sur la demande de 
Ferdinand, son filsMaximilien, et les Pacta Conventa qu'ils 














1. Sur ces négociations du Consistoire et de Ferdinand, v. Actes du Con 
sisi. Utrag., n° 431, 438-430. 
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en avaient obtenus se distinguaient par leur modération de 
ceux qu'ils avaient demandés en 1526. Ils avaient cédé en- 
tre autres sur un point capital : Maximilien devait séjour- 
ner autant que possible en Bohëme, ou, du moins, si des 
raisons graves ne le lui permettaient pas, à proximité du 
royaume ;=— Vienne n'était pas très loin : en réalité, ils aban- 
donnaient les titres de Prague à être la capitale de la 
monarchie. Les craintes des patriotes se réalisaient : la Bo- 
hème avait le sort de la Croatie, elle se résignait à une 
sorte d'abdication, devenait en fait une province de l'État 
autrichien. Ces seigneurs qui sacrifiaient les plus précieu- 
ses etles plusanciennes prérogatives duroyaume, oseraient- 
ils braver le mécontentement de leur maître à propos de 
quelques définitions théologiques! 

Mystopol présenta le symbole voté par le Consistoire et 
le défendit avec- une chaleur de néophyte (déc. 1549). Son 
éloquence ne toucha guère ses auditeurs. Au grand scan- 
dale du roi, la diète témoignait beaucoup de mauv 
lonté: les doctrines luthériennes avaient pénétré les esprits 
plus profondément qu'on ne le supposait. À propos de la 
communion surtout, les nobles montraient une répu- 
gnance absolue à accepter la formule romaine. Mystopol, fu- 
rieux, contesta aux laïques le droit d'interpréter l'Évangile : 
et puis d'ailleurs, sur quoi se fondaient leurs objections ? 
N'étaient.ils pas liés par leurs promesses? L'article qu'on 
leur proposait n'était pas convraire aux Compactats. — Mais, 
comme dix ans plus tôt, ce rappel aux anciens traités dont 
personne ne voulait plus, ne servit qu'i aigrir la discus- 
sion. — Où est-il fait mention des Compactats dans l'É- 
vangile, s'éeria Christophe de Vrzesovets ; tenons-nous en 
à la Bible et laissons de côté toutes ces inventions humai- 
nes. — La séance fut levée au milieu d'une extrème émo- 
tion. 

Par dépit, peut-être pour mériter la reconnaissance du 
roi, Mystopol commit quelques excès de zèle. Il essaya de 
créer dans la ville une certaine agitation contre les États : 
ils trahissaient l'Utraquisme, éraient menés par les Picards. 
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Ces perfides insinuations ne restèrent pas sans effet sur une 
partie de la populace, mais surtout elles irritérent les sei- 
gneurs. La majorité n'avait pas vu sansun peu d'inquiétude 
la hardiesse de Vrzesovets; l'imprudence de Mystopol les 
poussa à bout. Dans une nouvelle séance, l'Administrateur 
prononça un véritable réquisitoire contre ceux qui voulaient 
repousser les douze articles : partout des sectes dangereu- 
ses se répandaient, les églises étaient désertes, les cures 
abandonnées : où était le salut, sinon dans une réconcilia- 
tion avec le pape? Quel autre remède à la disette de prê- 
tres que la nomination d'un archevèque qui consacrerait 
les ministres utraquistes? Une réforme était urgente, et 
lourde serait la responsabilité de ceux par la faute de qui 
elle échouerait. — Tant d'aplorb et d'insolence soulevèrent 
une réprobation générale. — C'est vous qui vous êtes 
éloignés de nous, s'écria le sous-chambellan ; oui, un chan- 
gement, une réforme sont nécessaires, mais c'est vous qui 
devez vous améliorer et vous joindre de nouveau à nous. — 
Symptôme grave qu'un officier de la couronne prit ain: 
parti contre l'Administrateur et le roi. — Tous les prêtres 
n'avaient pas accepté sans angoisse le symbole nouveau, 
beaucoup n'avaient cédé qu'à la pression exercée sur eux 
par Mystopol ; l'opposition inattendue de la diète délia les 
langues. Le doyen de Koutna-Hora, dont les sentiments 
progressistes étaient bien connus, donfa le signal ; ilreleva 
vivement les paroles du sous-chambellan : oui, une réforme 
est nécessaire de notre côté, et pour ma part, j'y consens 
volontiers, Que tous ceux qui sont de mon avis me suivent, 
— Une vingtaine d'ecclésiastiques abandonnèrent l'Admi- 
nistrateur et se prononcèrent en faveur de l'opposition. Le 
coup était manqué; Ferdinand se hâta de proroger l'assem- 
blée. Mystopol sortit vite de sa consternation, ct, pour sc 
faire pardonner par les Protestants sa défection, — par un 
revirement, qui ne fut pas le dernier, — il commen à pré- 
cher contre les erreurs et les superstitions du papisme. 
Ferdinand était moins prompt à s'abandonner. La sur- 
prise avait échoué, mais il comptait prendre sa revanche en 
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détail. Les Compactats étaient Ja loi du pays: il la respec- 
tait, bien qu'elle ne lui plût guère; pourquoi n'obligerait-il 
pus les nobles à obéir comme lui à la constitution? A quoi 
bon consulter les États? Isolés, les scigneurs seraient moins 
hardis que réunis. Les membres du chapitre catholique lui 
avaient demandé sa protection « contre les prêtres insou- 
mis et leurs patrons ». Divers mandats particuliers rappe- 
Trent à un certain nombre de nobles qu'il leur était inter- 
dit de tolérer sur leurs domaines les prêtres mariés ou ceux 
qui n'avaient pas été régulièrement consacrés, Une fois 
que le terrain eut été ainsi préparé, un décret général or- 
donna d'expulser du royaume tous les eurés qui n'avaient 
pas été ordonnés selon les rites romains. Plus de deux cents 
pasteurs furent chassés de leurs églises; une commission 
composée des Administrateurs utraquistes et catholiques fut 
instituée à Plzen sous la présidence de l'archiduc Ferdi- 
nand, ct les seigneurs qui n'avaient pas obéi au reserit royal 
furent cités devant elle. Ils devaient comparaître avec les 
prêtres suspects, ceux-ci étaient soumis à un examen ri- 
goureux, et s'ils étaient reconnus coupables, livrés à l'admi- 
nistrateur ct punis *. 

Ces mesures ne produisirent pas tout l'effet qu'en ava 
attendu le souverain. Elles étaient paralysées en partie par la 
dissolution toujours plus avancée du parti utraquiste. Au 
moment méme où il était vivement soutenu par Le roi, la 
décomposition continuait; les prêtres que nommait le Con- 
sistoire, n'avaient aucune autorité; mal surveillés, exposés 
aux tentations, ils tombaient dans les erreurs de leurs pré- 
décesseurs; souvent l'Administrateur ne trouvait pas de 
candidats pour remplacer les prétres expulsés; les eures 
restaient vacantes. Dans les villages que les ordres de Fer- 
































1. L'apnel du Consistaire na roi est de 1549; divers mandats particuliers 
furent lancés en 1352 et 139; le mauiat général d'expulsion est du 8 jan- 
vier 1 née commence à fonctionner a commission de Pleen, 
Les actes du Censistwire utraquiste renlerment toute une série de docu- 
ments qui prouvent un ellurt très énergique pour rétablir la discipline. et 
l'anité de foi dans le clergé qui relevait nominalement de lui. Voir aussi Les 
Actes du Consisbrire catholique, n* 676, 699, 700, 70%, 703, 706 Ct 707: 
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dinand avaient privés de leurs pasteurs, des prédicateurs | 
nomades, des maîtres d'écoles, quelquefois des ouvriers li- 
saient l'Évangile, préchaient la parole de Dieu, et la foule 
des fidèles se pressait autour d'eux, tandis que les prêtres 
réguliers demeuraient isolés et inactifs. Le plus souvent les 
citations de la commission de Plzen n'avaient aucune suite ; 
les prévenus sollicitaient des délais, entassaient les moyens 
de procédure; personne ne prenait bien au sérieux les réso- 
lutions royales, c'était un grain qu'il fallait laisser passer. 

La résistance des Luthériens tchèques n'était pas aussi 
imperturbable que celle des Frères : leurs croyances étaient 
incertaines, leurs traditions mal établies, leur clergé sur- 
tout trop mêlé, et on ne rencontrait pas dans leurs rangs 
cette foi absolue et cet esprit de renoncement que fortifient 
les épreuves. Bien qu'il y ait quelque exagération à préten- 
dre que le Catholicisme était en progrès visible :, il est pro- 
bable que les mesures de Ferdinand auraient produit à la 
longue des résultats appréciables, mais à condition d'être 
soutenues avec beaucoup de persistance, Et précisément à 
ce moment des embarras nouveaux détournaient ailleurs 
son attention. 

Du côté de l'Orient, des événements graves s'accomplis- 
saient. A la mort de Jean Szapolyai (1540), ses partisans 
avaient proclamé roi son fils, Jean-Sigismond, contrairement 
au traité signé jadis entre les deux compétiteurs au trône 
de Hongrie, d'après lequel le royaume devait revenir au der- 
nier survivant. Ferdinand avait voulu maintenir ses droits 
par les armes, mais Soliman était intervenu et avait mis la 
main sur la plus grande partie de la Hongrie, tandis que 
Jean-Sigismond conservait la Transylvanie sous la suzerai- 
neté du sultan. Le pouvoir appartenait en réalité à la mère 
de Jean-Sigismond, Élisabeth, et à un des plus anciens et 
des plus habiles ministres de Szapolyai, Martinuzzi. Politi- 
que supérieur et homme d'état à larges vues, Martinuzzi 
avait conçu le projet de restaurer l'unité hongroise, morcelée 


1. Friad, « la soumission des sectes était dans la meilleure rois », p. 130. 
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depuis la mort de Louis l'Enfant. C'était ce but qu'il avait 
poursuivi en servant Szapolyai; mais que pouvait-il avec 
Jean-Sigismond? D'ailleurs, il n'aimait guère la mère du 
jeune prince, et elle le haïssait. Plus attaché au pays qu'à la 
dynastie, il avait engagé depuis quelques années des négo- 
ciations secrètes avec Ferdinand, et elles aboutirent en 1551 
à un traité par lequel Jean-Sigismond, en échange de diver- 
ses compensations, abandonnait la Transylvanie aux Habs- 
Lourgs. Élisabeth, incapable de résister à la fois à ses 
ennemis intérieurs et extérieurs, se soumit à lu force, et 
Martinuzzi prit au nom de Ferdinand le gouvernement de la 
province. C'était une déclgration de guerre à Soliman. Les 
hostilités s'ouvrirent aussitôt er elles continuërent, presque 
sans interruption, la paix de 1562. Appuyée par les 
Turcs, Élisabeth rétablit son autorité en Transylvanie, et y 
conserva le gouvernement jusqu’ 

Il estbien évident que Ferdinand n'avait pas été libre 
de repousser l'occasion qui s'oifrait à lui, mais les événe- 
ments de Hongrie lui enlevaient tout loisir de continuer sa 
lutte avec les progressistes tchèques. Avant de convertir les 
Protestants, il fallait repousser les Tures, et le moment était 
mal choisi pour blesser les seigneurs bohëmes quand on 
sollicitait d'eux des soldats er des subsides. 

En mème temps, les affaires d'Allemagne prenaient une 
tournure assez inattendue. Les difficultés avaient surgi d'a- 
bord du côté où on le prévoyait le moins. Une des causes 
de la révolte religieuse et de ses très rapides progrès avait 
été l'impéritie de la cour romaine, qui, depuis la fin du 
xve siècle, avait presque complétement oublié son rôle de 
directrice du Catholicisme pour s'absorber dans les intri- 
gues italiennes, et avait sacrifié les intérêts généraux de la 
Chrétienté à l'extension de sa puissance temporelle. LéonXet 
Clément VIL en particulier avaient été bien moins des papes 
que de petits souverains fé: hiux, et ils s'étaient bien plutôt 
préoccupés de maintenir l'quilibre dans la Péninsule que 
de ramener ou de soumettre les hérétiques. Paul IE, fort 
inquiet des succès de Charles-Quint, avait appris avec un 
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très mince enthousiasme la défaite des princes de l'Empire, 
ettout le monde connaissait ses négociations avec la cour 
de France, dont il approuvait et encourageait la politique 
anti-autrichienne. Henri II, pour lutter contre l'Empereur, 
cherchait naturellement à s'appuyer sur les Réformés. 
Paul III ne l'ignorait pas et s'y résignait. Beaucoup moins 
reconnaissant du zèle que déployaient les Habsbourgs cons 
tre les Protestants qu'irrité de leur ingérence dans les qes- 
tions religieuses, non seulement il avait refusé de sanc- 
tionner les concessions qui avaient paru nécessaires au 
vainqueur de Mühiberg, mais il avait nettement rompu en 
visière avec l'Empereur et transporté à Bologne le Concile de 
Trente. Devant la colère de Charles, le pape, abandonné par 
les alliés sur lesquels il comptait, ne persista pas longtemps 
dans cette attitude intransigeante; mais l'effet moral était 
produit ct il ne fut même pas effacé par l'avènement de Ju- 
les III, très hostile à la France et plus complaisant aux 
Hebsbourgs. Il y avaitentre l'Empereur et le pape une op- 
position de principe et telle que les meilleures volontés 
réciproques ne suffisaient pas à la supprimer. À divers 
moments, les Réformés trouvèrent ainsi dans les pontifes 
des alliés indirects, mais fort utiles. Et quelle était l'auto- 
rité des mesures édictées en matière de foi, lorsqu'elles n'é- 
taient pas sanctionnées par les gardiens naturels de l'or- 
thodoxiel 

Très froidement accueilli par les Catholiques, l'Intérim 
avait provoqué chez les Protestants une véritable indigna- 
tion. Le désastre de Muhiberg lesavait plongés tout d'abord 
dans une sôrte de consternation, mais avec la réflexion le 
courage leur était revenu. À la diète d'Augsbourg en 1550, 
lorsque Charles-Quint renouvela ses ordres et en exigea 
plus impérieusement l'erécution, leur irritation s'exprima 
si vivement qu'il fut certain dès lors pour tous les juges 
clairvoyants qu'on n'obtiendrait leur soumission qu'après 
une nouvelle exmpagne. Le succès en était fort douteux. 
Les Réformés avaient subi des pertes sérieuses, mais, sans 
compter les secours qu'ils espéraient du dehors, l'immi- 
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nence du péril avait étouffé les anciennes divisions : l'Élec- 
teur de Brandebourg, divers autres princes, Maurice de 
Saxe surtout, se rapprochaient de leurs coreligionnaires, et 
ceux-ci étaient tout disposés à leur pardonner leur défection. 
Quand la guerre éclata en 1 552, toute l'Allemagne protes- 
tante répondit à l'appel de Maurice; l'Empereur faillit être 
enlevé à Innsbruck, et le Concile de Trente sc dispersa. 

Les Protestants tchèques, instruits par la dernière alga- 
rade, ne cédérent pas à la tentation d'intervenir et, quand 
l'Électeur de Brandebourg, Albert de Kulmbach, nénétra en 
Bohème et mit le siège devant Cheb, les États utraquistes 
accordèrent sans discussion à Ferdinand l'armée qu'il ré- 
clamait contre les envahisseurs, Jusqu'à quel point cepen- 
dant comprer sur leur dévouement, si l'ennemi s'avançait 
plus loin? Il n'étair pas prudent de mettre à une trop lon- 
guc épreuve ce loyalisme de fraîche date. Les Habsbourgs 
préférèrent concentrer toutes leurs forces conire la France 
que les Protestants abandonnèrent dès qu'elle leur eut re- 
conquis leur liberté. La Convention de Passau, 1332, con- 
firmée dans ses stipulations générales par la paix d'Augs- 
bourg en 1555, laissa aux Réformés tous les territoire: 
qu'ils occupaient et autorisa sur leurs domaines l'exercice 
du culte luthérien !. 

La paix d'Augsbourg a été, jusqu'en 1618, la base du droit 
public allemand. Si ses stipulations un peu vagues ne met- 
taient pas au-dessus de toute discussion la liberté de cons- 
cience, elle consacrait l'échec définitif des tentatives par les- 
quelles on avait essayé jusque-là de prérenir la rupture de 
l'unité chrétienne. La plus grande partie de l'Empire échap- 
paità la Papauté, et le souverain. que scs intérêts non moins 
que ses convictions désignaient comme le protecteur du 
Catholicisme, avouait son impuissance et abandonnaît ses 
proiets de restauration. Dans le duel du moinede Witten- 
berg et du monarque sur les états duquel le soleil ne se 

















1. Ferdinand n'était pas alors co très bons termes avce son frère qui 
désirait faire élire Philippe roi des Romains, et Charles-Quhun le souper 
de complicité avec les mécontents. 
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couchait pas, le moine l'emportait : la victoire demeurait à 
l'esprit sur la force, à la parole sur l'épée. Aucune des deux 
parties ne se méprit sur la portée de l'événement. Cet échec 
dernier annulait tous les succés d'un règne jusqu'alors si 
éclatant et si heureux; tous les projets de domination univer- 
selle s'évaouissaient en fumée; cet empire européen, qui 
n'était que la représentation temporelle de l'unité catho- 
lique, n'avait plus même de raison d'être, dès que la Chré- 
tienté se morcelait. Ce n'est certes pas un des moindres 
services que Luther ait rendus à la civilisation que d'avoir 
soufflé sur toutes les chimériques visions que se transmet- 
tient les héritiers du vitre de Charlemagne, en même 
temps qu'en brisant l'Allemagne en deux camps irréconci- 
liables, il délivrait pour longtemps le monde slave et latin 
du spectre de l'invasion germanique. Charles-Quint jugea 
la situation sans faiblesse; le mal était irréparable. Il était 
trop âgé pour recommencer une nouvelle vie, trop fer pour 
signer de ses mains sa défaite ; une seule ressource lui res- 
wait, il abdiqua. Que valaient ses couronnes dès qu'elles ne 
lui permettaient pas d'imposer à tous ses lois absolues? 
Un mois après la paix d'Augsbourg, il cédait à son fils 
siné, Philippe, le gouvernement des Pays-Bas, et quel- 
que temps plus tard l'Amérique, les possessions italiennes 
et l'Espagne: — Le besoin d'espérance est inhé au cœur de 
l'homme : peut-être songea-t-il que là où ilavait échoué, son 
successeur réussirait ; qui sait si ce qui lui avait manqué à 
lui-même n'était pas cette foi inflexible et cette âpre convic- 
tion qu'il pressentait dans son fils? Aussi aurait-il voulu 
lui transmettre la couronne impériale. Ferdinand, roi des 
Romains depuis plus de vingtans, se prétait mal à un projet 
de renonciation que goûtaientaussi très peu les Électeurs !. 
Après deux ans de pourparlers, Charles-Quint s'avoua vain- 
cu, et Ferdinand fut proclamé Empereur à Francfort en1 558. 












1. Y. sur le projet cspagnel, Lans, Papiers d'état pour l'histoire de Char 
Les Ve Correspondance de Chartes V, VI, passim.Centre Philippe, Fer= 
dinand 'érait rapproché des Électeurs protestants, ct il observa fidélement 
les clauses du traité d'Augsbourg 
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Ferdinand avait l'esprit plus souple que son aîné et l'i- 
maginetion moins bouillante; les déceptions l'abattaient 
moins etil ne songea pas à abdiquer. Mais il avait un sens 
trop vif des réalités pour ne pas avoir aperçu sur le champ 
les suites qu'entraîneraient dans ses domaines immédiats 
les succès des Protestants en Allemagne. Depuis quelque 
temps déjà, on le soupçonnait à Madrid de modérantisme, 
on l'avait accusé de ne pas désirer très vivement la défaite 
des princes rebelles, et, dans tous les cas, il n'était pas dis- 
posé à sacrifier ses droits et ceux de son fils à la victoire du 
Catholicisme. L'Empire lui paraissait valoir quelques con- 
cessions. Aussi, à partir de cette période, bien que sa con= 
duite nesemble pas beaucoup varier, certains indices aver- 
tissent l'observateur attentif du changement qui s'est opéré 
dans son esprit. Il ne modifie pas radicalement l'allure de sa 
politique, mais il ajourne ses desseins et met désormais à 
les poursuivre infiniment plus de réserve et de lenteur. Il 
veat toujours rétablir l'unité religieuse en Bohème, mais il 
ne partage plus les illusions qu'avait éveillées son facile 
succès de 1547. Il s’est aperçu qu'à pousser trop avant il 
provoquerait une insurrection qui, dans les circonstances 
actuelles, serait fort périlleuse et qui, dans tous les cas, coû- 
terait beaucoup de sang ; l'aventure Lui paraît trop lourde 
pour ses vieilles épaules. Sa piété, toujours très vive, n'a 
d'ailleurs rien de sombre ; dans son long séjour en Allema- 
gne, le fanatisme que lui ant inoculé ses précepteurs espa- 
gnols, s'est peu à peu usé ;les difficultés que lui ontopposées 
les papes, lui ont laissé quelque rancune. En ce moment 
même, la tiare n'appartient-elle pas à Paul IV, farouche 
ennemi des novateurs, mais plus farouche ennemi des Habs- 
bourgs, et qui refuse même de reconnaitre son titre impé- 
rial? L'âge aussi, s’il n’a pas sensiblement affaibli ses fa- 
cultés actives, a diminué son impétuosité belliqueuse ; sa 
volonté est plus Aottante, sa confiance dans les ministres 
qui l'entourent, plus abandonnée, sa bienveillance naturelle 
dégénère en une sensibilité sénile qui ne supporterait pas 
les exécutions rigoureuses: I] désire surtout désormais évi- 
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ter les grosses affaires et finir dans une tranquillité relative 
un règne fort agité et bien rempli. Il conserve les positions 
conquises, mais il passe de l'offensive à la défensive, satis- 
‘fait s'il empêche ses adversaires d'occuper une trop forte 
situation, Tout en maintenant ainsi les décrets contre les 
Frères et en s'efforçant d'enrayer le mouvement luthérien, 
il ne combat plus de ce côté qu'avec une cértaipe mollesse. 

En revauche, dans les quartiers d'hiver qu'il a pris, il 
reconstitue son armée et prépare les forces à la tête des- 
quelles ses successeurs marcheront à l'assaut. Si la vic- 
toire en effet a été disputée et incertaine, la cause en est 
beaucoup moins, il le sait, à la vigueur de la défense qu'à 
la faiblesse de l'attaque. Cette Église catholique, à laquelle 
il prétené vit ramener la natior_ qu'a-t-elle fait pour lui fa- 
ciliter Ja tache? 11 faut avant tout reformer ses cadres, lui 
rendre la confiance dans ses propres destinées, l'esprit de sa- 
crifce et de foi. Quand l'édifice sera restauré, alors seule- 
ment il sera utile que le pouvoir séculier intervienne pour y 
pousser le peuple, — par la persuasion üi c'est possible, par 
la force si c'est nécessaire. Les deux frères, Charles et Ferdi- 
nand, étaient à la fois très semblables et très différents; on 
s'en aperçoit clairement dans ce dernier épisode de leur 
vie. Tous les deux, ils avouent que la fortune ne les se- 
conde plus et, en joueurs avisés, ils passent la main; la 
réserve qu'observe dès lors Ferdinand est bien une sorte 
d'abdication; mais, moins emporté que son frère, moins 
friand aussi de coups de théâtre éclatants, il se réserve de 
préparer l'entrée en scène de son successeur, Il assiste 
avec une indifférence apparente au réveil de l'hérésie : 
qu'on ne s'y trompe pas pourtant, c'est précisément à ce 
moment-là que des mesures fort habilement combinées 
assurent la résurrection du Catholicisme; à elle seule, par 
exemple, l'introduction des Jésuites dans le royaume com- 
pense largement les progrès momentanés des Luthériens, 

Les succès des Protestants d'Allemagne et la paix de 
Passau et d'Augsbourg avaient rendu toute leur confiance 
aux Progressistes tchèques et, dès 1555, les États nommè- 
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rent un Consistoire dont la majorité était composée de 
Luthériens avérés ; au même moment l'Unité commençait 
à se réorganiser. Sur tous les points, l'hérésie relevait. la 
tête; la propagande, un moment suspendue, reprenait plus 
audacieuse que jamais. Dans les villes où le Protestantisme 
s'était déjà introduit, il rallie la majorité des habitants, 
pénètre dans les Conseils, prend officiellement possession 
de la cité; les églises sont peu à peu enlevées au cuite catho- 
lique, la messe est modifiée où supprimée, les ordres du 
Consistoire utraquiste ne sont plus respectés. Les magistrats 
municipaux usent de tous les moyens pour se débarrasser 
des prêtres qui leur sont suspects; dans le pays entier se 
poursuit contre le clergé officiel une guerre d'escarmouches 
dont les épisodes sont infiniment variés, mais dont le résul- 
tat ne change guère. 

Un exemple. — Dans une petite ville qui dépendait de 
Litomierzitse, à Karbitse, les fidèles, gagnés à la Réforme, 
étaient fort ennuyés qu'un prêtre utraquiste vint toutes les 
trois semaines célébrer la messe dans leur bourg : il était 
dans sondroitersemblait inexpugnable. Les habitants imagi- 
nentun procédé fort ingénieux. Toutes les fois qu'arrivait le 
curé, on lui faisait fête, on l'invitait à un banquet; en vain 
essayait-il de se soustraire à tant d'honneurs, on le traînait 
au festin; puis, on Le dénonçait au Consistoire : il passait 
ses journées à table, sa conduite était pour tous un objet de 
scandale. Le pauvre diable était mandé à Prague, les ré- 
primandes pleuvaient sur sa tête; il finit par ne plus reve- 
nir. Alors, les conseillers de Karbitse sc désolèrent, leurs 
âmes étaient affamées de la parole de Dieu; ils demandè- 
rent un directeur à leurs voisins de Litomierzitse; ils au- 
raienteu mauvaise grâce à ne pas être satisfaits de celui qu'on 
leur envoya, puisqu'il enrichit la commune de treize en- 
fants , — Ordinairement, on ne se mettait pas tant en frais 
d'imagination : les prêtres cédaient facilement à une douce 
pression, se mariaient volontiers, introduisaient dans les cé- 





2. Friné, pe ro. 
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rémonies les changements que désiraient leurs ouailles. 
Dans les villes où le Catholicisme avait résisté plus long- 
temps, le changement était plus apparent encore. L'atti- 
tude de Plzen, Boudjéoritse, Most, Ousti et Cheb en 1547, 
prouve que jusqu'à ce moment elles étaient demeurées ré- 
fractaires à l'hérésie; en vinge ans, tout change. En 1561, 
un pastéur protestant prend possession de la principale 
église de Cheb; en 1562, les hérétiques et les ministres 
évangéliques sont si nombreux à Ousti que les sous-cham- 
bellans croient nécessaire d'intervenir, — fort inutilement du 
reste; au bout de quelques années, la ville rompra toutes 
relations avec le Consistoire et passera officiellement à la 
Réforme :. Deux villes en tout restent catholiques, Plzen et 
Boudjéovitse : mais, perdues au milieu d'un pays complète- 
ment gagné au Protestantisme, leur défection n'est plus 
qu'une question de temps. Déjà l'ennemi est dans la place. A 
Plzen, on n'observe pasles fêtes consacrées, et les habitants 
veulent prescrire à leurs curés certaines innovations dans le 
service divin, la messe, la confession. A Boudjéovitse, les 
Protestants sont ensevelis en terre sainte; réprimandé, le 
prêtre qui a assisté aux cérémonies s'excuse par les menaces 
dont il a été l'objet, les ordres des magistrats ?. Le zèle du 
nouvel archevêque de Prague r'enraye pas plus le mal que 
lesordonnances royales, Les règlements sur l'imprimerie ne 
sont plus observés et les livres hérétiques sont répandus 
partout. En 1562, un certain Gelastus, prêtre utraquiste 
zélé, veut en quelque sorte forcer la main au souverain et 
réveiller sa surveillance endormie ; d'accord avec quelques- 
uns de ses collègues, il cite devant le Tribunal du roi une 





1. Wolkan, Beitræge qu einer Gesch. der Reform. in Bœhm. p. 4, 9 et sq. 
Dans cette région de Ousti, Teplinse et Kroupla (Graupen), derit le jésuite 
Jean Miller, l'hérésie a fondé une série de nids et soulé de son venin tant 
de disciples, — comme en général livraié grandit vite et facilement, — que, 
‘en quelques années, on tFoura dans les viles, les vilages et lei bourgi 
plus de mauvais qué de bons chrétien: 

2. Borovy, Antonin Brous de Mohelnitse (Moglitz)archevéque de Prague, 
en chèque), p. #14; Prague 1873. Les uuvaux, de M. Borony constituent 

récleuses contributions à l'étude de la situation religieuse en 
in du sv siècle. 
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trentaine de prêtres, et parmi eux les titulaires des plus 
importantes cures de Prague ou des principales villes. L'hé- 
résie est partout, dit-il dans son acte d'accusation, à l'Uni- 
versité où presque tous les professeurs enseignent les doc- 
trines luthériennes, dans le Consistoire qui trahit la cause 
qu'il est chargé de défendre, dans les conseils municipaux, 
à la diète, parmi les grands officiers. En général, ceux qu'il 
dénonçait ne contestent pas les paroles qu'on leur reproche, 
et Ferdinand n'ose même pas les condamner, ajourne sa 
décision, ne protège pas sans peine Gelastus contre les 
représailles 1. 

Et les villes.dans lesquelles se propageait ainsi ouverte 
ment l'hérésie, étaient sous la surveillance immédiate des 
capitaines royaux, encoresous le coup de la terreur de 1547. 
Per ce qui se passait dans leurs murs, on devine sans peine 
ce que se permettaient les seigneurs. ]1 n'est pas possible 
d'entrer dans le détail infini des incidents, mais les actes 
du Consistoire et les Missives de l'archevêque permettent 
d'affirmer que dans les vingt années qui s'écoulent de 1553 
à 1575 la Bohème se convertit réellement au Protestantisme : 
alors s’accomplit définitivement la tfansformation commen- 
cée de 1525 à 1545 et interrompue pendant une dizaine 
d'années. 

Les seigneurs ont moins de scrupules encore que les 
bourgeois : tous les moyens leur sont bons pour chas- 
ser les curés qui leur déplaisent, injures, menaces, con- 
fiscarions, violences même. — Le curé de Rokytsany se 
plaint qu'on a voulu le forcer à sonner la cloche et à dire 
la messe pour la fête de Hus, « le patron de la Bohême»; 
à plusieurs reprises, il a couru risque de la vie. D'ordi 
naïre, les choses ne prennent pas une tournure aussi tragi- 
que : les nobles se contentent de mettre la main sur les 
revenus ecclésiastiques, confisquent les biens du curé, en- 
couragent les paysans à ne pas payer les dîmes, leur parta- 
gent même quelquefois les domaines de l'église. Les curés 





1. Gindely, 1, p. 456 
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protestent, écrivent à l'Administrateur catholique ou utra- 
quiste, sollicitent l'intervention de leurs chefs; ceux-ci ne 
la refusent pas, s'adressent au seigneur ou transmettent au 
roi les doléancesqui se multiplient. — A quoi bon? Que peut 
fäire le souverain même en dépit de sa bonne valonté? Parmi 
les fonctionnaires auxquels il renvoie l'affaire, beaucoup 
approuvent les faits qu'on leur dénonce, sont plus ou moins 
ouvertement complices du changement qu'ils ont la mis- 
sion de punir. Les capitaines de cercles, les seuls dont l'ac- 
tion eût pu être efficace, sont arrêtés par des serupules con 
stitutionnels ; les droits de la noblesse leur tiennent plus à 
sœur que les intérêts de la religion, et ils sont trop imbus. 
Les préjugés de leur caste pour contester à leurs amis dela 
noblesse les prérogatives que leur reconnaît l'usage. Le pire 
qui puissearriveraux seigneurs dénoncés, c'est qu'on ouvre 
une instruction judiciaire contre eux. Que leur importe? 
Ils ne manquent pas d'exeuses ou de prétextes, font défaut, 
obtiennent des ajournements : presque toujours l'affaire est 
renvoyée, c'est-à-dire enterrée, Tranquilles de ce côté, ils 
reprennent l'œuvre à laquelle les sellicitent à la fois leurs 
intérêts er leurs convictions, etles malheureux curés expient 
par de nouvelles tracasseries l'insolence de leurs plaintes. 
S'ils persistent à maintenir les anciens rites, les outrages 
redoublent, le service divin est suspendu, les presbytères 
transformés en étables !. 

Bientôt les prêtres, découragés, renoncent même à 1mplo- 
rer la protection impuissante de leurs supérieurs, s'arran- 
gent pour plaire aux patrons, deviennent les instruments 
dociles de la propagande hérétique. Les populations sui- 
vent, s'habituent aux nouvelles doctrines. sans s'en aper- 
cevoir, n'ont pas méme conscience de la défection où on les 
conduit. Si elles montrent quelque mauvaise volonté, le 
séigneur ne les ménage pas plus qu'il ne ménage le curé : 
à Eula, la commune est encore catholique, mais n'ose pas 
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l'avouer « par crainte des punitions »; à Leukendorf, les 
habitants refusent très énergiquement de recevoir le pasteur 
luthérien qu'on veut leur imposer, mais le maître n'a pas. 
plus souci de leur mécontentement que des remontrances 
de l'archevêque. 

Presque partout d'ailleurs les novateurs ont pour eux le 
courant général; les cas sont très rares où il leur est néces- 
saire de recourir à la violence, Les actes de pression sont 
curieux parce qu'ils jettent une vive lumière sur l'état des 
mœurs à cette époque et qu'ils montrent les limites de 
l'autorité royale, incapable, — non seulement de ralentir le 
développement de l'hérésie, — mais même de protéger les 
Catholiques contre l'injustice; mais il convient de n'en exa- 
gérer ni le nombre ni la portée 1. En face de l'Utraquisme 
en pleine décomposition et du Catholicisme, dont la réorga- 
nisation commence à peine et qui ne représente pour la 
masse du peuple qu'une superstition détestée, il suffit que 
le monarque se relâche un peu de sa sévérité pour que les 
forces qui entraînent le peuple vers le Protestantisme pro- 
duisent tout leur effet. Dans les grandes familles dont la 
fidélité à la cour de Rome avait traversé sans faiblesse l'in- 
surrection hussite, des défections retentissantes éclatent. 
Sur la frontière de l'Allemagne, les seigneurs sont presque 
tous gagnés à Luther. Dans la petite noblesse, parmi les 
Chevaliers, les Catholiques et les Utraquistes ne forment 
plus qu'une exception presque négligeable. 

Ferdinand ne paraît pas s'être ému outre mesure de ce 
flot qui menaçait de tout emporter. — Mieux valait laisser 
l'inondation s'étendre que de lui opposer des digues qu'elle 
aurait renversées. Peut-être aussi pressentait-il qu'il serait 








Les écrivains protestants, lors 
sions générales et entrent dans le à 


ne se contentent pas de considéra- 
‘des faits, sontbien forcés de recon= 
naître que les nobles ne professent par un grand respect pour la liberté de 
conscience. Les actes des deux Conuistoires et les documents oficiele sur 
lesquels s'appuient les récits de Bornvy et de Frind ne laissent aucun doute 
sur la réalité de ces abus e pouvoir. Mais de leur côté les Catholi- 
ques tirent des exemples qu'ils apportent des conclusions trop générales. 
Le mot de persécution dépasse ici infiniment la mesure; il ÿ à çà et là 
une pression un peu brutele, mais elle est presque toujours inutile. 
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moins difficile d'extirper l'hérésie que d'arrêter ses conqué+ 
tes. Accomplie au hasard, sans plan, suivant le caprice desi 
individus, la Réforme bohème souffrait d'un mal incurable, 
l'incertitude et la confusion des doctrines. Sans doute, la 
très grande majorité des hérétiques tchèques se réclamait 
de Luther ; — dans les provinces du nord en particulier, les 
Luthériens étaient si nombreux que, dès 1545, ils avaient 
leurs surintendants particuliers. Mais ils étaient fort peu 
unis, rongés par les mêmes divisions qu'en Allemagne; 
orthodoxes et libéraux, disciples de Flacius ou d'Osiander, 
se poursuivaient ici d'acerbes accusations comme dans l'Em- 
pire. Le clergé luthérien se recrutait au hasard : quiconque 
était allé à Vittenberg ou avait passé quelques mois en 
Allemagne était jugé digne d'une cure. — Médiocres direc- 
teurs de consciences que ces théologiens improvisés, qui 
commettaient les plus lourdes erreurs et tombaient dans 
les plus choquantes contradictions! Il était rare que les 
pasteurs qui se succédaient dans une chaire ne prêchassent 
pas des doctrines différentes. 

A côté des Luthériens, les diverses sectes hétérodoxes 
avaient continué leur propagande. Dans les provinces du 
centre, les disciples de Zwingle et de Calvin étaient assez 
nombreux, et leurs succès étaient favorisés par la nouvelle 
orientation de l'Unité qui s’éloignait de Luther en même 
temps que d'Augusta et inclinait vers les théologiens suisses 
et français. Les Anabaptistes, fort nombreux en Moravie 
en dépit des vexations de toutes sortes, étaient au contraire 
très rares en Bohème, mais Schwenkfeld : y comptait des 
partisans, spécialement dans les districts limitrophes de la 
Silésie. En- dehors enfin de ces sectes classées, d’autres 


1. Schwenkfeld, 1490-1561. Partisan dévoué des idées réformatices, il 
sépara de Luther sur la questionde la communion, C'est un des plus nobl 
cœurs et des plus grands esprits qu'ait produits in Réforme. Il protestait 
contre toute 1yrannie, aussi bien celle de Lutherou de Zwingle que celle 
pape, réclamait la Nberté chrétienne, « non celle de la chair, mais de l'e 
prit et de la conscience ». Par certains cotés de se docurinc et par l'impor- 
fance qu'il attachait k Ia pureté de la vie, 1 rappelait les Frères. V. Kadel- 
Puch, Gesci, Sémwenkelés und der Schwenkelaer (Laubeu, 1860). 
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groupes se formaient, mal définis, sans autre raison d'être 
que l'ignorance où l'exaltation de quelque prédicateur, les 
prétentions pédantesques d'un seigneur; elles disparais- 
saient aussitôt, non pourtant sans laisser dans le pays une 
nouvelle cause d'inquiétude et de confusion. 

Par suite, au milieu de cette ébullition générale, rien de 
stable et de solide. Tous les progrès restaient précaires tant 
que les hérétiques n'avaient ni symbole commun ni consti- 
tution régulière. Ferdinand et les progressistes le compre- 
naïent également; de là l’épreté avec laquelle ils se dispue 
taient la nomination du Consistoire. C'était une des clés de 
la situation, et le roi était bien déeidé à la conserver. 

Il s'errangea pour la mettre une bonne fois à l'abri de 
toute surprise. Dès 1553, l'archiduc Ferdinand avait attiré 
son attention sur l'appui qu'apporterait à sa politique un 
Consistoire dévoué à la défense des intérêts catholiques, et il 
lui avait proposé de déposer de son autorité privée l'Admi- 
nistrateur et d'en installer un autre. Le roi recula : depuis 
1517, les États avaient exercé en toute liberté le droit de 
nommer le Consistoire, il n'osa pas empiéter aussi ouverte- 
ment sur leurs prérogatives. I fut plus hardi en 1562. On lui 
présenta une liste d'administrateurs dont les tendances. lu- 
thériennes étaient connues !; il refusa de les confirmer, et, 
sans consulter les États, en désigna d’autres ?. Les États: 
dignèrent, rappelèrent les coutumes, leur longue possession. 
Fefdinand, suivant son habitude, négocia : l'affaire était 
grave, elle exigeait une mûre réflexion, à son prochain 
voyage, il leur annoncerait sa résolution définitive ; loin de 
lui d'ailleurs la pensée d'empiéter sur les privilèges des 
seigneurs; qu'ils lui montrassent un titre, un décret, et il 
s'inclinerait.— [ls n'en avaient aucun, ct il le savait ; aucune 
ordonnance n'avait sanctionné leurs prétentions; comme 





1, Parmi eux se tronvait Mystopol, qui avait réussi à rentrer en grâce 
autres avaient étéchoisis parmi les prêtre: 






3. Borowy, Die Utraquisten ie Bahmen, p. 8. — Tomek, L'administra- 
ion de l'Église utraquiste (Tschas, tschesk, Muse, 1848) 
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d'habitude, ils n'avaient pas songé à mettre leur droit au- 
dessus de toute contestation. Ferdinand ne revint jamais 
en Bohême, et ses successeurs, en dépit de toutes les récla- 
mations, conservèrent dès lors la nomination du Consis- 
toire. C'est là un de ces coups d'État de détail qui abondent 
dans le règne de Ferdinand, un nouvel exemple de la finesse 
avec laquelle il modifiait la Constitution sans la violer 
ouvertement; il possédait au suprême degré l'art d'inter= 
préter le silence des lois et de ménager les transition: 
En 1562, soit parce qu'il n'avait pas sous la main des hom- 
mes éprouvés, soit, ce qui paraît plus probable, pour décon- 
certer l'opposition des nobles et enlever tout prétexte à 
leurs plaintes, les prêtres qu'il avait choisis pour composer 
le Consistoire lui étaient fort suspects, aussi enclins à 
l'hérésie que ceux dont il avait refusé d'approuver l'élec- 
tion. Mais les hommes passent, les institutions demeurent. 
L'important était que les Protestants restassent sans org: 
nisation et sans chef. Le jour venu, le Consistoire serait 
une arme précieuse contre eux. Les Compactats, sous les- 
quels ils dissimulaient leurs erreurs, on s'en servirait alors 
pour les sommer de se soumettre à la Papauté. En somme, 
si on n'avait pas réussi à empècher les Luthériens d'entraîner 
la majorité de la nation, du moins ils étaient hors la loi, la to— 
lérance dont ils jouissaient était temporaire et précaire, et 
leur situation n'était pas sans quelque analogie avec celle 
des Frères, toujours sous Le coup d'un mandat d'expulsion; 
pas plus que ceux-ci, la Constitution ne les reconnaissait 
et ne les protégeait. 








Ferdinand avait pendant ce temps, — non sans peine, — 
obtenu de la Papauté les concessions qu'il jugeait indispen- 
sables pour ramener à l'Église catholique le gros de l'armée 
hérétique. Il avait toujours été convainey qu'une réconcilia- 
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tion avec les dissidents n'était pas impossible et qu'il était 
sage d'accepter certaines de leurs demandes plutôt que de 
s'exposer à les jeter dans un schisme irréparable. Il parta- 
geait sur ce point l'opinion de tous les princes contempo- 
rains, et ses récentes désillusions après l'Intérim de 1548 ne 
l'avaient pas guéri de ses espérances obstinées. Il ne cessait 
de poursuivre la Curie aë ses représentations, souvent très 
vives, la suppliait d'autoriserle Calice, non seulement en Bo- 
hême, mais dans tous les pays impériaux, Il se heurtaità une 
extrême mauvaise volonté. Après une assez longue période 
d'hésitation, la Papauté avait repris confiance dans sa mis- 
sion; les attaques avaient réveillé la foi des anciens temps, 
et avec la foi était revenue l'inflexibilité théologique. La 
Société de Jésus pénétrait dès lors l'Église de son esprit, 
et les tendances pacifiques et conciliantes étaient de moins 
en moins en faveur. Paul IV, fanatique à courte vue, fort 
mal disposé pour les Habsbourgs, accueillait toutes les 
demandes par un non-possumus absolu, et les décrets du 
Concile de Trente avaient rendu extrémement improba- 
ble, sinon ‘absolument impossible, une entente avec les 
Protestants. 

Les résultats immédiats de cette obstination ne furent 
pas très heureux pour l'Église, et les progrès effrayants de 
la Réforme inquiérèrent bientôt les rois catholiques; Phi- 
ippe IL et Henri II de France ajournèrent leur querelle 
et, par le traité de Câteau-Cambrésis, s'unirent pour 
combattre l'hérésie {1559]. Comment arrêter le mal? Les 
expulsions et les auto-da-fé n'y suffraient pas si l'on 
ne donnait en même temps satisfaction aux légitimes ré- 
clamations de la conscience populaire. D'où était sortie 
la révolte? — Des abus. Il fallait l'atteindre dans:sa ra- 
cine. 

Paul IV venait de mourir, fort heureusement pour 
r'Église, et il avait été remplacé par Jean-Ange de Mé- 
dicis, qui prit le nom de Pie IV (1559). Aimable, sa- 
ant, Pie IV avait été forcé sous le pontificat précédent de 
quitter Rome pour fuir la colère de Paul qui détestait en 
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lui ses tendances modérées et son affection pour les Habs- 
bourgs; il disait hautement qu'il fallait ramener les Alle- 
mands par la douceur, et il avait été élu sans doute parce 
qu'il représentait une politique toute différente de celle de 
son prédécesseur *, Ferdinand crut le moment venu de re- 
nouveler sa requête et chargea une commission de préparer 
un mémoire fort détaillé, assez modéré dans la forme, très 
radical dans le fond, qui dut être présenté officiellement 
au Concile. L'Empereur réclamait non seulement de pro- 
fondes réformes dans les habitudes romaines et les mœurs 
du clergé, mais la communion sous les deux espèces, le 
mariage des prêtres, la célébration du service divin en lan- 
gue vulgaire, la suppression des jefines +. Les princes ca- 
tholiques allemands appuyaient l'Empereur, et les ambassa- 
deurs français devaient su nom de Catherine de Médicis 
déposer des propositions analogues. 

Les choses, cependant, n'allèrent pas aussi facilemerc 
qu'on l'avait supposé. Pie IV, en dépit de toute sa bc .ne 
volonté naturelle, n'avait ni le désir ni le pouvoir de rom- 
pre avec le parti catholique intransigeant qui formait la 
véritable force de l'Église. Depuis qu'il était pape, il envi- 
sageair la situation à un point de vue un peu différent : il 
n'eût satisfait Ferdinand qu'en s'aliénant à jamais Phi- 
lippe IL, etilest bien certain qu'entre la cour de Vienne et 
celle de Madrid, l'hésitation n'était guère possible pour lui 
D'autant plus qu'il savait bien que l'Empereur fini- 
rait toujours par céder : déjà ne l'avait-il pas amené à per- 
mettre que le Concile se réunit äe nouveau à Trente et non 
dans une ville d'Allemagne, comme Ferdinand l'avait d'a- 
bord exigé? 


Les historiens modernes sont en général sévères à ce 





14 1 disait « qu'il fallait accorder aux Allemands le Calics et_le mariage 
des prétres ». Sur les rapports de Ferdinand et du Concile de Trente, voir, 
outre les ouvrages généraux, Reimann, Usterhandlangen Ferdinands 1 mit 
Pius IV, (Forich. 4. deubeh. Geréh. 1866) et Siekel, tur Gesch. 4. 
son Frient (Vienne, 1872). 
3.Cp. Sickel, Archivf. œsterr. Gesch. B. 45 (1871), et Reimann, danses 
Forich. 1868. 
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propos pour le roi de Bohême, l'accusent de maladresse et 
d'inconstance ; il avait derrière Lui tout le Nord de l'Europe 
et cependant il n'obtint rien des Pères, passa sous les 
fourches caudines de la majorité italienne et espagnole. Il 
me semble qu'il y a quelque injustice dans ces reproches. 
Peut-être eût-il été possible, avec un peu plus de fermeté, 
d'éviter certaines humiliations et de sauver les apparences; 
mais, dans aucun cas, le résultat n'aurait pu être sensible. 
ment différent de ce qu'il fut. Non seulement, en effet, 
l'entente entre les cours française et autrichienne ne fut ja- 
mais cordiale, mais surtout Ferdinand, dans ses négocia- 
tions avec le Concile et le Pape, avait une infériorité évi- 
dente: il ne songeait pas à se séparer de l'Église, n'avait 
aucun goût pour le rôle d'Henri VIII, et ses protestations 
les plus vives perdaient toute Leur force parce qu'on était 
sûr qu'il ne se résignerait jamais à une rupture. Pie IV le 
ménageait même moins que Catherine de Médicis, parce 
qu'il l'estimait davantage, n'admettait pas qu'il fût ca- 
pable d'une défection. Le Pape et l'Empereur étaient d'ac- 
cord sur le but, la restauration de l'Église catholique ; ils 
ne différaient que sur les moyens : or, qui ne voit que 
dans ces conditions c'était à l'Église à prononcer en dernier 
ressort? Gon protecteur temporel en serait toujours réduit 
à se soumettre avec plus ou moins de bonne grâce. 
L'accueil que firent les évêques au memorandum de Fer 
dinand ne laissait aucun doute sur les dispositions de l'a- 
semblée; l'Empereur n'osa même pas soutenir ses conclu- 
sions, s'excusa; il bornait désormais son désir à obtenir la 
Communion sous les deux espèces. La question était déja 
venue devant le Concile en 1551. Les Pères avaient fixé la 
doctrine catholique sur l'Eucharistie, mais ne s'étaient pas 
prononcés sur le Calice. Non pas que l'opinion de la majo- 
rité fût douteuse, mais elle avait été arrêtée par les récla- 
mations de l'ambassadeur de Charles-Quint, le comte de 
Montfort; au moment où l'on attendait l'arrivée des Pro- 
testants, fermerait-on la voie à toutes les négociations? 
Un certain nombre de prélats n'étaient pas éloignés d'ail- 
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leurs d'admettre une transaction sur ce point. Parmi Les 
légats qui présidient maintenant le Concile, le cardinal de 
Mantoue, qui reconnaissait volontiers la nécessité de quel. 
ques réformes, était enclin à donner, autant que possible, 
satisfaction à l'Empereur ; le cardinal Hosius d'autre part 
était trop au courant des affaires d'Allemagne pour ne pas 
voir que certains sacrifices étaient indispensables. Les re- 
présentants de la Bavière et de l'archevêque de Salzbourg 
défendirent aussi la Communion sous les deux espèces. 

Certains arguments produisirent quelque impression 
sur l'Assemblée : après tout, il ne s'agissait pas d'un article 
de foi, mais d'une coutume introduite assez récemment 
dans l'Église et qu'elle était toujours libre de modifier. 
Non seulement le Concile de Bale avait permis aux Hus- 
sites de communier. sous les deux espèces, mais à Chypre, 
en Crète et dans les provinces vénitiennes, six cent mille 
Grecs-Unis conservaient le Calice. Les envoyés impériaux, 
l'évêque de Fünfkirchen, Georges Drascovies et le nouvel 
archevêque de Prague, Prous de Mohelnitse, ne montrèrent 
pas une grande habileté. Pendant longtemps, ils s'étaient 
payés de vaines excuses, avaient laissé trainer l'affaire en 
longueur, Quand ils s'aperçurent qu'ils avaient été joués, 
ils voulurent prendre leur revanche, exigérent qu'on mit 
la discussion à l'ordre du jour. Le cardinal de Mantoue les 
avertit de leur imprudence : la majorité était hostile; mieux 
valait patienter quelques jours; Les évêques français étaient 
en route, ils les soutiendraient. Les envoyés du roi refusè- 
rent de rien entendre. Prous qui porta tout le poids de la 
discussion, n'avait pas l'oreille de l'Assemblée. Sa grande 
taille, sa piété sincère, la dignité de son caractère, son élo- 
quence commandaient le respect, mais les érêques italiens 
qui disposaient de la majorité, lui reprochaient sa hauteur 
et son indépendance. Il avait été le défenseur très ardent, 
presque intempérant, dit Pallavicini, des droits dés évêques 
contre la puissance pontificale; c'était un prélat du xv' siè- 
cle, égaré dans une réunion où dominaïent des tendances 
absolument opposées à celles de Constance et de Bäle. Il 
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parla aux évêques « comme un maître », ét son discours 
véhément lui aliéna tous les indécis. Les Espagnols, qui 
auraient pu savoir gré à Prous de son attitude vis-à-vis de 
jurie, étaient, d'autre part, nettement hostiles au prin 
cipe même de la proposition, assez mal disposés pour Fer- 
dinand qui prétendait décider des choses « qui n'appartien- 
nent qu'à Dieu ». Dans les discussions antérieures, les 
jésuites Laïnez et Salméron avaient insisté sur le danger 
que l'on courait à présenter la doctrine de l'Église comme 
mobile et incertaine: le seul moyen de vaincre l'hésésie était 
de lui résister sans faiblir; si on entrait dans la voie des 
transactions, où s'arrêterait-on ? L'Archevêque de Grenade, 
dont l'autorité était grande, essaya d'écarter la demande de 
Ferdinand par la question préalable; l'affaire avait été déjà 
jugée, à quoi bon y revenir? En dépit de tous les efforts 
des Iégats, quarante-huit prélats seulement votèrent pour 
l'autorisation du Calice, tandis que cinquante-deux la re- 
poussaient et que soirante-cinq demandaient que l'on ren- 
voyär la décision au Pape. Le cardinal de Mantoue proposa 
alors au Concile de recommander au Pape le vœu de l'Em- 
pereur, mais soixante-dix-neuf voix contre soixante-neuf 
se prononcèrent pour la négative. Simonetta, qui passait 
pour lé dépositaire de la volonté pontificale, réussit cepen- 
dant à obtenir du Concile une sorte de désaveu, et une 
forte majorité vota purement et simplement le renvoi à la 
Cour pontificale (17 sept. 1562) ". 

Ferdinand fut fort irrité de cet échec, et le Pape craignit 
un moment que sa mauvaise humeur’ne le poussät à quel- 
que violence. Il s'était rendu à Innsbruck pour suivre de plus 
près la marche du Concile, se plaignait de ses lenteurs, de 
sa servilité : peut-être l'Italie et l'Espagne ne désiraient- 
elles pas la réforme de l'Église, maisl'Allemagne ne suppor- 
terait pas la continuation de l'ordre de choses existant. Les 
ambassadeurs français le pressaient de transférer le Con- 
aile dans une ville d'Allemagne. — A quoi eût abouti 
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cet éclat! Les Luthériens ne se fussent certainement pas 
contentés des maigres satisfactions qu'on leur proposait, 
et tout ce bruit eût fini par une prompte reculade; le seul 
effet probable d'une rupture momentanée avec l'Église eût 
êté d'augmenter la force de l'hérésie. Les alliés mêmes de 
Ferdinand, après l'avoir mis en avant, l'auraient-ils suivi, 
etérait-il prudent de se lancer dans une pareille aventure 
sans autre appui que le cardinal de Lorraine? Le nouveau 
légat pontifical, Morone,etlejésuite Canisius, qui avaitgagné 
la confiance de l'Empereur, était initié aux délibérations les 
plus secrètes et fournissaitaux négociateurs romains de pa !- 
cieux renseignements, lui montrérent sans peine lesdangers 
du coup de tête où on l'excitait. Quel grief sérieux avait-il 
contre le Pape? Si ses demandes avaient été écartées par la 
majorité des évêques, les légats ne les avaient-ils pas très 
franchement appuyées? Que ne s'adressait-il directement à 
la Curie? — L'Empereur, assez embarrassé déjà de son rôle 
d'opposition, cherchait une occasion de se concilier les 
bonnes grâces de Pie IV, pour qu'il acceptôt sans dificulté 
l'élection de Maximilien comme roi des Romains. Il se 
lança dans la voie qu'on lui proposait et affecta désormais 
d'autant plus de complaisance pour la papauté qu'il n'es- 
pérait plus que d'elle seule les concessions désirécs. Une 
ambassade partit pour Rome et soumit au Pape les vœux 
de l'Empereur : la communion sous les deux espèces se- 
rait autorisée, les prêtres mariés conserveraient leurs 
femmes, et La où les pasteurs réguliers feraient défaur, des 
laïques pourraient être désignés pour célébrer le service di- 
vin. Ferdinand insistait très vivement sur la nécessité de 
ces mesures : elles ramèneraient les égarés et « formeraient 
l'utile commencement de cette restauration de la paix et 
de l'unité de l'Église si longtemps attendue et désirée en 
vain!.» 

La réponse de la Curie ne satisfit guère la cour de 
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Vienne; débarrassé du Concile, le pape ne songeait plus à 
modifier sur quelques points essentiels la coutume catholi- 
que. — Pie IV avait toujours cependant regardé la commu 
nion sous les deux espèces comme une question de pure 
forme et sans réelle importance. Aussi, sur ce point, accueil 
lit-il aisément la requête des ambassadeurs allemands. On 
nous a assuré, disait-il dans un bref du 16 avril (1564), que 
parmi les Catholiques beaucoup éprouvent une telle pas 
sion de recevoir le Calice qu'ils ont été entraînés à'se join- 
dre aux dissidents qui, pour les admettre parmi eux, les 
ont forcés à renoncer à leur véritable foi, et que d'autres sont 
prêts à les suivre dans leur défection. Pour éviter ces scan- 
dales, il consentait à ce que les archevêques de Salzbourg 
et de Prague permissent dans leurs diocèses la communion 
utraquiste. — Sur tous les autres points, Pie IV demeura 
inflexible, et l'autorisation mème du Calice fut entourée 
de restrictions qui en atténuaient singulièrement la portée : 
tous ceux qui se présenteraient pour recevoir la communion 
sous les deux espèces feraient profession de foi catholique 
et ebjureraient leurs erreurs .—Les Hussites avaient tou- 
jours relevé comme une calomnie et une injure l'accusation 
d'hérésie : obtenir d'eux une abjuration était impossible. 
Ferdinand essaya de tourner la difficulté, voulut régler 
par une ordonnance royale les conditions et les rites de la 
communion utraquiste. Le texte du règlement qu'il envoya 
à Prague est curieux, moins peut-être parce qu'il témoigne 
de la passion avec laquelle il poursuivait la restauration 
de l'unité catholique et de la confiance que lui inspiraient 
encore les mesures de conciliation, que parce qu'il montre 
quelle auorité s’attribuaient alors les princes en matière 
de foi et par quelle confusion d'idées ils se eroyaient tenus 
de persécuter les dissidents. Le décret du roi de Bohême 
est un véritable texte théologique ; sans doute, dit-il, il 
a'appartient pas aux princes séculiers de statuer sur les 
questions spirituelles ;en sa qualité d'Empereur cependant, 
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il est le premier-né de l'Église, son avocat.et son défenseur 
suprême, et comme un évêque du dehors. — A ce titre, il 
gourmande et encourage les prêtres, fixe les rites et le 
dogme, trace aux directeurs la conduite qu'ils devront sui- 
vre, entre dans les détails les plus minutieux, tranche les 
difficultés, prescrit comment sera porté le calice, comment 
le vin sera versé et conservé, etc. ! 

Ferdinand avait surtout recommandé aux prêtres de ne 
pas décourager les bonnes tolontés, mais de faciliter le re- 
tour des égarés en évitant les subtilités théologiques ou les 
cérémonies humiliantes. En dépit cependant de toute sa 
bonne volonté, son ordonnance parut encore de nature à 
mécontenter les Utraquistes. Le Chapitre catholique de 
Prague s'effraya : les intentions du souverain étaient loua- 
bles et lestermes de l'ordonnance excellents en eux-mêmes, 
mais il fallait tenir compte des circonstances et ménager la 
transition : dire aux Bohémes que chacune des espèces 
renfermait le Christ tout entier avec sa divinité, son âme, 
son corps et son sang, que l'Église a le pouvoir de modi- 
fier la forme extérieure des Sacrements, c'était heurter les 
préjugés les plus enracinés et supprimer tous les effets at- 
tendus de l'autorisatfon pontificale. 

Le bref de Pie IV fut enfin lu solennellement dans la ca- 
thédrale de Prague (13 juillet 1564). La lettre par laquelle 
l'archevêque en avertit l'Empereur, est pleine des plus 
joyeuses espérances : la publication en tchèque aura lieu le 
dimanche suivant; il a l'intention de parcourir ensuite le 
royaume, en particulier les districts de Zatets et de Lito- 
mierzitse pour y distribuer la communion sous les deux es- 
pêces; les Urraquistes n'auront plus désormais aucun pré- 
texte pour persister dans leur isolement; aussi espère-t-il 
que l'Empereur ne tardera pas à publier un nouvel édit, 
corollaire nécessaire de la bulle du 16 avril, par lequel 
tous les prédicateurs hérétiques seront chassés du royaume; 
la réconciliation de la Bohéme et de Rome sera ainsi aç- + 
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complie 1. — Le même jour l'Empereur mourait À Vienne 
(1564). 

Aurit-il signé le mandat que sollicitait l'archevêque? 
Ce mendat lui-même aurait-il été exécuté et le roi eût-il 
amené le parti utraquiste, c'est-à-dire la grande majorité de 
la mation, à se contenter des pauvres concessions qu'il avait 
arrachées à la papauté?— Le contraire semble infiniment 
probable. L'Empereur mort, les radieuses perspectives un 
moment entrevues s'évanouirent aussitôt. Dans les pays 
voisins, on recannut bientôt la vanité et même les dangers 
d'une innovation qui troublait les consciences, détruisait 
l'unité mystique du Corps du Christ, fomentait la révoite 
en lui accordant une apparence de victoire 2, Dès 1571, le 
duc Albert de Bavière interdit la communion sous les 
deux espèces. En Bohème, le principal résultat de la 
bulle de 1564.fut de jeter un peu de désarroi parmi les 
Catholiques : un certain nombre demandèrent le calice et 
certe infraction aux anciens usages ne fut souvent que le 
début d'une apostasie. Quant aux Utraquistes, ils persis- 
tèrent dans leur opposition ?. L'archevêque Prous de Mo- 
helnitse maintint le décret, un peu par point d'honneur, 
Son successeur le laissa tomber en désuétude; lorsqu'en 
1587, on lui demande d'autoriser la communion sous les ; 
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sont scandalisés et les dissidents, encouragés; il est plus dific 
per à la vérité catholique ceux qui communient sous les deux espèces que 
les Hérétiques avérés, ête. (Frind, p. 41). 

3. C'est l'opinion de Find et de Gindely. Borovy est d'un avis oppoié 
x il cite une lettre curieuse de l'archevêque au cardinal Gabriel Paleot», 
ana lequel Prous ef de résults obieaus: L'usage indiférent de 18 
‘Communion, éerit-il, rappracbe toujours plus les esprits divergents, re: 
juaqu un ésruin point les indé dans le devcir de l'unité, relève ‘es 
coupubles, ramène les égarts…. Ceur que nous avons reçus de nouretu 
dans! Église ne sont pas rares, tant laïques qu'ecclésiastiques. (L'archer. 
Brut, P. 51}. Seulement la lettre est de 1363, et.'effer de la bulle com- 
mençuit à peine à se faire sentir, Le témoignage de Prous est suspect en pu- 
reillé matière, etes événements postérieurs, laissent suivant moi aucun 
doute sur Les résultat très peu favorables de l'autorisation du Calice, 
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deux espèces à Litomierzitse, il refuse : mieux vaut ne pas 
introduire de nouveauté, mais s'en tenir à la tradition, 
L'expérience avait échoué. 

11 était facile de le prévoir. Quand, au concile de Trente, 
les ambassadeurs de Ferdinand déclaraient que les Hussites 
ne se séparaient de l'Église que parce qu'ils communiaient 
sous les deux espèces, ils se faisaient, volontairement ou 
non, de graves illusions. Que d'autres divergences au con- 
trairel La communion des enfants, l'obligation et non l'au- 
torisation du calice, les différences de rites, sans compter 
les habitudes invétérées d'indépendance. L'attitude du Con- 
sistoire, quand l'archevêque lui envoya la bulle du 16 avril, 
lui donna un avant-goût des déboires qui l'attendaient : les 
prêtres refusèrent de la recevoir, « par crainte des sei- 
gneurs ». Et que dire des Pseudo-Luthériens qui formaient 
dès lors les neuf dixièmes du parti prétendu utraquiste? 
Pour les ramener au Catholicisme, il eût fallu de tout autres 
mesures, ou plutôt, il y avait désormais en présence 
deux factions irréductibles. Cent ans auparavant, à l'époque 
de Podiébrad, la bulle de Pie IV aurait probablement inau- 
guré une ère d'apaisement, mais les concessions tardives 
n'ont jamais servi qu'à encourager les insurréctions. C'était 
comme une réédition, plus timide, de l'Intérim d'Augs- 
bourg, une tentative désespérée du parti catholique modéré 
qui s'était usé à poursuivre cette chimère, une réconcilia- 
tion avec l’hérésie. A quoi avaient-ils abouti, sinon à éner- 
ver la défense, et n'étaient-ils pas en partie coupables par 
leurs hésitations et leurs négociations intempestives des 
succès prodigieux du Protestantisme? L'événement donnait 
raison contreeux aux intransigeants et aux fanatiques. L'É- 
glise qu'ils avaient compromise, les violents la sauvèrent. 

Au prix de quelles convulsions et de quels massacres 
cependun. C'est devant cette vision sanglante qu'av 
reculé Ferdinand. — I! n'avait rien d'un Ferdinand de 
Styrie ou'd'un Maximilien de Bavière : il se croyait lié par 
ses serments, même quand il les avait prêtés à des héréti- 
ques; il aimait et favorisait les Jésuites, mais il les avait 
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connus trop tard, son éducation était déja terminée, son tem- 
pérament formé, et ils ne l'avaient pas guéri de quelques 
vieux préjugés : en religioncomme en politique, il se d'fiait 
des moyens radicaux et il n'oubliait pas pour ses devoirs de 
chrétien ses engagements de souverain. Vers la fn de sa 
vie cependant, il est facile d'apercevoir en lui un change- 
ment assez sensible, il ne croit plus lui-même très sincère- 
ment à la possibilité d'une emtente entre les dissidents et 
les orthodoxes et il ne la poursuit plus que par acquit de 
conscience, avec un scepticisme découragé. Les derniers 
érénements l'ont éclairé, l'attitude des Luthériens comme 
celle des Pères. Une nouvelle génération apporte dans la 
vie politique des passions plus fougueuses et des idées moins 
chancelantes. Lui-même a subi l'influence de la transfor- 
mation qui s'accomplit autour de lui. L'âge a réveillé les 
impressions de foi ardente de ses jeunes années, les Jésuites 
l'entourent et le dominent; ses anciennes tentatives d'arbi- 
trage lui causent quelque remords. Il est trop vieux pour 
modifier du tout au tout sa ligne de conduite, mais il ne 
repousse plus aussi complètement la nécessité d'une guerre 
d'extermination contre l'hérésie, et s'il ne songe pas à l'entre- 
prendre, du. moins la prépare-t-il. — Les mesures par les- 
quelles il insugura la reconstitution du parti catholique 
tchèque furent aussi fécondes qu'avaient été stériles les 
essais de pacification : deux surtout, le restauration de 
l'ärchevêché de Prague et l'introduction dans le royaume 
de l'Ordre des Jésuites. 

Depuis qu'au commencement des guerres hussites l’ar- 
chevêque Conrad de Vechta avait passé à l'hérésie, le siège 
archiépiscopal de Prague était resté vacant. Les Tchèques 
nt jamais réussi à faire agréer leurs candidats par la 
Curie, et les évêques que la Cour pontificale avait cssaÿé 
d'imposer à La Bohême avaient bientôt renoncé d'eux-mêmes 
à des fonctions aussi désagréables que vaines Depuis plus 
d'un siècle er demi, les fonctions d'archevêque étaient ainsi 
remplies par des administrateurs élus par le chapitre. Les 
Catholiques étaient privés de leur chef naturel au moment 
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où ils auraient eu plus que jamais besoin d'une direction 
unique et ferme. Les administrateurs avaient été en géné- 
raldes hommes de bien, animés d’une très sincère piété, et 
ils avaient mis tout leur zèle à maintenir les fidèles dans 
l'obéissance et le clergé dans la pratique des vertus canoni- 
ques : mais leur dévouement ne suppléait pas complète- 
ment à l'autorité qui leur manquait. Ils éraient réduits à 
recourir sans cesse à l'obligeance des évêques voisins, leur 
demandaient d'envoyer les Saintes-Huiles, de consacrer les 
églises, d'accorder la confirmation à leurs catéchumènes 
et l'ordination à leurs prêtres. A ce point de vue surtout, 
la nécessité de recourir à une autorité étrangère constituait 
une gêne cruelle : les candidats catholiques étaient condam- 
nés à de longs et pénibles voyages, souvent exposés à des 
rebuffades. Pour beaucoup de prélats, tout ce qui venait 
de Bohême était suspect; trompés plus d'une fois par les 
Utraquistes, ils se défiaient. Ces difficultés de toutes sortes 
découragesient les vocations, alors qu'on avait déjà tant de 
peine à recruter des ouvriers pour travailler à la vigne du 
Seigneur. La vacance du siège métropolitain semblait de 
plus créer une sorte d'égalité entre les fils soumis de l'Église 
et les révoltés. Le Consistoire d'en bas ne consentirait 
jamais à reconnaître la suprématie du Consistoire d'en haut: 
seul un archevêque rendrait quelque vigueur à l'action ca- 
tholique et inspirerait quelque respect aux Utraquistes. 
Ferdinand ne décida cependant la cour de Rome à nom- 
mer un archevêque de Prague qu'après d'assez longues 
négociations. La grosse difficulté était de lui assurer des 
revenus honorables : presque tous les biens de l'archevêché, 
jadis fort riche, avaient passé dans des ‘mains étrangères 
et le pape craignaît d'erposer à de pénibles humiliations un 
de ses plus hauts représentants. Les sollicitations et les 
promesses de l'Empereur triomphèrent enfin des scru- 
pules pontificaux ‘. Le candidat désigné était Henri Scri- 








1. Une des craintes de la Curie était de paraître confrmer la confiscation 
des domaines ecclésiastiques. Peut-être aussi le souvenir de la défection de: 
Conrad de Vechta emtrait-il pour quelque chose dans la réserve des papes. 
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bonius de Horchov, qui depuis 1556 administrait le diocèse 
de Prague. Précepteur de l'archiduc Charles, le père de 
Ferdinand II, il avait toute la confiance de la fasnille royale. 
Sa science, son éloquence, la sincérité de sa foi lui avaient 
valu le titre d'oracle du chapitre ; bienveillant et affable, il 
ne iptait pas un ennemi; le roi n'aurait pu désirer un 
auxiliaire qui entrât mieux dans ses vues et dont le dévoue- 
ment éprouvé à l'Église fût‘plus prudent et plus charitable. 
Sous sa direction, des progrès sensibles avaient été déjà 
accomplis, les abus les plus criants, supprimés; les Catholi- 
ques réconfortés saluaient l'aurore d'une ère nouvelle ; avec 
Scribonius commence réellement l'œuvre de restauration 
continuée après lui par les Prous,les Médek et les Harrach. 
Il refusa d'être à l'honneur après avoir été à la peine, ne 
voulut d'autre récompense de ses travaux que le droit de 
mettre au service du nouvel archevêque son expérience et 
son autorité 1. 0 

Ferdinand proposa alors à la Curie un homme qu'il avait 
appris depuis longtemps à estimer et à aimer, Antonin 
Prous de Mohelnitse. Descendant d'une bonne famille d'o- 
rigine morave, Prous, éloquent, instruit, avait le goût des 
tâches difficiles : c'était un enthousiaste. En 1542, il avait 
demandé à accompagner comme aumônier l'armée qui mar- 
chait contre les Turcs; curé à Cheb, il avait défendu pied 
à pied le terrain contre l'invasion du Protestantisme. Fer- 
dinand, après l'avoir choisi pour directeur, l'avait nommé 
conseiller privé, puis évêque de Vienen. Le pape, que l'atti- 
tude de Prous au Concile et son indépendance disposaient 
assez mal en sa faveur, céda cependant aux instances répétées 
de l'Empereur, et,le 5 septembre 1561, il fut confirmé arche- 
véque de Prague. Le choix était heureux et Prous justifia la 
confiance du souverain : au milieu de difficultés inouïes et 
telles qu'elles pouvaient abattre les plus fermes courages, 
s0n dévouement ne faiblit pas et sa foi n'eut pas de défail- 
lance; les succès immédiats ne furent pas très visibles, et 














1: V. Borovy, Antonin Brous, p. Bet og. — Frind, IV, p. 132 et sq. 
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comment en aurait-il été autrement? Mais il ouvrit la voie 
à ses snecesseurs et rendit possible leur victoire. 

A lui seul cependant et réduit à l'appui du clergé natio- 
nal, il n'eût réussi à rien. Mais le foi lui avait fourni des 
collaborateurs admirables : quelques années plus tôt, il 
avait appelé en Bohême l'Ordre des Jésuites. Ici, comme 
dans l'Europe entière, ils allaient être les plus habiles et 
les plus vaillants apôtres du relèvement de l'Église. 

Le pontificat de Paul IV (1555-1559) marque le moment 
de l'apogée du Protestantisme. En 1558, un ambassadeur 
vénitien estime qu'un dixième à peine des Allemands est 
encore soumis à la Papauté. Non seulement ceux des pays 
germaniques qui sont aujourd'hui protestants, appartien- 
nent dès lors,aux doctrines nouvelles, mais encore les provin- 
ces méridioneles et occidentales, reconquises plus tard en 
partie par le Catholicisme, sont autant de foyers d'héré- 
sie. Dans les domaines des Habsbourgs, en dépit de labonne 
volonté de Ferdinand, en Autriche et en Hongrie, les nobles 
sont presque tous protestants et les mesures les plus rigou- 
reuses n'errêtent pas les progrès de la Réforme dans les 
villes. Les peuples scandinaves ont été des premiers à se * 
séparer de Rome, Là même où l'autorité de l'Église a long- 
temps paru le mieux assise et le plus solidement fondée 
sur l'histoire et le caractère des populations, son pouvoir est 
mis en question; en Pologne, sous Sigismond-Auguste, les 
Luthériens etles Calvinistes se disputent sa succession. Le 
tableau n'est guère plus favorable si l'on tourne les yeux 
vers l'Europe occidentale. La Suisse et les Pays-Bas sont 
en grande partie protestants, l'Écosse a été convertie par 
Knex, er l'Angleterre, schismatique depuis Henri VIII et 
exaspérée par les cruautés de Marie la Sanglante, confond 
ses destinées et celles de la Réforme. En France, une grande 
partie de la noblesse est gagnée par la contagion, et la reine 
Catherine hésite entre La messe et le prêche. Jusqu'à l'Es- 
pagne et à l'Italie où le mouvement d'opposition gagne 
de proche en proche et où des foyers d'invasion sem- 
blent annoncer l'explosion prochaine ct générale du mal. 
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Les prévisions les plus pessimistes sont naturelles, le for 
grossit sans cesse, l'insurrection va emporter les dernières 
barrières : encore un effort, et de ce pouvoir pontifital de- 
vant lequel pliaient les peuples et Les rois, un souvenir seul 
subsistera. 

Les causes de cer effondrement sont très diverses, mais 
aüéune n'avait plus facilité le triomphe des adversaires de 
la Curie que ses propres tergiversations et l'espèce de 
résignation inerte dans laquelle elle s'était renfermée. L'at- 
taque l'avait surprise dans toute l'ivresse abandonnée de 
sse récents triomphes. Victorieuse des redoutables et hautai- 
nes assemblées du xv' siècle, forte.de la connivence chère- 
ment achetée des souverains temporels, elle croyait n'avoir 
plus qu'à jouir de ses succès, et, dédaigneuse de ses adver- 
saires, s'absorbait dans Le culte des lettres et des arts ou 
la chimérique poursuite de conquêtes territoriales. Pendant 
longtemps, les prédications de Luther ne réussirent pas à 
la distraire de travaux plus aimables; les querelles dogma- 
tiques paraissaient assez insignifiantes et saugrenues à des 
hommes épris de l'idéal humaniste : avant que les Léon X 
et les Clément VII sussent très exactement ce dont il s'a- 
gissait, la moitié de l'Europe leur avait échappé. 11 n'était 
pas très facile, d'ailleurs, d'organiser la résistance. Les mé- 
mes raisons qui déterminaient la levée de boucliers contre 
Rome, expliquent qu'elle ait à peine essayé de se défendre. 
Elle n'aurait combattu avec quelques chances que si elle eût 
opposé àsesennemis un programme précis et une armée dis- 
ciplinée, un credo et un clergé : mais, dans cecas, la révolte 
ne se serait pas même produite. Ce qu'on lui reprochait, 
en effet, n'était-ce pas l'ignorance et la corruption de ses 
prêtres et la prépondérance qu’elle accordait aux intérêts 
matériels sur les questions religieuses? Quels auxiliaires que 
ces clercs qui n'avaient le plus souvent cherché dans les 
Ordres qu’un prétexte pour satisfaire doucement leurs vi- 
ces! Et les gardiens mêmes de la foi, les évêques et Les pa- 
pes, élégants, aimables, spirituels, étaient-ils assez sûrs de 
la vérité pour maintenir envers et contre tous l’infaillibilité 
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de l'Église et limmutabilité du symbole? Quand deux re- 
ligions sont aux prises, la victoire appartient nécessaire- 
ment aux plus religieux, c'est-à-dire non pas à ceux dont 
la doctrine est la plus pure, mas à ceux dont la conviction 
est la plus absolue. Les papes avaient contre eux l'incon- 
testable supériorité intellectuelle qu'ils possédaient sur leurs 
ennemis, 

Le fanatisme cependant est contagieux; l'avantage qu'il 
proture à un parti ne saurait ainsi jamais être que passager, 
parce qu'il provoque une réaction dont la violence est en 
proportion directe des passions qu'il a mises en jeu. La 

ï assoupie se réveilla, dès qu'elle fut contestée. Le Catho- 

licisme avait tenu dans le passé une trop grande place, il 
#tait trop intimement uni à l'âme des peuples, il représen- 
teit un trop noble.effort de la spéculation pour être dépos- 
sédé sans coup férir. Quelques uns des abus les plus scan- 
daleux avaient cessé du jour où une secte nouvelle avait 
revendiqué la direction de la Chrétienté. Surveillé, le clergé 
avait rompu avec ses habitudes de laisser-aller et de négli- 
gence, et peu à peu, gagnant de proche en proche, un souffle 
de piété et de foi aveit couru dans la hiérafchie tout en- 
tière. Quand le péril est grave, un instinct de conservation 
appelle aux postes éminents les plus intrépides et les plus 
ardents au combat. Sur le trône pantifial, Les théologiens 
remplacèrent les humanistes, et les beaux esprits eurent 
pour successeurs des ascètes. Les soldats, mieux dirigés, 
coururent à la mélée avec plus d'impétuosité, et leur cou- 
: rage*à son tour ne toléra plus chez leurs généraux de fa 
blesse ou de transaction. Il s'établit entre tous les représen- 
tants de l'Église cette série d'actions et de réactions, qui se 
produisent toutes les fois qu'une nation, un parti ou une 
religion sont engagés dans une guerre de vie ou de mort; 
tous les combattants furent emportés d'un même élan 
irrésistible. 
Entrainée par la masse des croyants et les entraimant, la 
Papauté reprit une vigoureuse offensive, et quelques années 
suffirent pour modifier radicalement la situation. Au Con= 
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cile de Trente, le Catholicisme prouva qu'il avait en lui 
assez de vitalité pour ne pas reculer devant les réformes 
nécessaires, mais ces réformes, loin de faciliter une entente 
avec les rebelles, —comime l" espérait l' indécision de ceux qui 
avaient plus de bonne volonté que de clairvoyance, — n'a 
boutirent qu'a marquer plus nettement la rupture, fortifiè- 
rent l'autorité pontificale et donnèrent au dogme la précision 
et la rigueur qui lui manquéient. Le clergé se tranforma et 
fut soumis à une discipline inflexible, l'indépendance des 
fglises nationales disparut, les divergences de rites furent 
condarnnées sans appel. — Les Protestants se croyaient mai- 
tres du terrain, et ilss’aperçurent que la bataille commençait 
à peine. Îls ne se doutaient pas encore de l'importance du 
Concile de Trente qu'ils étaient déjà chassés de toute l'Eu- 
rope méridionale ; Philippe I1 mettait au service de la foi 
menacée ses troupes, ses trésors et l'implacable obstination: 
d'un génie dans lequel s'incarnait le fanatisme espagnol, 
trempé dans des siècles de croisades. À son appel, la dé- 
fense-s'organisa partout. Dans beaucoup de pays, les con< 
quêtes du Protestantisme avaient été plus bruyantes que) 
réelles; l'élan des premiers jours s'était épuisé, des querelles 
intestines le rongeaient. C'était au tour des assaillants 
d'etre surpris, et ils furent vivement ramenés en arrière, 
Dans la lutte désormais ouverte entre le Protestantisme 
et le Catholicisme, et qui s'est continuée jusqu'au jour où 
l'apparition des idées philosophiques a, sinon réconcili& 
les diverses sectes chrétiennes, du moins détourné leur coi 
lère contre un nouveau et plus redoutable ennemi, les vé- 
ritables organisateurs de la victoire furent les Jésuites. Les 
haines qui les poursuivent, la terreur presque mystique 
qu'ils inspirent, sont justifiées par les faits. On peut en 
Parler sans haine et sans amour, mais non sans admiration 
ou sans épouvante. S'il est vrai de dire que c'est du Con- 
cile de Trente que date la rénovation du Catholicisme, il 
n'est pas douteux que séns leur influence l'œuvre du Con+ 
cile n'eût pas été ce qu'elle fut, que seuls ils tirèrent des 
résolutions de Trente tout ce qu'elles renfermaient ef qu'ils 
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fournirent à la papauté le cadre de l'armée dont elle avait 
besoin. « Les machinations de Satan sont inépuisables, dit 
l'historien de la Société, mais elles sont déjouées par la 
bonté divine. Pour éteindre la sainte religion et perdre une 
foule innombrable d'âmes, l'ennemi du genre humain avait 
inventé de séduire un moine et de le pénétrer de son hor- 
rible esprit. Ce fut un moine qui défit l'ouvrage d'un moine. 
Pour que la sagesse de Dieu ne parût pas inférieure à la 
ruse du serpent, il fallait opposer aux nouvelles bandes 
d'infidèles de nouveaux bataillohs de croyants »1. Batail- 
lons du Christ, armée de Dieu, soldats de la foi, les ex- 
pressions militaires reviennent avec une sorte d'obsession 
sous le plume des écrivains de la Compagnie, et c'est bien 
üne machine de guerte qu'ai créée Ignace de Loyola, la 
plus redoutable qui ait jamais été inventée pour le triom- 
phe d’une idée. Sans volonté, détaché de rout lien terrestre, 
le jésuite est le plus discipliné des lansquenets comme le 
plus fougueux des apôtres et le plus héroïque des martyrs. 
Aucune tâche n'est trop ingrate à ses yeux, ou aucun de- 
voir trop périlleux. Comme toutes les légendes, la légende 
du jésuite, telle qu'elle hante l'imagination populaire, est 
ridicule si on veut l'appliquer à tel ou tel personnage, mais 
vraie d'une vérité générale et profonde si on l'étend à la So- 
ciété tout entière. En dépit des Provinciales, les jésuites 
sont personnellement de fort honnêtes gens; quand on les 
rencontre dans l’histoire comme dans la vie, on éprouve 
volontiers pour eux de l'estime, souvent une certaine sym- 
pathie, quelquefois une respectueuse admiration. Modestes, 
instruits, de bonne compagnie, leur dévotion est sincère 
et souriante, leur piété, indulgente et aimable : moins durs 
aux autres qu'à eux mêmes, ils comprennent le monde er 
le dédaignent en le dominant; nul n'a su mieux qu'eux être 
des pêcheurs d'êmes, et ils ont conservé de Leur fondateur 
la grâce irrésistible et le talent d'être tout à tous. 

Ét cependant, eu moment même où l'on ressent le plus 





1: Orlanälu, Historia Societatis Jesu, pars prima, 1. 


Google VE ! 


Les résuires 1gt 


vivement le charme de toutes ces qualités séduisantes, un 
<trange sentiment d'inquiétude envahit l'âme: ils sont en 
dehors de l'humanité. A la fois par le but'qu'ils se sont 
proposé et par les procédés qu'ils y ont employés, ils ont 
justifé toutes les accusations et toutes les colères. Certains 
dérouements, pour être sublimes, n'en sont pas moins con- 
tre-nature. Îls ont renouvelé le crime d'Origène, se sont 
mutilés de leurs propres mains. Ils ont abdiqué leur con- 
science et ont voulu imposer à l'humanité le même effroyable 
renoncement. De là, leur force, mais aussi leur échec défini- 
tif. Leur victoire eût condamné le monde à une éternelle 
enfance, aussi n'ont-ils rien fondé ni rien produit, ni un 
livre, niun monument, ni une œuvre. Mais, pendant deux 
siècles, ils ont tenu tête à l'avenir. Comme à leurs yeux 
la seule faute irréparable était la révolte contre l'Église, 
tous les procédés leur étaient bons pour étouffer l'esprit 
d'imprudence et de libre recherche. Leur implacable dou- 
seur entassait sans remords les cadavres, quand les massa- 
cres étaient nécessaires pour rétablir l'autorité. 

“Nulle part, leur action n'est aussi admirable à la foïs et 
épouvantable qu'en Bohême. Quand ils y sont arrivés, le 
parti catholique n'existait plus, découragé encore plus qu'af- 
faibli par les désertions ; ils l'ont refait de toutes pièces, 
réorganisé, l'ont réchautfé au feu qui les brûlait; puis, après 
avoir préparé le combat avec autant d'adresse que de persé- 
vérance et d'abnégation, ils ont engagé l'action avec une 
conviction que n'effrayaient pas plus les dangers que les 
cruautés. Victorieux, ils ont abusé de la victoire sans re- 
mords et sans pitié, chassé du pays les hérétiques obstinés, 
courbé les autres sous un joug de fer. Pendant un siècle et 
demi, toute recherche a été proscrite, tout travail intellec- 
tuel, suspect; ils ont réalisé aussi complètement qu'au Para- 
guay leur idéal de gouvernement, et c'est miraele si la natio- 
nalité tchèque n'a pas expiré sous leur tyrannie. Non pas 
cependant qu'ils eussent contrela Bohème quelque haine : 
loin de là. Ils l'aimaient au contraire, mais comme l'œuvre 
qu'ils avaient pétrie de leurs mains et à condition qu'elle 
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répétät docilement l'hymne de soumission qu'ils lui appre- 
naient 

Ferdinand fut un des premiers souverains à presséntir les 
destinées futures de la Compagnie. L'Ordre avait été ap- 
prouvé par le pape depuis quelque dix ans (27 sept. 1541), 
lorsqu'il demanda à Loyola delui envoyer quelques moines. 
Le véritable fondateur de la mission allemande fut Canisius. 
Assistant de l'évêque d'Augsbourg au concile de Trente, 
puis professeur et recteur de l'Université d'Inglstadt, ré- 
servée à une si grande célébrité, fort avisé, très fin, ambi- 
tieux, il gagna les bonnes grâces de l'Empereur qui l'attira 
à Vienne et le nomma prédicateur de la cour !, Telle était 
la confiance de Ferdinand en lui qu'il insista longtemps 
pour lui faire accepter l'évêché de Vienne. Ignace refusa de 
se priver d'un serviteur précieux, mais permit à Canisius 
d'administrer le diocèse péndant un an; en réalité, ses 
fonctions se prolongèrent quatre années. Ferdinand avait 
donné aux Jésuites de Vienne le couvent des Carmélites, 
deux chaires à l'Université, leur confiait d'importantes 
missions diplomatiques; ils avaientcréé un collége pour les 
fils des familles nobles, et leur action s’étendait peu à pet 

Malgré tout, il semble que le séjour de Vienne plai 
peu à Canisius : un champ nouveau d'activité s'ouvrit bien- 
tôt pour 

Le chapitre de Prague et l'abbé de Broumov (Braunau) 
demandèrent à Ferdinand d'appeler les Jésuites en Bokiëme. 
De tous les maux dont souffrait le Catholicisme dans le 
royaume, les plus graves et les plus ficheux étaient l'igno- 
rance des prêtres et l'indiuérence des fidèles. Or, le princi- 
pal but des Jésuites était précisément de relever le niveau 
intellectuel et moral du clergé et de former par l'éducation 














2. Cassis état né à Nimpue en 1520. Éère de l'Univemié is ris 
doxe de Cologne, il avait 4té iniué à l'Ordre par le Père Le Fèvre, avait 
beaucoup contribué à maintenir Cologne dans la religion catholique. Cp, 
outre les histoires générales, Lang, Gesch. der Jeruiter in Baiern (ur 
renberg, 1819,) et, pour les rapports de Ferdinand ex de la Compagnie, Drof. 
fl, Brigfe un Aktem. Charles Quint élit au contraire assez mal disposd 
pour les Jésuites qui lui avaient fit une très vive opposition lors de l'afire 
de l'intérim. 
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une nouvelle génération capable de réparer les fautes de ses 
aînés. A côté de leurs maisons de profès, c'étaient des col 
léges qu'ils fohdaient, et non des cloïtres. Canisius partit 
pour Prague, afin de reconnaître le terrain. Il fut assez mal 
accueilli : à la porte ce chien, lui eriait-on, nous avons l'oie 
qui veille pour nous. Il calma cependant les craintes des 
Ütraquistes : ils ne viendraient pas fomenter de nouvelles 
querelles, mais seulement répandre la science; tous les 
Bohémes n'avaient-ils pas intérêt à ce que les pasteurs du 
peuple fussent mieux pénétrés de leurs devoir-?—On leur 
avait désigné pour demeure le célèbre cloître de saint Clé- 
ment, dans la Vieille-Ville, à quelque distance du pont de 
Charles IV. Il avait compté jadis 150 moines et les Domi- 
nicains y avaient dirigé des écoles longtemps prospères; 
ruiné et en grande partie détruit pendant les guerres hus- 
sites, il n’abritait plus que le prieur er deux religieux. Mal- 
gré l'activité avec laquelle les travaux de restauration furent 
poussés, les Jésuites n'en prirent possession qu'en 1562; 
l'énorme construction qu'on désigne aujourd'hui sous le 
nom de Clementinum ne s'éleva d'ailleurs que peu à peu, 
à mesure que leurs succès er les libéralités de leurs par- 
tisans leur permirent d'étendre Leur établissement primitif !. 

L'administrateur Scribonius avait supplié Canisius de lui 
envoyer des moines qui parlassent le bohème comme l'alle- 
mand : à cette condition seulement ils acquerraient quelque 
influence. Leurs chefs le savaient bien; mais ces mission- 
naires, connaissant le tchèque, où les recruter? Ferdinand 
avait Bien envoyé à Rome, en 1551, neuf jeunes Bohèmes 
pour y terminer leurs études religieuses; il n'y avait plus 
de place dans le Collège germanique qui venait d’être ou- 
vert: Ignace les recueilli dens sa propre maison, les péné- 
tra de son esprit; ils entrèrent tous dans la Société et de- 
vinrent les champions de la foi et les instituteurs de la 
génération qui triompha en 1621. Mais leur éducation était 
loin d'être terminée et, pour le moment, force était bien de 





1. Sur l'introduction des Jésuites en Bohême, v. Frind, IV, p. 372 
5 


Ê Google j 


19% LES sésuires 


se contenter de ce qu'on avait, A la place de science, du 
moins la foi fit des miracles. 

Malgré les injures des premiers jours, l'impression que 
rapportait Canisius n’était pas défavorable. Il avait jugé la 
situation avec une pénétration qui lui fait grand honneur : 
le peuple de Prague communiait sous les deux espèces, 
mais, saufcela, conservait les rites et les cérémonies catho 
liques, et quant aux hérétiques, ils manquaient de savants 
et n'étaient pas d'accord entre eux, Le terrain était plutôt 
plus favorable qu'à Vienne où la rebellion, plus jeune, était 
plus vivace et en communion plus intinne avec le Protestan- 
tisme germanique !.— Cela ne signifiait pas que les confes- 
seurs dela vérité n'auraient aucune épreuve à traverser. Les 
moines partirent d'Italie sous la conduite du recteur Corné- 
lius Brogelr ‘nn. « Allez, leur avait dit le pape, comme des 
brebis au milieu des loups. N'ayez pas de crainte, Christ 
est à votre tête. Soyez prudents, ayez la simplicité de la 
colombe, et, si le bien public et la religion le dernandent, 
n'hésitez pas à sacrifier votre vie dans le combat sacré 2 ». Le 
voyage à travers l'Allemagne fut pénible : on les insultait, 
on leur jetait des pierres, on voulait les forcer à faire gras 
les jours de jeûne. Enfin, le 18 avril 1556, Ils arrivèrent 
à Prague. Le collége de Prague appartenait à la province 
de Germanie; en 1563, on créa une province autri- 
chienne, dont le provincial résida à Vienne. 

Ignace, mourant, s'était relevé de son lit d'agonie pour 
donner eux missionnaires ses derniers conseils : peu d'hom- 
mes ont eu au même degré le don de communiquer le feu 
divin à leurs auxiliaires ; l'enthousiasme qui les inspirait 
les soutint contre les défaillances, et, ce qui est plus rare, 
les préserva de toutes les fautes. Canisius avait demandé 
au directeur de l'Ordre delui envoyer des hommes « armés 
d'une sainte patience, brûlants du désir de supporter beau- 








1. Porebat suam Canisius operam Pragæ jucundius mulloque latins quam 
Viennæ, majorit spe fractus allectur. Le peuple tchèque... ad honestun 46 
rectum so propemsus ingenio. Orlandini, p. 168. 
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coup pour semermaintenant avec des larmes et récuirer un 
jour avec joie. » Les Jésuites apportaïent deux convictions 
quiles rendaient invincibles : ils étaient sûrs qu'ils possé- 
daient la vérité et sûrs que l'avenir leur appartenait; les dé- 
boires ne les attristaient pas, l'abondance dela moisson com- 
penserait la lenteur des travaux !. Nous possédons sur les 
premiers temps de leur séjour à Prague les Mémoires d'un 
jésuite, écrits avec une évidente sincérité; c'est un-docu- 
ment infiniment curieux et touchant. Jetés au milieu d'un 
pays dont ils ne connaissaient rien et dont ils imnoraient 
la langue, ils avaient contre eux, outre les préventions des 
hérétiques, la jalousie des autres Ordres et la suspicion de 
presque tout le clergé catholique dont ils troublaient la 
quiétude. Pour se maintenir d'abord, se créer des relations, 
s'assurer des ressources, il fallut des prodiges. Aucune au- 
tre Compagnie n'a apporté au service d'une cause un pareil 
ensemble de qualités contradictoires : c'étaient des mysti- 
ques actifs, des politiques enthousiastes, des apôtres diplo- 
mates ; à aucune époque on n'a admiré dans un même corps 
une semblable association de science à un degré suffisant 
de profondeur et de simplicité communicative, de renon- 
cement et d'ambition, d'humilité et de pompe, d'inflexibi- 
litéet de souplesse. Pas une âme dont ils ne trouvassent la 
clé. Leur grande supériorité était d'offrir un refuge assuré 
aux consciences si longtemps tourmentées par les doutes et 
assoiffées de repos. Avec eux, plus de discussions et d'obs- 
eurités : ils apportaient une doctrine claire, précise, arrêtée 
dans ses moindres détails. Quelle tentation pour la paresse 
et l'ignorance humaines! Pour faire son salut, on n'avait 
qu'à s'abandonner entre leurs mains. Le entéchisme qu'a- 
vait composé Canisius à Vienne était admirable, avec ses 
questions si bien enchaînées, ses réponses concises qui ne 
laissaient place ni l'erreur ni à l'équivoque. On compte 
par centaines les rééditions qu'il eut et par centaines de 
mille les âmes qu'il ramena à Rome. Les Jésuites s'inspi- 
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raient de ce modèle, qu'il suffisait de modifier dans certains 
détails secondaires pour qu'il fût approprié à toutes les 
circonstances. 

A peine arrivés à Prague, ils avaient commencé leur œu- 
vre d'enseignement, ouvert un gymnase et une académie. 
Les professeurs manquaient, les élèves étaient rares, aussi 
l'organisation était-elle fort incomplète. Le gymnase avait 
six classes. sur le papier; les trois classes de grammaire 
étaient réduites à une, la classe de rhétorique chômait de 
temps en temps. À l'académie, embryon de la future Univer. 
sité catholique, les études supérieures 
parun professeur de théologie, auquel se joignit un peu plus 
tard un professeur de philosophie. Ce qui pressait le plus, 
c'était de gagner à la Compagnie des protecteurs, de retenir 
dans l'obéissance et la foi les seigneurs catholiques, chez les- 
quels des symptômes de défaillance se manifestaient, d'as- 
surer un meilleur recrutement du clergé. Dès 1556, les 
Pères inaugurèrent un Convicé des nobles *; l'archiduc Fer- 
dinand y envoya ses pages ; en 1559, les deux fils du duc 
Ernest de Bavière y faisaient leur éducation. Ce haut patro- 
nage entraîna la noblesse; quelques-uns des grands fonc- 
tionnaires confèrent leurs enfants aux Pères, et bientôt la 
mode s'en méla. En 1573, Grégoire XIII, pour reconnaître 
les services de la Société, fonda le séminaire des élèves pon- 
tificaux, où douze jeunes gens, pris en général dans la no- 
blesse, étaient entretenus aux frais de la Curie; les bour- 
siers, soumis à la même règle que les élèves du Collége 
germanique à Rome, se destinaient au sacerdoce et ils fu- 
rentla pépinière où se recrutèrent les chefs de l'Église tchè- 
que. Une autre fondation, la maison des Pauvres, d'où sor- 
tirent les simples prêtres, avait été ouverte en 1559, mais 
elle fut fermée quelques années plus tard, faute de ressour 
ces, et ne fut définitivement installée qu'en 1580 *. 

Si l'on en croit les Jésuites, leurs établissements scolaires 











1: Convictus où Contubernium nobilium 
2. Pour tous les détails relatifs au rôle des Jésuites dans l'enseignement, 


v. Tomek, Gesch. der Prager-Üniversitæt, p. 160-172. 
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conquirent très vite une réputation qui dépassa même les 
limites du royaume er excita la jalousie des universités pro 
testantes. À certains points de vue, leur orgueil est justifié 
per les faits : les professeurs de l'ancienne Université, sans 
revenus, sans élèves, soumis à des règlements surannéë, 
surchargés d'ingrats travaux administratifs, ne rémoignaient 
pas toujours d'un zèle très vif er les exemples qu'ils 
donnaient étaient quelquefois peu édifiants. Chez les Jésui- 
tes, les leçons étaient plus régulières, la discipline plus 
exacte. Si l'on étudie cependant les choses de près, on s'a- 
perçoit vite qu'ils s'entendaient surtout à amuser leurs élè- 
ves et à jeter de la poudre aux yeux des parents ou du pu- 
blic. Tout était calculé pour l'apparat. L'année scolaire n'é- 
tait qu'une succession de féres dont les apprèts ravissaient 
d'aise Les jeunes gens et dont l'éclat trompait les spectateurs. 
On répète volontiers qu'ils ont été les premiers pédagogues 
du monde, et cela est vrai si l'on entend par là que personne 
n'a mieux pratiqué l'art de s'insinuer dans l'âme de leurs 
élèves et de leur dissimuler les ennuis de la science, On s'ins- 
truisait chez eux, comme on faissit son salut, sans effort et 
sans souffrance. Un jour, c'était la procession du Saint-Sa- 
crement; sur l'autel, des enfants, couronnés de fleurs, des 
ailes aux épaules, entonnaient un cantique sur le signal du 
maître, Toutes les fêtes servaient de prétexte à des cérémo= 
nies sernblables, tableaux vivants, déguisements, chants et 
danses. On représentait la Cène, la Passion, les souffran- 
ces du Christ dans le jardin de Gethsémané. Peu à peu, ils 
s'enhardirent : après les pantomimes, les mystères. En 
1558, leurs étudiants représentèrent une véritable pièce : 
l'Église et son autorité sur les peuples ; en 1559, le combat 
de la Chair etde l'Esprit; en 1 560, l'Europe ou l'instabilité 
des choses humaines ; les années suivantes, la chute de Sal 
et le couronnement de David, la résurrection du Sauveur, 
saint Venceslas martyr ; ce dernier mystère, joué en 1567, 
était en tchèque! . Des milliers de spectateurs assistaient à 








1. Il convient de remarquer que les Jévuites suivaient l'exemple qui leur 
avait été donné par l'Université utraquiate, Le goût du théâtre tendait alors 
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ces représentations, quelques-uns ne ménageaient leurs rail- 
leries ni aux acteurs ni à leurs maîtres; la masse ne com- 
prenait rien à tout ce latin, mais s'enthousiasmait au bel 
ordre du spectacle, à la musique, à la mise en scène, aux dé- 
filés et aux combats *. Et pour les élèves quelle griserie que 
ces fêtes, avec les répétitions qu'elles exigeaient, les applau- 
dissements de la foule, les félicitations des grands person- 
nages, les diners qu'on leur offrit! La vie scolaire tout en- 
tière n'était qu'une perpétuelle mise en scène. En 1559, 
pour la Pentecôte, les Jésuites organisent une grande céré- 
monie, les élèves prononcent des discours latins et grecs, 
célèbrent les sept dons du Saint-Esprit dans des vers mac: 
roniques, tchèques, allemands. italiens, latins, grecs et hé- 
breux : ils n'avaient pas deux ans d'études! Tous les diman- 
ches, un élève de rhétorique récite devant ses camerades 
une poésie ou un discours. Le samedi, l'école s'ouvre aux 
parents, et, devant eux, sous la direction des professeurs, 
des discussions s'engagent sur les sujets les plus difficiles : 
chaque enfant étale son érudition, deploie ses grâces. À la 
fin de l'ennée, un. joûte oratoire p' … suicnnelle se termine 
par une distribution de prix. 

Dans tout cela quelque chose d'artificiel, de peu sérieux, 
et comme une odeur de mensonge. En somme, les élèves 
n'apprennent pas grand'chose. Les parents s'étonnent de 
leurs progrès rapides en latin. Les professeurs, ne parlant 
pas le tchèque, leur serinaient quelques mots, quelques 
phrases. Que prouvait ce baragouin ? Les Jésuites n'inspi- 
rent pas à leurs disciples le goût er le respect de la science, 
ne cherchent ni à ouvrir leur esprit ni à former leur raison. 
C'est un indice peu favorable que les écrivains qui sortent 











à se répandre, et les dèves étaient les acteurs crdinaires. Les brimades (can 
men patientie) étaient ordinairement accompagnées d'une représentation. 
En 1839 on jo ecollége de Charles, Suzanne, et elle était l'affuence 
que les galeries * atécrouler. La pièce fut reprise en 1543, avec un 
tel succès que Les éméiants durent donner une nouvelle représentatio'au pa- 
is royal devant Ferdinand et Anne. Jiretchek, Les anciennes pièces de théd- 
tre en Bohéme, dans les Pamatky staré literatury tcheike, 
1. On trouve de très curieux détails sur ces représentations dans la Chro 
nique tchèque-morave (en tchèque), vol. IV, par Korzan, p. 198 et sq.— Pri- 
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de chez eux en Bohème soient si rares et si médiocres, 11 
n'est pas jusqu'à l'ancienne Université, malgré sa décadence, 
qui ne leur soit infiniment supérieure; les études y sont plus 
graves, les méthodes plus élevées. Quel de leurs pieux hu- 
manistes soutiendra la comparaison avec Mathieu Kollin ? 
Entre leur recteur Brogelmann, qui fait la chasse aux mes, 
et Bachatchek qui n’est animé dans ses efforts pour relever 
l'instruction que par le culte de la vérité et du beau, il y a 
tout un abime. 

Ils se bornent à orner la mémoire, introduisent le déplo- 
rable système des morceaux choisis, destiné à une si lon- 
gue fortune ; tout ce qui risque de provoquer la réflexion, 
les épouvante. Ils mutilent l'antiquité ; à ces merveilleuses 
littératures grecque et latine, ces grandes émanciparices 
où s’est allumé l'humanisme, ils ne demandent que des pro- 
cédés de rhétorique. Aucun auteur classique n’est lu d'un 
boutà l'autre; à peine si quelques discours de Cicéron trou- 
vent grâce devant leurs yeux. Leur foi flaire partout des 
dangers. En 1559, ils proscrivent de l'école un livre d'É- 
rasme, De copia verborum, non que l'œuvre en elle-même 
soit suspecte, mais parce que l'auteur n'est pas en odeur de 
sainteté. L'étude du grec est très négligée, l'histoire et les 
sciences, absolument écartées. Le professeur de philosophie 
ressasse les vieilles définitions scolastiques, le professeur de 
théologie explique le Livre des Sentences de Pierre Lombard. 
Les jeunes gens qu'on leur confie, ils veulent en faire non 
des savants et des hommes, mais des fils dociles de l'Église. 
La musique, les cantiques, les commentaires religieux, la 
récitation du catéchisme, les exercices de piété absorbent la 
plus grande partie du temps. Les élèves communient tous 
les dimanches, quelques-uns deux fois par semaine, On 
développe chez eux cette dévotion mystique qui a de tout 
temps leuri dans l'Ordre. Dans les églises, dans la rue, cer- 
tains de ces jeunes gens ont des visions : Jésus, la Vierge 
leur apparaissent ; les professeurs écoutent tous ces récits, 
en mènent grand bruit. L'idée de miracles incessants, La 
croyance à l'intervention divine dans tous les incidents de 
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la vie, dans les examens, pénétre ces âmes tendres, destruc- 
trice de toute conception scientifique du monde et de la 
morale, Dans la vie comme dans la science, l'important est 
de sauver les apparences, d'éviter le scandale: les étudiants 
sont admirablement dressés, très respectueux pour les Pè- 
res, d'une politesse pleine d'onction, leurattitude au service 
divin est un sujer d'édificacion, les cœurs simples sont émus 
de leur voir suivre la procession, les yeux baissés : le dia- 
ble n'y perd rien, et les documents contemporains prouvent 
que cette vertu de surface ne résiste guère aux tentations ?. 

Les Jésuites ne se confinaient pas dans leurs colléges : 
ils attaquent la société par tous les côtés à la fois; en même 
temps que professeurs, ils sont prédicateurs, aumôniers, 
missionnaires, écrivains, que sais-je ? Pendant les premiers 
temps de leur séjour à Prague le petit troupeau fidèle se 
désagrégeait encore à vue d'œil ; on prétend qu'en 1559 un 
seul prédicateur utraquiste avait converti cinq cents Catho- 
liques. Ces désertions en masse étaient faiblement compen- 
sées par les quatorze prosélytes qu'avaient ramenés les 
Pères ?, Malgré tout, ils gardaient bonne contenance, cher- 
chaient à frapper l'imagination populaire, célébraient les 
cérémonies du culte avec une pompe depuis longtemps ou- 
bliée, visitaient les prisons, encourageaient les condamnés 
et obtenaient leur grâce quand ils se convertissaient. Les 
vendredis et les dimanches, deux d'entre eux allaient dans 
les hôpitaux, et, après avoir prodigué leurs soins aux ma- 
lades, les catéchisaient. Ferdinand leur avait confié en 1563 
la censure des ouvrages imprimés etils s'acquittaient de 
leurs fonctions « consciencieusement ». Ils encourageaient 
leurs pénitents à leur livrer les ouvrages suspects et les brû- 
laient en grand apparat. Déjà on les recherchait comme 
confesseurs; ilsavaient l'oreille de la cour et l'archiduc Fer- 
dinand suivait avec beaucoup de régularité et de dévotion 
les sermons de Blyssemius. Dans une ville où l'on ne par- 





1: Tomek, Geich. der Prager Univers, p. 172. 
3: Mémoires dun Jésuite, publiés par Tomek, p. 20. 
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lait plus guère que tchèque, ces oraisons, en latin ou en 
allemand, ne s'adressaient qu'à une infime minorité et ils 
n'avaient pour auditeurs que ceux qui avaient le mo 
besoin de leurs instructions. Aussi, dès 1560, se mirent-ils 
tous à l'étude du tchèque, avec tant d'application qu'à la 
fin de l'année, l'un d'entre eux, Balthazar Pfarrkirchen, put 
entendre les Tchèques en confession. 

Les difficultés ne manquaient pas. Leurs revenus étaient 
encore très faibles ; la Chambre royale, toujours à court d'ar- 
gent, payait fort irrégulièremnent les subsides qu'elle leur 
avait promis; ils manquaient quelquefois des objets les 
plus nécessaires. En 1558, pendant un hiver très rigou- 
reux, ils n'avaient pas d'argent pour chauffer le salle du 
collége; ils prièrent leurs élèves de demander à leurs pa- 
rents quelques florins pour acheter du bois. Leurs enne- 
mis affectèrent une belle indignation : — voilà, disait- * 
on, la gratuité qu'ils avaient annoncée; en réalité, ils es- 
eroquent l'argent pour leurs propres besoins. L'archiduc 
lui-même s'émut, blma leurs exigences : pourquoi s'a- 
dresser aux élèves lorsque le roi leur avait promis de les 
entretenir? La population étair toujours sourdement hos- 
tile, accueillait toutes les dénonciations contre eux; on 
cassait leurs vitres, on les appelait fils de Judas. Au com 
mencement, l'archiduc avait dû leur recommander de ne 
pas se montrer dans les rues pour éviter des scandales . 
Les Utraquistes parlaient à haute voix dans leurs églises, 
s'approchaient de ceux qui se confessaient pour écouter; 
lors de l'exposition du tombeau du Christ, beaucoup cir- 
culaient autour de l'autel le chapeau sur la tête, raillaient 
cescérémoniesidolâtres. Quelques excèsde zèle soulevaient 
des affaires désagréables. Les Utraquistes qui leur avaient 
confié leurs enfants, se plaignaient aigrement qu'on abu- 
sit de leur jeunesse pour les détourner de la foi de leurs pe- 
rents. Les accusations n'étaient pas toujours très fondées, 
mais les ennemisdes Pères les répétaient, ameutaient la foule 












1: Borevy, L'arche. Brous, p. 145. 
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qui s'amassait devant leurs maisons ctles pourscivait de ses 
vociférations. Le scandale fut plus grand encore quand leur 
professeur de théologie, Wolfgang, déclara hérétiques tous 
ceux qui regardaient la communion sous les deux espèces 
comme nécessaire au salut. Les exaltés ne parlaient de rien 
moins que de le mettre à mort; on ne les décida pas sans 
peine à se contenter de porter plainte auprès de l'archiduc; 
il est vrai que c'était enterrer l'affaire. 

Les dix premières années s'écoulbrent dans ces luttes 
ingrates. Quelques dizaines de conversions douteuses cons- 
tituaient le plus clair des bénéfices. Ferdinand I“ avait re 
connu aux Jésuites le droit de conférer les grades universitai: 
res (1562), et Grégoire XIII étendit plus tard ce privilège à 
tous leurs colléges (1571), mais, pour le moment, ils n° 
vaient encore qu'une cinquantaine d'élèves, et les candidats 
ne se présentaient pas. — [ls ne s'affigeaient pas de cette si- 
tuaion, et ils avaient raison : ils avaient pris pied dans le 
pays, sy étaient créé des amitiés puissantes, avaient re- 
connu le terrain; les recrues leur arrivaient, leurs batail- 
lons se complétaient, s'amélioraient aussi ; qu'une circons- 
tance favorable se présentit, ils seraient prêts, et, si elle 
tardait trop, ils trouveraient bien moyen de la faire naître. 
En religion comme en politique, l'œuvre de préparation, la 
seule possible ce moment, avançait peu à peu. Ferdinand 
avait accompli sa tâche; ce serait à ses successeurs d’utili- 
ser Les forces qu'il leur légus 











Depuis quelque temps, ils'affaiblissait; sa santé, jusqu'a- 
lors excellente, s'était altérée vers 1560 : il souffrait de la 
pierre, était affaibli par des accès de fièvre !. Le jeudi saint 
1564, ilvoulut, pour obéir à la tradition, laver les pieds des 
pauvres, il fut pris d'un étourdissement. Les médecins es- 
sayërent de Lui cacher la vérité, mais sans le convaincre. Il 
traîna encore quelques mois et mourut le 25 juillet 1564. 








1: Rapport de Giscemo Soranzo, Fieéler, p. 215. 
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Parmi les sujets de Ferdinand, écrivait peu de temps au- 
paravant un ambassadeur vénitien, les Allemands aiment 
le roi et ne le craignent pas, les Tchèques ne l'aiment pas, 
mais le craignent « à cause des sévères châtiments qu'il leur 
a infigés lors de la dernière rébellion; cependant, cette 
crainte commence à s'atténuer » ', les Hongrois ne l'aiment 
ni ne le craignent. Les envoyés de Venise, sous la forme 
un peu enveloppée qui leur est ordinaire, résumaient avec 
leur pénétration accoutumée les résultats caractéristiques 
du règne de Ferdinand. — Pendant la plus grande partie 
de sa vie, il n'avait été en Allemagne que l'exécuteur docile 
des volontés de Charles-Quint. Devenu Empereur sur le 
tard, après que son frère avait définitivement échoué à 
soumettre les Luthériens, il avait accepté de bonne grâce 
le fait accompli et les Allemands lui savaient gré de sa ré- 
signation et de sa tolérance. En réalité, c'était à la domina- 
tion de l'Allemagne qu'il renonçait. Le Saint-Empire Ro- 
main-Germanique finit avec Charles-Quint; l'autorité du 
souverain, depuis longtemps minée par l'extension de la 
puissance des princes, ne pouvait plus être qu'un sou- 
venir, du jour où la grande majorité des sujets se récla- 
mait d'une autre foi; si les Électeurs protestants consenti- 
rent sans grande difficulté à donner leurs voix aux Hubs- 
bourgs, c'est que leur liberté n'avait plus rien à crairidre. 
Les anciennes formules subsistaient, mais elles ne répon- 
daient plus à rien. Le jour du couronnement, l'Empereur, 
la couronne sur la tête et le globe en main, recevait le ser- 
ment de ses vassaux agenouillés; mais leur fidélité était 
aussi réelle que la suzeraineté du successeur de Charlema- 
gne sur le royaume d'Arles ou l'Italie. Les contemporains 
ne se rendent jamais un compte très exact des révolutions 
qui s'accomplissent, et Ferdinand n'avait sans doute pas 
prévu les suites dernières de la paix d'Augsbourg. Il est 
incontestable du moins qu'il poursuivait dès lors un tout 
autre idéal que son prédécesseur. Non certes qu'il abdiquât 


1. Rapport de Jean Michel, id. p. 339. 


Google ” 


204 RÉSULTATS DU RÈGNE DE FERDIRARD 


sans esprit de revanche, mais il comprenait vaguement que 
siles Habsbourgs devaient jamais rétablir leur autorité dans 
l'Empire, ce serait en conquérant l'Allemagne du dehors. À 
partir de 1555, le titre qui leur convient le mieux, c'est ce- 
lui de Chefs de la maison d'Autriche; le sceptre impérial 
n'ajoute rien à leur puissance, quand il ne gêne pas leur 
action. 

C'est là le premier résultat —et le plus grave — du règne 
de Ferdinand. I! déplace, comme l'axe de la puissance, l'am- 
bition de sa famille, ou du moins il accepte et accentue le 
changement commencé déjà depuis des siècles. — Ainsi 
s'explique que la Bohême devienne le principal objet de 
son attention, comme c'est là aussi que sa politique produit 
ses plus remarquables effers. — Dans les provinces hérédi- 
taires, Autriche, Styrie,etc., en dépit des difficultés nouvelles 
suscitées par la Réforme, aucune résistance sérieuse n'était à 
craindre; les insurrections n'y furent possibles que par l'ap- 
pui qu'elles rencontrèrent dans les pays voisins. Mais, dans 
les royaumes de Saint-Étienne et de Saint-Venceslas, les 
peuples, habitués à l'indépendance, supportaient avec peine 
le joug d'une dynastie étrangère; et cependant, seule l'u- 
nion de l'Autriche, de la Hongrie et de la Bohème mettait 
les Habsbourgs hors de pair et leur permettait de jouer un 
grand rôle au dehors. Leur puissance restait précaire tant 
qu'ils n'auraient pas transformé une alliance fortuite en 
une union définitive et établi solidement l'autorité royale. 
En Hongrie, la présence des Turcs qui occupaient la 
moitié du pays et qui étaient toujours prêts à offrir leut 
appui à l'opposition, rendait impossible tout essai sérieux 
de réforme. Ferdinand se contenta de sauver ce qui pouvait 
«encore être conservé et de créer à ses successeurs des titres 
à la domination du Danube inférieur en soutenant contre 
Soliman une lutte inégale, mais courageuse. 

En Bohème, le champ était libre. Héritier d'une situa- 
tion très compromise, il réussit en quelques années à ren- 
dre à la royauté se prérogatives les plus nécessaires, plia les 
nobles à l'obéissance, réduisit les diètes à être les agents 


Google VE ! 


RÉSULTATS DU RÈGNE DE FERDINAND 205 


dociles de sa volonté, soumit les villes et supprima ceux 
des articles de la Constitution dont le caractère démocrati 
que lui parut avec raison le plus menaçant pour l'aveni 
La facilité avec laquelle la rébellion de 1 547 fut écrasée mon- 
tra quels progrès avaient été déjà accomplis, en mêmetemps 
qu'elle fournit à Ferdinand l'occasion de pousser plus har- 
diment sa pointe. La Bohême ne cessa pas en apparence 
d'être un royaume autonome, mais elle fut dès lors enser- 
rée dans les liens d'une administration centrale qui ne re- 
leva que du roi et elle déchut au rang de province. Dès ce 
moment, il n'y a plus de politique bohème, mais une poli- 
tique autrichienne d'armée tchèque, mais une armée im- 
périale. Les ambassadeurs étrangers viennent à Prague 
duañd la-cour y séjourne, partent dès que le roi s'éloi- 
gne; les Bohêmes épuisent leur sang et leur or pour des 
causes qui leur sont indifférentes et quelquefois odieuses. 
Aussi, tandis que sous Charles IV, par exemple, ou Podié- 
brad, la cause du prince et celle de la nation sont indissolu- 
bles et que chaque victoire du souverain accroît l'importance 
de Prague, chaque succès de Ferdinand la rejette à un rang 
inférieur. Avec lui le peuple commence certe douloureuse 
étape qui, de défaite en défaite, le mènera à la servitude sous 
Ferdinand [I, pour aboutiraux essais de germanisation sys- 
tématique de Joseph IL. 

Quelle est, dans ce grand changement, la part propre du 
souverain et celle de l'époque et de la situation générale? 
— Il ya la une division presque impossible à faire. Toutes 
les révolutions qui affectent pour de longues périodes les 
destinées intimes d'un peuple sont la résultante d'une col- 
laboration sourde de forces permanentes et d'actions per- 
sonnelles. Il était fort difficile à ce moment que devant le 
nouveau groupement des puissances européennes et en face 
du péril toujours croisent qui menaçait du côté de l'Orient, 
la Bohème persistât dans son isolement. Les secousses 
terribles et prolongées par lesquelles elle avait passé, avaient 
énervé ses forces, les fureurs des partis avaient usé le pa 
tisme, les usurpations de l'oligarchie avaient rendu faci 
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toutes les entreprises en rétrécissant outre mesure les bases 
du gouvernement, Ferdinand eut le mérite d'apercevoir où 
devaient être portés les coups décisifs et de frapper d'une 
main qui n'hésita pas. Il eut pour complices les Tchèques 
eux-mêmes, et si grande est dans ses succès la part de leurs 
fautes qu'ils ont presque perdu le droit de lui en garder 
rancune. Il n'en est pas moins vrai que, même en 1526, 
malgré les erreurs accumulées, il n'était pas défendu de 
rêver un autre avenir, Il n'eût pas été impossible à un sou 
verain qui se fût appuyé sur les villes et eût développé les 
germes démocratiques de la Constitution, d'assurer par la 
liberté le relèvement de la Bohème. Mais il eût fallu pour 
cela que ce chef fût lui-même un Tchèque, grandi dans le 
culte des souvenirs nationaux et pénétré de l'esprit de la 
race. Ferdinand était un Habsbourg et, du jour où les Sla- 
ves l'acceptaient pour maître, ils se condamnaient à de- 
venir les instruments d'une politique étrangère. 

Moins heureux dans le domaine religieux, le roi n'avait 
réussi ni à ramener à l'obéissance les Utraquistes ni à em- 
pécher les défections qui émiettaient leurs troupes au profit 
des Luthériens. Mais, même sur ce point et malgré les cir- 
constances si défavorables, il avait remporté des succès 
qui, pour être surtout négatifs, n'en étaient pas moins con- 
sidérables. Non seulement les Protestants restaient divisés 
et comme découverts, affaiblis par leur anarchie chronique 
et toujours sous le coup des reprises de la loi, mais la pro- 
pagande des Frères avait été arrêtée, et le parti catholique 
se relevait sous la conduite de l'archevêque et des Jésuites. 
Sans doute l'avenir paraissait encore plutôt favorable aux 
Réformés, mais c'était déja beaucoup que la victoire ne 
leur fût pas abandonnée sans combat et que lu poignée de 
fidèles qui composait alots toute l'armée romaine, püt re- 
trouver assez de forces ou d'audace pour accepter une su- 
prême bataille. — La liberté religieuse cependant était à la 
fois la dernière franchise à laquelle s'intéressât encore dans 
une certaine mesure le gros de la population et la plus 
glorieuse des traditions nationales ; tout ce que le peuple 
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conservait encore de vigueur morale, il le consacra à la pro- 
téger. C'était comme la citadelle qui continuait la défense 
alors que la place était déjà aux mains de l'ennemi. Une 
victoire des Tchèques sur ce terrain mettait aussitôt en 
question toute l'œuvre de Ferdinand; leur défaite entraî- 
nait fatalement la ruine définitive des libertés politiques. 
Les règnes des successeurs immédiats de Ferdinand ne sont 
guère ainsi que des épilogues : il s'agit de savoir si les 
Tchèques auront leur revanche ou si sa politique sortira 
son plein effet. Ce n'est pas un médiocre éloge pour le fon- 
dateur de la dynastie que les fautes de ses enfants n'aient 
pas féussi à ruiner son œuvre 
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De son mariage avec Anne Jagellon, Ferdinand avaiteu 
quinze enfants. À sa mort, treize étaient encore vivants, dix 
filles et trois fils. L'ainé, Maximilien, hérita de la Bohème, 
de la Hongrie, de la Haute et Basse-Autriche; Ferdinand, 
le cadet, qui avait longtemps gouverné la Bohême, reçut 
le Tyrol et l'Autriche antérieure; le dernier, Charles, la 
Styrie, la Carniole, la Carinthie, Goritse, Trieste et les 
possessions d'Istrie.— Pourquoi ce partage qui compromet- 
tait l'œuvre à laquelle Ferdinand avait voué sa vie? Faut-il 
M'attribuer à une de ces faiblesses dans lesquelles l'homme 
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se révèle chez le souverain, ou à un reste de défiance, sinon 
de rancune, contre son fils aîné, Maximilien ? 

Le père n'avait pas toujours été très satisfait de la con- 
duite de ses enfants; dans les dernières années de sa vie, 
comme on suppliait l'Empereur de se ménager : « Ce n'est 
pas Le travail qui me tue, répondait-il, mais le chagrin que 
me causent la mésalliance de Ferdinand et les idées reli- 
gieuses de Maximilien. » — Ce dernier surtout avait été 
pendant longtemps séparé de son père par de très graves 
malentendus !. Il affectait volontiers des allures de prince 
héritier, se plaignait qu'on ne lui laissät aucune influence 
en Bohème, bien que les États eussent accepté son auiorité, 
et que le pouvoir y fût toujours exercé par son frére; il 
jugeait sévérement les ministres et blâmait la confiance 
absolue que leur accordait l'Empereur. — Au point de vue 
religieux surtout, il accucillait favorablement les idées nou- 
velles, s'entourait de personnes suspectes, tenait à distance 
les prédicateurs catholiques : pendant plusieurs années, il 
refusa de prendre part aux cérémonies romaines, préféra 
ne pas être couronné roi de Hongrie plutôt que de com- 
munier sous une seule espèce. Il recevait les délégués des 
sectes persécutées par son père, accepiait leurs pétitions et 
écoutait leurs doléances. Son prédicateur était un luthérien 
marié, Phauser, que Ferdinand chercha vainement pendant 
plusieurs années à ramener à des croyances moins hétéro- 
doxes ou à éloigner de son fils. Phauser nous a laissé lui- 
même le récit d'une de ses conversations orageuses avec 
l'Empereur. Ferdinand commençait à discuter avec lui, puis, 
peu à peu, la colère le gagnait : il lui enjoignait de répondre 
et lui défendait de parler, l'appelait Antéchrist, monstre, 
vaurien, lui crachait à la figure; il vociférait en allemand, 
en latin, en italien, caressait son poignard, criait qu'il se 





1 Maximilien eut même un moment l'idée, vers 1560, de fuir à l'étranger, 
pour se soustraire aux exhorttiuns par trop pressantes de son père. Ce der. 
nier, malgré tout, parait avoir toujours conservé pour lui la plus vive afic- 
un: Cp. Un très intéresernt article de M. Reimann, Die religiase Entwicke. 
luvg M. IT in den Jahren 1554-1564, dans ln Sybee historitehe Zeitschrifl, 
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laisserait écorcher vif avant de trahir l'Église, qu'il aimait 
mieux tre damné avec le pape que sauvé avec Luther. — 
Bien qu'il faille sans doute rabattre quelque chose des paro- 
les de Phauser niteux qui ne mérite qu'une confiance 
modérée !, ces violences, racontées au fils, les dénonciations 
des Jésuites, les obsexsions de tous les ministres de la 
Curie, semblèrent longtemps ancrer de plus en plus 1e jeune 

: rent peut-être le pousser 











prince dans ses résolutions et faill 
à quelque extrémité. 

Un changement assez grave se produisit cepe-dant dans 
la conduite de Maximilien, vers 1361. Il était question de 
son élection comme roi des Romains: mais Pie IV, malgt 
son dévouement aux Habsbourgs, n'avait pas dissimulé à 
Ferdinand que, pour consentir à cette élection, il exige 
rait des garanties formelles. — L'Empereur eut avec son 
fils un sérieux entretien, lui exposa la ituation et les dan- 
gers au-devant desquels il courait; lui-même, quelle que fût 
son aflection pour Maximilien ne le soutiendrait pas contre 
les Catholiques, Lejeune homme se soumit, jura de vivre 
etde mourir dans la Sainte Église romaine, comme se: 
cêtres, a rmais aux cérémonies religieuses, et, 
après son élection, promit obéissance ct fidélité au pape 
et à l'É 2 

Cesdéclarations satisfrent Pic IV etles Électeurs ceclésias 
tiques *. Les Protestants, malgré tout, gardèrent confiance 
en Maximilien !. Sa soumission n'allait pas sans réserves : 
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1 Je sais bien que ce nest pas l'opinion de 12 plupart des histariens qui 
ont parlé de lui, mix ses discours et sun attitude ne me parnissent Pa 
mériter d'autre jugement. 

2. M, Sehuurz Vient de cominencer 1 publicauin de La 
de Maximilien avec Pie V, (laderbrmn, rw. Les lettres parues pratérietres, 
ilem. vruu, ne modifient ur aucun point ementiel les faits déjà conirns. 

3. La question de Péleetion à l'Empire joue un très grand rule «ans la 
rise religieuse de Maximilien. 1 acant eté trés irrit des eflorts dle Charles 
Quint pour faire rammer roi des Remmains san ls Phitijype L, et Cest à ce 
moment que Les contemporains eummencent à parler plus dettement de 
ses lendances pratestantes, Lamdis qu'auparavant il y est fuit que quelques 
ares allusions, Ses relations intimes avec les Élecicurs Inthériens s'expli 
quent de me me par le best art mpposé à celui des Esp 
mois. Dés qu « ses inquiétudes disparaissent, sun arleur prntestante diminue 
visiblement. 
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il réclamait toujours des réformes profondes, approuvai 
les demandes que Ferdinand adressait au concile de Trente 
et blämait sa timidité et ses défaillances, refusait de com- 
munier sous une seule espèce !. Son règne allait-il inaugu- 
rer une ère nouvelle ? Lorsque, en 1563, il se renditen Silé- 
sie pour recevoir l'hommage de la province, les pasteurs lui 
dirent qu'ils avaient conservé toutes celles des cérémonies 
de l'ancienne Église qui pouvaient être maintenues sans 
idolärrie : il les accueillit avee bonté, les encouragea à per- 
sévérer dans cette voie de modération, leur prornit sa pro- 
tection. Ses parolesretentirent au loin. 

L'avenir ne réalisa pas ces espérances. La politique de 
Masimilien n'est pas sans doute inspirée par les mêmes idées 
que celle de son père, mais, en somme, elle n'est pas très 
sensiblement différente. Il ne persécure pas les Réformés, 
mais il est bien plus éloigné encore de les soutenir; son 
règne n'est pas une contre-partie du règne précédent, mais 
une suite, assez effacée et médiocre, comme la plupart des 
suites, Cela est surtour sensible à partir de 1569, c'est-b- 
dire lorsque, à la mort de Don Carlos, Maximilien commence 
à songer à la succession espagnole et éprouve par consé- 
quent le besoin de se ménager les bonnes grâces de Phi 
lippe IL. Auparavant, sans beaucoup d'audace, il a montré 
quelques velléités de réforme, essayé de réconcilier Les Con- 
fessions ennemies, soutenu les solutions pacifiques et mo* 
dérées : désormais, plus indifférent à l'Allemagne et dans 
l'espoir de devenir le chef de la maison de Habsbourg, il 
sacrifie à ses ambitions, sinon ses convictions, du moins 
ses doutes et, bien que ses sentiments intimes ne varient 
guère, il accepte docilement les instructions de L'Espagne 
et de Rome *. 

Aussi, les sympathies qui l'avaient d'abord accompagné, 
ne tardent pas à s'éloigner de lui. À l'origine, écrit l'ambas- 





à, On trouve de curieux renseignements eurl'atitide de Maximilien dans 


les Mémoires de Castelnau, édition Le Laboureur, t. Î et IL, passim 
SAR LEUR MI ÉI und die deuteehe Reformation, dans ia Sybels 


hist, Zebischr fl, s. VOL. 
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sadeur vénitien, on ne le craignait pas, mais on l'aimait; 
aujourd'huile respect et l'amour qu'on lui portait diminuent 
chaque jour !.— Cette désaffection croissante l'affigeait, ct 
ilcherchait à reconquérir ses peuples par de pompeuses dé- 
clarations; mais comme elles ne répondaient à rien de réel, 
elles ne servaient qu'à accroître le mécontentement général, 
et on l'accusait de duplicité . Le mot revient avec obsti- 
nation sous la plume de tous ceux qui l'ont observé de près, 
et dans certaines circonstances décisives, il s'impose pres- 
que à nous. Il n'est pas cependant complètement exact. En 
réalité, il appartensit à cette catégorie d'hommes qui ont, 
avec plus de finesse dans l'esprit que de netteté, plus de 
bonne volonté que d'énergie. Il était de l'école nombreuse des 
trompeurs malgré eux, c'est-à-dire de ceux qui promettent 
plus qu'ils ne sauraient tenir, Son long séjour en Espagne 
et ses relations difficiles avec son père avaient déjà déve= 
loppé en lui un penchant à la ruse et le goût des petits 
moyens ?; la contradiction des buts politiques qu'il pour- 
suivait et de ses sentiments intimes exagéra toujours da- 
vantage ces défauts. 

La désillusion croissante de l'opinion publique, l'enthou- 
siasme qui avait précédé son avènement, remplacé par le 
doute et l'inquiétude et se changeant enfin en colère et en 
mépris, cette lamentable banqueroute d'un règne qui avait 
suscité tant d'espérances, cet avortement d'un esprit supé- 
rieur par certains côtés, mais que des lacunes irréparables 
condamnent à l'inaction, toute cette douloureuse tragédic 
morale nous est racontée dans les portraits successifs que 
nous tracent de Maximilien les ambassadeurs vénitiens, La 
déchéance fut cruelle pour un homme qui avait nourri de 
si hauts projets et s'était fait une habitude et un besoin de 
la sympathie générale. 








Fiedler, p. 292. Les paroles de l'ambassadeur s'appliquent aux Alle. 
mands, mais elles ne sont pas moins exactes pour la Bohême. 

3. Hd, p. 183 : on l'accuse d'tre artificieux et d'avoir un langage peu cn 
rapport avec ses sentiments... En paroles, il promet beaucoup... Il est très 
propre à faire commettre de grandes erfeurs tant aux ambassadeurs qu'à 
ous ceux qu traitent avec lui. 

3, V. le portrait que nous ait de lui Paolo Ticpolo, dans Albéri, IL p. 151. 
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Il se donnait cependant beaucoup de mal pour la con- 
server, Avec beaucoup de bonne grâce naturelle, simple, 
bienveillant, d'un abord facile et ouvert, il eût été, nous 
dit un de ses contemporains, d'un de ces mots profonds qui 
peignent un homme, ün admirable couftisan : il se faisait 
tout à tous, se pliaie à toutes les situations et à tous les 
caractères. Moins exubérant que son père, toujours maître 
de sa pensée, il semblait se livrertoutentier, étaler les replis 
les plus intimes de son cœur. Recevant tout le monde, ac 
cueillant toutes les objections, comprenant tous les senti- 
iments et ÿ abondant, il se croyait quitte envers ceux qu'il 
avait ainsi comblés de ses sourires. [1 était de ceux qui pré- 
fèrent tout le monde, que leur bonne volonté universelle 
entraîne à des déclarations contradictoires et qui, s'imagi- 
nant de bonne foi avoir obligé tous ceux pour lesquels ils 
sontbien disposés, accusent volontiers d'ingratitude les sots 
qui les ont pris au sérieux et se plaignent niaisement 
d'être dupes. 

La naturene l'avait pas mal traité, bien que sa générosité 
envers lui eût été en somme plus apparente que réelle. Bien 
pris, de belle mine, le teint frais, les yeux vifs, un grand air 
de majesté répandu sur toute sa personne, la première 
impression était favorable, mais un examen plus attentif la 
corrigeait un peu. La taille était médiocre, les jambes grê- 
les, la lèvre grosse et pendante, la santé surtout assez mau- 
vaise. 11 croyait avoir été empoisonné, était tourmenté par 
des palpitations et des oppressions terribles, il traina long- 
temps un érysipèle à la jambe : toute fatigue lui était im 
possible. Plus tard, il souffrit d'un commencementde pierre, 
avec d'épouvantables maux de reins qui le tordaient pendant 
des trente ou quarante heures ; il en sortait brisé, anéanti. 
Mauvaisesconditions pour soutenir de longscombats, suivre 
un plan longuement médité. Aussi, de très bonne heure, ce 
qui paraît dominer en lui c'est le découragement, la fatigue. 
I se laisse vivre, ne conduit pas les événements. Après 
avoir si sévérement jugé la confiance que son père plaçair 
dans ses ministres, il se repose aveuglément des soins du 
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gouvernement sur ses officiers, déclare qu'un roi ne saurait 
agir autrement. 

Ses rêves fragiles se brisent au dur contacr de la réalité. 
Sa première grande entreprise, sa guerre contre les Turcs, 
échoue misérablement : l'expérience lui suñit ; il abdique 
ses vastes pensées, sans même avoir Îe courage de rompre 
complètement avec elles. Par tempérament comme par ré- 
flexion, il désire la paix, il ne réussit pas à l’assurer. [n'a 
que de nobles vclléités. Chez certains hommes, et à ce signe 
on reconnaît lés politiques de marque, les ruvres valent 
mieux que le cœur, chez Henri IV par exemple. Maximi- 
lien est un dilettante, épris de généreuses idées, qui, égaré 
dans le domaine de l'action, s'y compromet cr s'y discré- 
dite. À ce point devuc, il annonce le règne de Rodolphe IT 
dont ila, avec moins de paresse et plus d'élévation morale, 
le goût des choses de l'art, l'intelligence ouverte et jusqu'à 
la passion des travaux mécaniques, mais aussi l'absence de 
volonté er l'indécision flottante, Lors même que les intérêts 
politiques ne l'eussent pas livré aux inHuences espagnoles, 
par faiblesse, par bonté d'âme, par désir de ne pas déplaire 
à une partie de ses sujets et de ne pas se créer des enne- 
mis impitoyables, par largeur d'esprit et parce que, sur 
beaucoup de points plus avancé que ses contemporains, 
il ne prenait pas très au sérieux les questions dogma- 
qui les passionnaient, il ne serait pas sorti d'une 
ique d'expectative : il n'avait aucune des qualités né- 
cessaires à un révolutionnaire, et sa timidité cût toujours 
reculé devant les responsabilités graves. 

Quelles étaient ses opinions intimes en matière de foi? — 
Son premier maître, Wolfgang Severus, était en secret un 
disciple de Luther. Phauser, qui, däns Ia suite, fut plusieurs 
années son chapelain, était un protestant avéré, et on ne 
saurait nier que Maximilien a paru 
cette époque vers le culte réformé, Mais qu'y avait-il dans 
ces velléités hérétiques de sérieux et d'affecté ? Quelle part 
faire entre les besoins sincères de la conscience et l'inquié- 
tude d'un jeune homme qui n'est pas fâché de se créer des 
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amitiés en dehors de son père? Si à un moment il se sépara 
presque ouvertement de l'Église romaine, il ne fit cepen- 
dant jamais publiquement profession de foi protestante. La 
Réforme était déjà sortie de sa glorieuse période d'orage 
et d'assaut, n'avait'pas conservé intact l'élan des pre- 
micrs jours : les rivalités des sectes, le fanatisme des pas- 
teurs et leurs subtilités dogmatiques déplaisaient au prince 
dont les conceptions idéales étaient souvent en cruelle con- 
tradiction avec la réalité, Dans ces conditions, les circons- 
tances extérieures l'emportèrent : peu à peu il se départit 
de son opposition contre l'Église ; les raisons plausibles ne 
manquaient pas à cette apostasie, et la transition fut si bien 
ménagée que Matimilien en sortit à son honneur. 

Le courage chez lui ne fut jamais à la hauteur de l'esprit. 
Il n’était pasde force à soutenir la coalition des influences qui 
cherchaient à l'arracher à la perdition, ses frères, son père, 
pour qui, en dépit de quelques légers nuages, il avait une 
très vive affection, sa femme surtout; Marie d'Espagne, la 
sœur de Philippe II, adorait son mari, auquel elle donna 
dix enfants, et qui l'aimait lui-même beaucoup. Après tout, 
que lui demandait-on?— Un engagement négatif. — Maxi- 
milien, dontla nature inquiète se plaisait à une opposition 
modérée, sentait bien au fond qu'il reculerait toujours 
devant une rupture ouverte avec le Catholicisme, Le savant 
cardinal Hosius ne le convertit pas, mais lui apporta un 
prétexte pour couvrir sa palinodie. Quel avantage lui offrait 
la Réforme? Une union plus intime avec ses peuples ; mais 
cette modeste espérance s'effaçait devant les brillantes pers- 
pectives que lui ménageaient adroitement les ambassadeurs 
du Pape et de l'Espagne. Tandis que, dans Les autres pays, 
les questions de politique étrangère viennent en seconde 
ligne, parce que leur influence à l'étranger est l'effet na 
turel et presque involontaire du développement de leurs 
ressources intérieures, les chefs de la maison d'Autriche 
se sont toujours préoccupés davantage du dehors que du 
dedans; celo n'est pas moins vrai au xvi* qu'au xux' siècle. 
Quelle n'eût pas été la puissance de Maximilien, disent quel- 
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ques écrivains contemporains, s’il se fût hardiment jeté à 
l'avant-garde, et, prenant la tête du parti protestant, eût 
raillié autour de lui toute l'Allemagne luthérienne? L'u- 
nité germanique eût été dès lors réalisée par lui; appuyé 
sur la reconnaissance des Réformés de l'Empire, sûr du dé- 
vouement de ses sujets immédiats, il aurait transformé l'Eu- 
rope; il lâcha la proie pour l'ombre, le jour où, conduit par 
le Tentateur sur le sommet du Temple, il renonça à la vé- 
rité-pour la puissance. — La chose n'est pas si évidente. 
Est- bien certain que la sécularisation des biens ecclésias- 
tiques eût profité surtout à l'Empereur? La Réforme était 
intimement liée à l'autonomie des princes et des seigneurs ; 
leur reconnaissance aurait-elle été jusqu'à abdiquer leurs 
prérogatives entre les mains du protecteur de leur foi? L'É- 
 glise catholique ne se flût certes pus résignée sans résistance 
à cette défection, sa défense eût été désespérée et l'issue des 
événements était au moins douteuse. Au moment où il était 
en pleine querelle avec son père, il avait 1âté ses amis pro- 
testents pour savoir jusqu'à quel point il devait compter 
sur eux : ils avaient répondu par des conseils de prudence. 
Il se l'était tenu pour dit et s'était décidé dès lors à ne pas 
sacrifier à ces timides auxiliaires ses intérêts traditionnels. 
11 n'aimait guère les Espagnols, se défiait de Philippe IL 
qu'il soupçonnait d'aspirer à l'Empire; dans ses converea- 
tions avec les ambassadeurs, pendant lesquelles il révélait 
ses sentiments avec un laisser-aller un peu affecté, il le trai- 
tait assez durement; Philippe II le savait et ne le lui par- 
donnait pas. Mais les liens étaient si anciens et si intimes 
que des deux côtés on recula devant une rupture qui eût 
ressemblé à une guerre civile, et les intérêts communs 
étaient si nombreux qu'ils triomphèrent toujours de cette 
froideur réciproque. Philippe I1 était à la fois le cousin, le 
beau-frère et le gendre de Maximilien; ses armées étaient 
nombreuses, sa volonté implacable, ses trésors passaient 
pour inépuisables. IL eût été un ennemi redoutable. Sa 
che succession valait bien quelques ménagements. Maximi 
lien, pour gagner sa bienveillance, envoya en Espagne ses 
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fils Rodolphe et Ernest, ne parla plus de Philippe qu'avec 
respecr, sollicita ses conseils, suivit ses indications. Les 
Protestants l'accusèrent de canspirer la ruine de la Réforme 
«avec le démon du Midi. » Leurs craintes étaient exces- 
sives comme l'avaient été jadis leurs illusions, et lorsque 
Maximilien s'otfensait de ces suspieions, il n'avait pus tout 
it tort; il conservait de sa jeunesse, avec une certaine 
des, l'horreur du recours à li force dans les 
questions de foi, « Les choses religieuses, écrivair-il encore 
en 1354, ne peuvent être décidées par l'épée : aucun homme 
noble, eraignant Dieu et aimant Ia paix, ne soutiendra le con- 
traire, C'est la ce que mous ont enseigné Christ et les apô- 
tres. Leur épée était la prédication de la parole divine etune 
vie chrérienne. L'expérience devrait convainere que Ia foi 
n'est pas vaineue rar les supplices et les bâchers. Ces moyens 
ne me plaisent pas er je ne les approuverai jamais tant que 
Dieu ne m'aura pas enlevé la raison. Je veux pour ma part 
gouverner noblement, chrétiennement, avec la ferme assu- 
rance que Dieu m'accordera pour cela sa bénédiction, pour 
que je puisse rendre compte de mon administration devant 
les hommes et devant Le Seigneur. » À plusieurs reprises, 
il essaya de gagner Philippe 11 à ses vues pacifiques. Comme 
toujours, les solutions logiques er violentes l'emportèrent 
sur les conseils timides d'une modération vacillante ; Maxi- 
milien, quelles que fussent ses véritables intentions, finit 
par subir, dans une certaine mesure, l'impulsion espagnole, 
et, s'il répugna toujours aux cruautés, il refusa aux Protes- 
tants les institutions qui les auraient mis à l'abri de toute 
réaction. Son règne fut ainsi, en définitive, farorable aux 
Catholiques malgré les progrès apparents de l'hérésie, parce 
que l'avenir demeura réservé. Il ajourna les conflits, ne sut 
ni les résoudre ni les supprimer. 

Comme dans ces conditions aucun parti ne pouvait comp- 
ter absolument sur le souverain, et qu'il n'avait ni la volonté 
ni la force d'imposer sa médiation aux factions ennemies, 
la royauté perdit rapidement une partie de la puissance 
quelle devait à Ferdinand I, Les nobles relèvent la tête, 
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les diètes deviennent tumultueuses, Mais, pas plus en poli- 
tique qu'en religion, un changement décisif ne se produit. 
Si Maximilien cède en fai, il a la prudence de ne pas 
reconnaître officiellement les progrès de ses adversaires. 
C'est une sorte d'intérim, pendant lequel.les partis s'orga- 
nisent ; la crise éclatera sous le règne suivant. 


L'avènement de Marimilien avait provoqué parmiles Pro- 
gressistes tchèques une très vive surexcitation. Les règnes 
qui se prolongent entraînent toujours une certaine fatigue : 
où-était heureux du changement, on respirait, et tous ceux 
que menagait l'intolérance de Ferdinand se plaisaient aux 
plus riantes imaginations. Ils s'aperçurent bien vite que le 
revirement, dans tous les cas, serait moins brusque qu'ils ne 
l'avaient supposé. Première désillusion : il leur fallait con- 
quérir les concessions qu'ils pensaient devoir être acquises 
sans débat. La première déception passée, ils se reprirent à 
espérer. Maximilien prodiguait les bonnes paroles, recevait 
les députations des dissidents ; il avait autour de lui des 
intermédiaires très accueillants qui commentaient ses bon- 
nes paroles, les accentuaient. Le rôle rempli jadis par le 
prédicateur Phauser était maintenant dévolu à un médecin, 
qui eut jusqu'à la fin l'oreille du maître, Crato de Crafftheim. 

Néà Breslau en 1519, Crato était parti à quinze ans pour 
“Wittenberg où il avait fait ses études. I] avait vécu dans 
l'intimité de Luther, et c’est avec ses souvenirs qu'ont été 
composés en grande partie les célèbres Propos de table, pu- 
bliés par Aurifaber, IL avait rencontré dans la maison de 
Luther la plupart des Réformateurs, Mélanchton sur- 
tout, dont la douceur et la gravité firent une profonde 
impression sur son esprit. Comme sa faible santé ne lui 
permettait pas d'être professeur ou pasteur, il s'était consa- 
cré à la médecine, avait fréquenté les universités d'Italie, 
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et, de retour à Breslau, s'était marié dans une des riches 
familles de la bourgeoisie. Sa conduite pendant la terrible 
peste de 1550 dont il signala le premier le caractère conta- 
gieux, établit sa réputation, et il passa bientôt pour le meil- 
leur médecin de l'Empire. En 1560, il fat nommé médecin 
de Ferdinand qui mourut entre ses bras; Maximilien le 
combla de titres et d'honneurs et il le consultait souvent. 

Bien des points communs rapprochaient le malade et le 
médecin. Crato avait conservé dans ses lignes générales la 
doctrine luthérienne, mais le particularisme étroit et l'into- 
lérante subtilité des successeurs du grand Hérétique le cho- 
quaient et l'irritaient. En relations suivies avec les savants 
et les écrivains les plus illustres de son temps, en corres- 
pondance avec le théologien Ursin et le célèbre philologue 
Cameraries, avec Calvin et Socin, Hubert Languet et Mo- 
 haïssait les sectes et leurs querelles, aurait voulu 
adoucir les rivalités er apaiser Les colères qui divisaient les 
défenseurs de l'Évangile à la grande joie des Catholiques. 
Il voyait de près l'impression fâcheuse que produisaient 
ces divisions sur Maximilien à qui elles fournissaient une 
excuse vraisemblable pour couvrir ses reculades et s'en tenir 
au sfatu quo. Mais il préchait dans le désert, et Maximi- 
lien, en face de ces Progressistes moins avides de conqué- 
rir là liberté religieuse que de se nuire les uns aux autres, 
retombait dans son inertie. La tolérance était peut-être la 
seule solution qui eût tenté sa faiblesse; du moment qu'il 
ne s'agissait que de remplacer une tyrannie par une autre, 
à quoi bon compromettre pour un résultat contestable des 
avantages matériels évidents ? 

Les années passaient sans amener de modifications sé- 
rieuses en Bohême. On eût dit que Ferdinand n'avait pas 
cessé de régner, et les effusions de Maximilien n'avaient 
pas plus de sanction que lorsqu'il était prince régent. Il 
avait laissé d'abord le gouvernement du royaume à son frère 
Ferdinand, poursuivait avec la Curie les négociations enta- 
mées par son père pour ramener les hérétiques, sollicitait 
du pape le mariage des prêtres. II ne venait toujours pas à 
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Prague, Les affaires d'Allemagne, une guerre nouvelle avec 
les Turcs, assez difficile et peu brillante, lui servaient à la 
fois de raison et de prétexte pour excuser son absence. Tout 
s'use cependant et il lui fallut bien un jour aborder la ques- 
tion. 

En 1567, l'Empereur arriva à Prague et les États lui 
présentèrent leurs vœux. Ils demandèrent tout d'abord que 
les Compactats fussent rayés des Tables du Pays, c'est-à- 
dire, ne fussent plus garantis par la constitution. La leçon 
qu'ils avaient reçue sous le règne précédent n° 
perdue : le serment par lequel les rois s'engageaient à respec- 
ter les Compactats n'était plus une garantie, mais une me- 
nace, depuis que le Hussitisme s'était si profondément mo- 
difié sous les influences luthériennes. Maximilien accueillit 
favorablement leur pétition, promit d'étendre également sa 
protection sur ceux quicommuniaient sous les deux espèces 
etsur les Catholiques. Ainsi disparurent, sans discussion et 
sans éclat, ceàt trente et un ans après le traité d'Iihlava, ces 
célèbres articles arrachés avec tant de peine à l'absolutisme 
romain et qui avaient été si longtemps regardés comme le 
palladium de l'indépendance nationale. Rien ne marque 
mieux le changement accompli et combien ceux qui défen- 
daient encore les anciennes traditions du Hussitisme ortho- 
doxe étaient loin de représenter désormais la moyenne de 
l'opinion publique :. 

'abolition des Compactats devait, dans l'esprit des Tchè- 
ques, inaugurer une politique de large tolérance, Malheureu- 
sement, à peine écarté d'un côté, le péril reparaissait de 
l'autre. L'Empereur exigea des États la promesse que l'on 
n'abuserait pas de sa bonté pour.permettre l'introduction 
dans le pays de sectes hérétiques, l'on ne tolérerait que ceux 
qui acceptaient pour règle la parole de Dieu. — Dans ces 











1. V. pour les relations de Maximilien ct des Protestants de Bohème, en 
dehors des ouvrages indiqués plus haut, un très important article de Rel- 
ann, Der bat, Landia des 1575, dans Les Forschungren ur deutchen 
Gesch. 1863, M, Reimann a utilisé les dépèches du nonce du pape et cles jet- 
tent une lumière inattendue sur les événements. 
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termes, la restriction n'était pas génante, et personne n'6- 
leva d'objections contre ces réserves de style : qui donc ne 
se réclamait pas de la parole de Dieu! — En-réalité, Maxi- 
milien ménageait à ses successeurs un moyen de procédure, 
et la porte restait ouverte à l'arbitraire. Où commencait l'hé- 
résie? Étaientiils couverts par l'Écriture, ces Anabaptistes 
dont le roi sollicitait l'expulsion auprès de la diète morave? 
Et les Frères, contre lesquels on rappelait de temps en 
temps les mandats précédents? Le jour où reviendrait sur 
le trône un souverain dont l'orthodoxie serait active, ces 
vagues formules ne lui fourniraienteelles pas un prétexte 
aussi commode de persécution que les Compactats ? 








La diète fut moins heureuse encore sur un autre point. 
Elle avait supplié le roi de lui rendre la nomination du 


Consistoire; c'était le seul moyen, le plus naturel au moins 
et le plus simple, de combattre l'anarchie religieuse et de 
constituer l'Église bohème. Les seigneurs furent fort mar- 
ris de la réponse du souverain : l'affaire était importante, 
il convenait de l'étudier mûrement; pour le moment, le 
temps pressait, le roi prendrait une résolution à son re- 
tour; les États n'avaient qu'a montrer leurs privilèges; si les 
textes étaient probants, ils étaient sûrs qu'on ne leur refuse- 
rait pas justice. — La réponse était digne de Ferdinand. 

Il résultait de ce premier contact entre le monarque et 
les sujets que, si Matimilien n'avait aucun goût pour la per- 
sécution et était décidé à respecter les positions acquises. il 
faudrait lui forcer la main pour obuenir de lui de nouvelles 
et importantes concessions. Hésitant entre les vagues con- 
seils de sa conscience et les tentations de la politique, sans 
vive sympathie pour Rome qu'il ménageait par calcul, 
sans malveillance pour les Protestants qu'il mécontentait, 
il se tirait d'affaire, comme les irrésolus, en s'en remettant 
aux circonstances, Aucun des partis ne comptait plus sur 
le roi, mais tous pensaient qu'on obtiendrait beaucoup de 
lui, en lui forçant la main. De là, le calme des années qui sui- 
vent cette première escarmouche. C'est un moment de con- 
centration et de recueillement. L'apaisement apparent cache 
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un travail sourd et continu : les groupes se constituent, les 
alliances se nouent, les programmes se précisent. L'histoire, 
s'ilest permis de parler ainsi, devient plus intime. Les sec- 
tes revêtent leur caractère définitif, les places se marquent ; 
depuis lors, les situations respectives ne varieront plus 
guère et les Confessions ne subiront plus que des modifica- 
tions secondaires. 





Une sorte de coordination: et de classement avait sui 


le bouillonnement tumultueux provoqué par la Réforme. 
Sans doute, les credo variaient encore souvent de village 





à village et l'ignorance ou la présomption des patrons ou 
des pasteurs protégeaient d'assez nombreuses et singulières 
fantaisies. Peu à peu cependant, la plupart des irréguliers 
rentraient dans le rang, les doctrines les plus étranges dis- 
paraissaient, ct la grande majorité de la nation se répartis- 
sait enun petit nombre de groupes très nettement distincts. 
Si on laisse ainsi de côté quelques Juifs, protégés tour à 
tour par la bienveillance besogneuse des souverains et la 
hautaine avidité des seigneurs, et quelques dizaines decom- 
munautés anabaptistes, qui rachetaient par leur piété, la sim- 
plicité de leur vie et leur ardeur laborieuse, leurs théories 
quelque peu hasardeuses,etqui, d’ailleurs,neserencontraient 
guère qu'en Moravie où les seigneurs leur vendaient fort 
cher leur tolérance, la foule des Bohèmes se groupait en 
quatre partis, réunis deux à deux par leurs tendances et 
leurs convictions; d'une part, les Utraquistes et les Catho- 
liques, de l’autre, les Luthériens et les Frères. Le royaume 
reproduisait ainsi, avec des nuances qu'expliquent les tra- 
ditions nationales, les grandes divisions que l'on constate 
alors dans tous les pays de l'Europe. Tandis que, en effet, 
les défenseurs des anciennes idées se divisaient en violents 
et en modérés, les mêmes nuances de tempéraments se tra- 
duisaient parmi les Protestants par l'opposition chaque jour 
plus accentuée des Luthériens et des Calvinistes; en Bo- 
hême.les Urraquistes correspondent aux Catholiques modé. 
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rés et Les Frères aux Calvinistes. Comme cependant une des 
lois générales de l'histoire veut que la direction revienne 
aux caractères les plus énergiques et aux partis les plus aceu- 
sés,les Catholiques intransigeants et les Protestants exaltés, 
bien qu'ils ne représentent qu'une faible minorité, finissent 
par entrainer dans leur orbite les Urraquistes er les Luthé- 
riens. Naturellement, ceux-ci ne suivent pas cette impulsion 
sans un certain mécontentement, de sorte que l'histoire se 
compose à ce momerlt d'une double série d'actions, très net- 
tement séparées bien qu'elles réagissent les unes sur les au- 
tres : d'une part, la lutte des Prorestants et des Catholiques, 
de l'autre, dans chacun des deux camps, les rivalités et les 
tiraillements des fractions particulières de chaque armée, 

Les Utraquistes ressentaient quelque honte de leur rôle 
assez inattendu d'auxiliaires de la Papauté: il se rebiffaient, 
insistaient sur les différences qui les séparaient de Rome 
comme ils avaient cherché jadis à en atténuer la portée, 
prétendaient conserver leur autonomie : inutile défense et 
regrets superflus! L'époque n'était plus des réticences, des 
révoltes timides et des programmes incolores; entre l'in- 
surrection er la soumission, il fallait choisir, et peu à peu 
l'Utraquisme glissait à la soumission. Seulement, à mesure 
qu'il montrait plus de condescendance vis à vis de la Curie, 
il était abandonné par ses fidèles, et leur désertion toujours 
plus rapide le mettait à la discrétion des Catholiques. Le 
moment était proche où il ne lui resterait plus qu'a se ré- 
signer à une capitulation pure et simple. Déjà, ilne se main- 
tegait plus que par une sorte de force d'inertie et par l'in- 
différence ou le calcul de ses rivaux. 

En apparence, il gardait ses positions, conservait ses cae 
dres : à sa rête, l'Administrateur er le Consistoire; au-des- 
sous, les 45 doyens qui se partagent la surveillance de tout 
le clergé du royaume, tiennent la main à ce qu'on ne nomme 
aucun curé suspect : les prêtres s'engagent solennelle 
ment avant leur entrée en fonctions à obéir aux doyens, à 
ne pas s'écarter des doctrines de l'Église, à conserver les 
cérémonies habituelles. — En réalité, cette vaste organi- 
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sation n'est plus que le squelette d'un corps en dissolution. 
Souvent le souverain oublie de désigner les membres du 
Consistoire, les vacunces ne sont pas comblées; à un mo- 
ment, le conseil ne se compose plus que de trois person- 
nes, Ses revenus s'amoindrissent sans cesse, Beaucoup de 
prètres refusent d'en faire partie: ses ressources sont trop 
misérables, son crédit trop ruiné, sa situation trop diffi- 
cile*. 

Sa clientèle est toujours plus restreinte. — Dans les 
villes, qui cependant depuis 1547 sont plus sérieusement 
soumises qu'auparavant à l'autorité royale, les décrets qui 
interdisent la nomination de pasteurs protestants n'arrêtent 
pas l'invasion des ecclésiastiques « de l'ordination de Leip- 
zig. » Les communes ne tolèrent les curés envoyés par le 
Consistoire que s'ils consentent à renoncer au célibat et à 
supprimer les anciens rites. S'ils refusent, on retient leurs 
revenus, on les force d'entretenir à leurs frais les maitres 
d'écoles ou les pasteurs luthériens. A Beroun, le conseil 
oblige le doyen à céder une partie de ses biens à un collègue 
protestant qu'il lui impose, lui défend d'attaquer la Ré- 
forme, tandis que le luthérien tonne en chaire contre 
l'Utraquisme, insulte et menace le délégué du Consistoirs 
Beaucoup de cités refusent nettement d'obéir à l'Admini: 
trateur : ce n'est plus un utraquiste, disent-elles, mais un 
catholique. Ordinairement, les prétres calixtins préfèrent 
ne pas se brouiller avec leurs paroissiens, transforment 1 
messe, n'exigent plus la confession; beaucoup se marient; 
à Prague, sous les yeux mêmes du Consistoire, la tonsurc 
est abandonnée. A Schlan, le mariag 
le baptême de leurs enfants sont des fêtes publique 
brées aux frais de la commune. La formule de ne: 
adoptée par le Consistoire prouve 
conservait lui-même sur In 
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1. Sur la situation des Utraquistes, +. Tumek, L'Ldwinistnation du parti 
Utraguiste, dans le Tehas.feheskétes A: ny. Die Uhragnisien in Bien : 
<t ses monographies sur les archevéques Hroux de Mohelnitse et Martin 
Médek les Actes des Consistuires utraquiste et catholique, vie 
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clergé : « En vertu de notre autorité, disait-elle, nous vous 
donnons et confirmons un tel pour doyen, afin que, dans l'é- 
tat de célibat où il se trouve, d'après sa déclaration, et dans 
son inébranlable fidélité à la religion, aux anciens rites de 
la Sainte-Église et aux coutumes traditionnelles utrequis- 
tes, il se conduise fidèlement et donne un bon exemple de 
la vie pastorale. » Il intervenait quand un abus trop scanda- 
Jeux éclatait, mais par acquit de conscience, bien convaincu 
d'avance qu'il n'obtiendrait rien. Un prêtre utraquiste, re- 
fusant de recevoir plus longtemps ses ordres, déclare qu'il 
reconnaîtra désormais l'autorité de l'archevêque, parce qué 
le Consistoire est trop abandonné : l'Administrateur ne ju- 
geait pas autrement la situation. « Dans les églises utra- 
quistes, lisons-nous dans un de ses rapports, assez peu de 
personnes assistent au service divin; les hérétiques tiennent 
librement et sans obstacle leurs réunions; Les villes n'écou- 
tent ni les exhorrations du Consistoire ni même les ordres 
de l'Empereur, comme s'il n était pas leur César et leur 
prince, mais qu'elles fussent leurs propres maîtresses. » 
C'était bien pis dans les campagnes. Ici l'Administrateur 
n'essayait plus de lutter, et le nom même de l'Utraquisme 
disparaissait : deux ou trois seigneurs, une poignée de che= 
valiers, tel était le bilan de l'ancien parti national en dehors 
des villes royales. 

Etd'ailleurs, avait-il encore quelque raison d'être? — Sur 
tous les points litigieux, il cédait peu à peu. Dès 1566, l'ar- 
chevêque Antonin de Mohelnitse peut écrire que « l'Admi- 
nistrateur et le Consistoire se sont mis d'accord avec lui 
sur toutes les questions et qu'ils ont offert de renoncer à la 
communion desenfants. » La fête de Hus elle-même, le der- 
nier souvenir de l'insurrection, tombe en désuétude : dans 
plusieurs calendriers officiels on la supprime; quelques per- 
sonnes s'indignent, mais, en général, on en plaisante; plu= 




















sieurs an coulent avant qu'on en réclame le rérablis= 
sement. 
Les Utraquistes n'auraient plus eu qu'un parti à pren- 


dre! se soumettre à l'Église; lé pape avait autorisé le Ca- 
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lice, ils conservaient sous la haute surveillance de l'ar- 
chevèque une autonomie religieuse assez étendue; la 
raison leur commandait de se contenter de ce qu'ils avaient 
obtenu; les maigres variantes de rites ou de foi qui les dis- 
tinguaient des Catholiques ne valaient certes pas que l'on 
persistät dans le schisme, et une sincère réconciliation avec 
Rome était pour eux le seul moyen de se relever du dis- 
crédit profond et mérité dans lequel ils étaient tombés. 
Malheureusement, ils persévéraient dans la révolte, après 
qu'ils avaient depuis longtemps perdu de vue l'o::-" de la 
révolution, ou plutôt, ce qui était pire, leur soumission 
rechignée était incomplète et hargneuse. Les souvenirs des 
anciennes luttes demeuraient vivaces, alors qu'on avait ou- 
blié jusqu'à leur cause. Même parmi les Utraquistes qui 
repoussaient les doctrines de Witenberg, beaucoup nour= 
rissaient pour la Papauté une haine secrète, voyaient dans 
l'archevêque un intrus. L'Administrateur craignait, en les 
mécontentant, de les jeter dans la Réforme. Dans ce partisi 
réduit, il y avait encore une droite et une gauche, que le 
Consistoire ménageait tour à tour. Lui-même ne renonçait 
pas volontiers à ses habitudes d'indépendance. Il implorait 
humblement l'appui de l'archevéquectde l'Empereur contre 
les dissidents, mais s'indignait qu'on lui fit payer les secours 
qu'il sollicitait. Tour à tour humble et superbe, il promet- 
tait tout et ne tenait rien, revenait sans cesse sur les con- 
cessions qu'il avait consenties, cherchait à reprendre en 
détail le terrain qu'il avait perdu, et, par ses équivoques et 
ses revirements, perdait toute autorité morale et mécon- 
tentait tout le monde. 

Antonin de Mohelnitse, très fervent, appartenait encore 
à certe génération de prélats qui croyaient possible une en- 
tente avec les dissidents; Ferdinand avait eu en lui un 
auxiliaire sage et conciliant. Il pensait que le temps seul 
triomphe de préjugés séculaires ct que la prudence et la 
longanimité apaisent bien des conflits. Dans ses relationt 
avec le Consistoire, il mit, au début surtout, beaucoup de 
bonne grâce er de réserve, ne lui contesta pas le droit de 
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disposer librement dès cures utraquistes, esseya de dissiper 
les malentendus et de faciliter les transitions. Sur certains 
points, cependant, il ne lui était pas possible de céder. Lors- 
que Ferdinand avait sollicité du pape la nomination d'un 
archerèque de Prague, son intention avait été de mertre fin 
à la division qui durnit en Bohême depuis près d'un demi- 
siècle ct qui n'avait plus désormais de raison d'être ; il 
entendait donc que les Utraquistes s'inclinassent comme 
les Catholiques devant l'autorité suprême du métropolite; 
Maximilien, à ce sujet, ne différait pas d'opinion avec 
son père. Antonin ne dépassait par conséquent en rien ni 
ses devoirs épiscopaux ni la volonté des souverains quand 
il revendiquait un droit de contrôle sur les actes du Consis- 
toire, prétendait une certaine surveillance sur ses nomine- 
tions, attirait son attention sur des choix dangereux, l'invi- 
tait à révoquer les prêtres suspects; il lui demandait aussi 
de reconnaître sa haute juridiction et de ne pas s'opposer 
aux appels devant le tribunal de l'archevêché. Les Admi- 
nistrateurs, en présence de revendications qui étaient abso- 
lument justifiées, ne savaient à quel parti s'arrêter, crai- 
gnant, s'ils rompaient en visière à l'archevêque, de s' 
rer la mauvaise humeur du roi, d'autre part, retenus par 
la peur de mécontenter les États et par une fausse pu- 
deur. Suivant les circonstances ou le caprice des person- 
nes, ils passaient par les contradictions les plus étranges. 
En 1564, ils refusent d'entrer en rapport avec Antonin, et 
même de recevoir la bulle pontificale qui autorise la Com- 
munion sous les deux espèces; en 1565, la scène change : 
dans une réunion du clergé, ils ordonnent, -sur l'invitation 
de Prous, de prononcer dans toutes les églises tchèques des 
prières publiques pour appeler la bénédiction de Dieu sur les 
armées impériales, et, — comme quelques assistants s'émeu- 
vent, déclarent qu'ils ne connaissent pas l'archevêque, qu'ils 
n'ont pas à obéir à un prélat catholique, — les Administra- 
teurs réfutent chaleureusement cette opinion, exposent la vo- 
lonté de Ferdinand et très bruyamment font étalage d'obéis- 
sance. L'année suivante, nouveau revirement. Et cela conti- 
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nue ainsi,non seulement d'année en année, mais souvent de 
mois en mois et de semaine en semaine. Le calcul était ma- 
ladroit; le seul moyen qu'eût encore le Consistoire de sau- 
ver une parcelle de son autorité, c'eût été de se rattacher 
étroitement à l'autorité régulière et sa mauvaise humeur in- 
termittente révélait plus-clairement sa faiblesse et augmen- 
tait son discrédit. 

Ils avaient rvé que l'archevêque seraîtune simplemachine 
à ordination, qui les délivrerait enfin de la pénible nécessité 
d'aller mendier au loin pour leurs prêtres une consécration 
canonique dont ils ne croyaient pas pouvoir se passer. Leur 
déception fut amère quand, pendant les premières années 
de son séjour à Prague, Antonin refusa d'ordonner leurs 
candidats : le pape ne l'y avait pas autorisé. En 1565 ce- 
pendant, il se départit de sa rigueur en faveur de douze 
jeunes gens qui avaient promis « d'obéir comme il conve- 
nait à leur évêque ». Mais la question n'était pas résolue 
pour cela : chaque fois les difficultés renaissaient, au grand 
ennui du prélat dont le roi et les magistrats de Prague sol- 
licitsient l'indulgence, et à qui cependänt ses devoirs en- 
vers l'Église et énvers lui-même interdisaient de se plier 
au rôle qu'on voulait lui attribuer, La lettre dans laquelle 
il expose à Maximilien la situation, au début de son règne, 
maïqe avec beaucoup de force l'attitude singulière du Con- 
sistoire et ses secrètes visées : Sans cesse, écrit Antonin, il 
empiète sur mes droits, nomme des prêtres utraquistes aux 
postes qui jusqu'à présent ont toujours été occupés par des 
Catholiques. Dernièrement, ils m'ont présenté vingt-cinq 
jeunes gens et m'ont demandé de les ordonner : j 
les examiner, ils ont refusé. J'ai cédé pourtant, 
des conséquences pires encore. Mais, lorsque j'ai eu con- 
féré à ces candidats les Ordres mineurs, je me suis aperçu 
que leur inexpérience et leur incapacité étaient telles que, 
non seulement mes prêtres, mais tous les gens de ma mai- 
son en étaient scandalisés. Je leur ai adressé une longue 
exhortation, leur ai rappelé leurs devoirs : ils n'admettront 
à la Table Sainte que les fidèles purifiés par la confession, 
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— très négligée chez les Utraquistes, — ils combattront les 
mauvaises traditions, supprimeront la communion des en- 
fants, non pas brusquement, cequi serait impossible, mais 
peu à peu. Îls me le promirent. Deux jours après, voici que 
les administrateurs se plaignent, disent que je ne dois pas 
tourmenter leurs prêtres ; d'autres m'accusent d'avoir voulu 
détourner leurs curés de leurs devoirs. « Si je ne dois pas 
même savoir qui je vais consacrer, s'il faut que j'attende 
leur bon plaisir : consacre-moi celui-ci, puis cet autre, que 
je ne connais pas, qu'il m'est interdit d'interroger et d'exa- 
miner, ma conscience ne me le permet pas. » ‘ — Et de fait, 
de 1567 à 1587, aucun candidat utraquiste n'est plus con- 
sacré par l'archevêque. 

Jamais la disette de prêtres n'a été plus grande. Quel. 
ques jeunes gens réussissent à escroquer l'ordination à Olo- 
mouts, Breslau, Posen où Passau. Mais l'on se défie tou- 
jours plus des Tchèques : depuis l'autorisation du Calice, 
ils n'ont plus de prétexte pour implorer la complaisance des 
évêques voisins. Après les petites cures, les grandes sont dé- 
sertes. Les hérétiques n'ont plus besoin de chasser les curés 
utraquistes, ils occupent les postes vacants. Le Consistoire 
proteste pour la forme quand on usurpe les sièges dont il 
a le droit de disposer : en réalité, comment y pourvoirait- 
il? La où les paroissiens refusent d'accepter les pasteurs lu- 
thériens, le service divin est interrompu, «les enfants ne 
sont pas baptisés, les hommes meurent comme des bêtes. » 

On prend au hasard tous ceux qui se présentent ; l'an- 
cienne classe des tributaires reparaît, c'est-à-dire des prêtres 
auxquels l'on permet, moyennant une redevance, d'entre- 
tenir une concubine; l'ignorance du clergé utraquiste est 
profonde, ses mœurs grossières; le Consistoire ferme les 
yeux sur tous les scandales. Malgré tout, il ne parvient pas 
à combler les vides qui, chaque jour, éclaircissent les rangs 
de son petit troupeau. Au milieu de cette désolation, il 
s'adresse au pape, tâche d'émouvoir sa pitié, Vains efforts. 








1: Borowy, Antonin Brous de Afokelnitse, p. 187. 
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La Curie est allée jusqu'au bout des concessions qu'elle 
juge possibles, quand elle a permis la Communion sous les 
deux espèces; elle n'ira pas plus loin. L'heure des tergiver- 
sations est passée : qui n'est pas avec l'Église, est contre 
lle; ne recevront l'ordination que ceux qui signeront les 
articles du concile de Trente, Devant cet ultimatum, l'Uts 
quisme se cabre. — 11 y viendra. Lamentable agonie d'un 
parti qui avait eu ses jours de gloire! Elle se prolongera 
encore quelques années, il mettra près d'un demi-siècle à 
mourir. Mais, dès ce moment, affaibli par des désertions 
incessantes, discrédité par la médiocrité de ses prêtres, di- 
minué par ses compromissions et ses inconséquences, l'U- 
traquisme n'est plus qu'un mot, un souvenir; il n'a jamais 
eu de programme, il n'a plus de partisans. Sa situation de- 
viendra toujours plus fausse et plas intolérable à mesure 
que les passions seront plus ardentes ct les programmes 
plus tranchés. Ballotté entre ses traditions et ses pusilla- 
nimités, il ne sait plus même pour qui il doit faire des 
vœux. 





A première vue, la situation des Catholiques ne paraît 
pas beaucoup meilleure. Les espérances qu'avait placées 
Ferdinand dans la nomination d'un archevêque de Prague 
ne se réalisent pas. Les titulaires ont été choisis cependant 
avec beaucoup de tact et de perspicacité. En 1567, le nonce 
du pape félicite Antonin Prous de Mohelnitse « de ses ver- 
tus et des services insignes rendus par lui à la foi chré- 
tienne », le remercie au nom du Souverain-Pontife, dont 
la seule consolation dans ces temps troublés est dans la 
pensée « que la religion ne manque pas d'apôtres coura- 
geux et indomptables »;— et ce ne sont pas là de simples 
formules de rhétorique. Antonin, à combattre les jésuites, 
a acquis une partie de leurs rares qualités. Fils soumis de 
l'Église, il était bon patriote, aimait le langue tchèque; les 
hérétiques bohêmes lui savaient gré, malgré tout, de res- 
pecter leur nationalité; il voulait les convaincre que le 
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souvenir des anciens combats n'avait laissé aucune colère 
dans le cœur des pontifes et que les Tchèques trouveraiént 
en eu des guides et non des despotes. Son successeur, 
Martin Médek (1581-1590), n'avait ni le cœur-aussi haut, 
ni l'esprit aussi ouvert: il n'était pas cependant indigne 
de sa grande situation; fort instruit, — il parlait cinq lan- 
gues, — patient, modeste, Goutreux, souvent malade, il eut 
du moins le mérite de reconnaître dans Georges Berthold 
de Brcitenberg l'homme le mieux fait pour continuer l'œu- 
vre commencée et de le soutenir sans jalousie et sans fai 
blesse. Orateur et poète, Breitenberg, plus connu sous le 
nom de Pontanus, fut vicaire-général jusqu'à sa mort 1616, 
il avait été l'élève des jésuites, et personne ne les appuya 
avec plus d'habileté er de dévouement. 

Pendant de longues années encore, tout ce zèle et ces te 
lents s'usentenpureperte. Lorsque Prous avaitaccepté, après 
bien des hésitations, le grand honneur qu'on lui proposait, 
il n'ignorait pas les difficultés qu'il allait rencontrer; — il 
avait eu beau s'armer de courage, à plusieurs reprises le 
désespoir faillit s'emparer de lui. Tant de bonne volonté, 
des intentions si pures, un labeur de tous les instants, et 
quels résultats? — Aucun, Le sol est ingrat et la semence 
ne lève pas. À sa mort, en 1581, la situation ne s'est pas 
sensiblement modifiée; non seulement l'hérésie est plus 
insolente que jamais, mais, des maux dont souffre le Catho- 
licisme, aucun n'est corrigée la plupartne sontpasatténués. 

La détresse matérielle da clergé est extréme. L'archevé- 
que n'a pour vivre que la pension que lui payel' Empereur... 
de temps en temps. Le chapitre est si pauvre que souvent 
les prêtres refusent de renoncer à leur cure pour accepter 
une charge de chanoine; ses revenus ne lui permettent 
même pas d'entretenir la cathédrale dont quelques parties 
menacent ruine, Les rentes assignées aux divers sutels sont 
retenues par les seigneurs sous Les prétextes les plus utiles. 
Pour ne pas mourir de faim, les vicaires de l'église métro- 
politaine en sont réduits à vivre en communauté et deman- 
dent un supplément de ressources à la vente de la bière 
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qu'ils fournissent aux employés inférieurs. On devine par 
là le sort des prêtres de paroisses. À ce point de vue, les 
curés utraquistes n'ont rien à envier à leurs collègues catho= 
liques. Les dimes ne sont pas payées, les domaines ecclé- 
siastiques sont confisqués ; la plupart des prêtres déclarent 
qu'ils meurent de faim, n'ont pour vivre que les chiches 
sumênes de leurs paroissiens. À leur mort, le seigneur 
s'approprié leur maigre héritage; les décrets de Ferdinand 
qui leur permettent de disposer de lenrs biens, sont sans 
cesse violés. Ceux des couvents qui n'ont pas été complè- 
tement démolis, ont été ravagés, leurs terres, usurpées; dans 
les maisons jadis les plus prospères végètentmisérablement 
une dizaine demoines. De 1570 à 1580, la misère du clergé 
semble encore augmenter. Les confiscations continuent et 
la propagande des Jésuites n'a pas encore réreillé l'ancienne 
générosité des croyants. Lorsque, en 1586, Rodolphe de- 
mande à l'assemblée du clergé un emprunt de 12,000forins, 
la consternation.est générale : les abbés et les supérieurs 
des couvents supplient, les larmes aux yeux, qu'on les 
épargne, et les commissaires royaux, émus de leur détresse, 
consentent à ne rien exiger de ces pauvres religieux *. 

La suppression des biens ecelésiastiques était un des 
principaux points du programme hussite, un de ceux aussi 
qui avaient étéle plus consciencieusement réalisés; la ques- 
tion était de savoir si cette spoliation avait eu les heureux 
résultats qu'en avaient attendus les Réformateurs, On s'a- 
percevait un peu tard que, si la richesse excessive est dange- 
reuse, la misère est plus corruptrice encore. 11 faut de l'hé- 
roïsme pour braverun patron dont dépend le pain quotidien, 
et l'héroïsme n'est ni de tous les jours ni de tous les hom- 
mes. Le malheureux curé n'est plus qu'un serviteur à gages 
que l'on loue pour six mois et que l'on renvoie dès que ses 
services ont cessé de plaire. Chaque semestre, de longues 
files de prêtres, catholiques ou utraquistes, quittent leurs 





1. Borovy, Antonin Brous, pe 130 et eq. Borovy, Médek, ju Sur la 
eisuaton du elergé régulier, Famek, Le ville de Politse, p.68. 
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paroisses, brutalement congédiés par un seigneur dont les 
exigences ont lassé leur patience, et s'en vont.au hasard, 
tristement, au devant des mêmes souffrances et des mêmes 
opprobres, 

Dans leur détresse, qui les soutiendra? — Leurs chefs? 
Mais ils n'ont ni crédit ni courage; ils ne connaissent pas 
leurs subordonnés, bien assez occupés à se défendre eux- 
mémes. — Leur foi? Mais savent-ils seulement ce qu'ils 
croient er quelle est la doctrine de leur Église? —Grandis au 
milieu des divisions, ils se sont peu à peu habitués à l'er- 
reur. Leurs consciences, émoussées ou faussées, sont acces 
sibles à toutes les tentations, prêtes à tous les marchés, 
satisfaites des plus grossières compensations. Depuis plus 
d'un siècle le schisme domine, attire les esprits aventu- 
reux et les cœurs ardents, écrème à son profit la masse reli- 
gicuse, Les vexations, trop connues, effrayent les vocations. 
Où se donne l'instruction? — A l'Université, où la plupart des 
professeurs sont luthériens. Aussi, combien sont miséra- 
bles les serviteurs que l'Église recrute pour sa défense. 
Lorsque le nouvel archevêque passe en revue ses futurs 
auxiliaires, son courage défaille : c'est avec de tels soldats 
qu'il combartra le bon combat! 

Beaucoup de prêtres font des dettes; négligent leurs fonc- 
tions, ne disent pas leurs messes; leurs mœurs sont gros- 
sières ou débauchées, En 1570, il ya à Kroumlov six prêtres 
mariés; on les relâche, quand ils ont proinis de ne plus 
retomber dans leur péché. Les doyens ne tarissentpas en 
lamentations sur la conduite de leurs subordonnés, leur 
ivrognerie, les rixes où ils se commettent, les scandales 
qu'ils provoquent. Prenons au hasard le rapport d'un de 
ces doyens, celui de Most : le curé de Betchov, malade, 
incapable, néglige ses devoirs, ne songe qu'à gagner de 
l'argent, marie ses paroissiens sans observer les formalités 
régulières; — le curé de Teln, vaniteux, dépense 80 thalers 
par an pour sa toilette ; — celui de Louzets courtles auber- 
ges et exige un thaler pour chaque mariage qu'il célèbre 
—le curéde Novosedlitse est un moine fugitif que le patron 
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a accepté à condition qu'il enseignerait la pure doctrine 
catholique : il ne tient pas ses promesses, refuse de distri 
buer la communion sous une seule espèce, introduit dans 
sa paroisse les cérémonies luthériennes, fait la fête avec les 
paysans, passe sa vie dans les cabarets, vend lui-même de 
la bière, et, révérence parler, fait chaque année un en- 
fant à sa femme;— le curé de Tchauch danse, est très fort 
à l'escrime, a le corps couvert de cicatrices, dit rarement la 
messe ; admonesté, il se tire d'affaire en niant tout ce qu'on 
lui reproche «et persiste dans ses errements ; — le curé de 
Jirgétin scandalise ses ouailles en se promenant avec sa 
femme; — un autre observe fidèlement les cérémonies ca- 
tholiques, mais fréquente trop assidûment les brasseries et 
les cabarets; il se promène armé de deux fusils, et c'est 
dans cet attirail militaire qu'il s'est présenté au doyen; sa 
cuisinière est habillée comme une madame 
aux notables d'être les parrains de son enfant et l'a fait 
baptiser avec pompe !.— Remarquez qu'il s'agitprécisément 
des régions où le Catholicisme conserve ses plus nombreux 
adhérents, puisque dans les quinze cures du doyenné de 
Most, dix-sept cents personnes environ communient sous 
une seule espèce contre onze cents qui reçoivent la com- 
munion utraquiste. — Tous ces scandales et ces désordres 
ne se rencontrent pas seulement dans les petites paroisses ! 
à Kadan, un prédicateur, moine fugitif, est ivre tous les 
jours. Quelquefois les chefs eux-mêmes, les doyens, don- 
nent le mauvais exemple 

Le clergé régulier est pire. Les moines n'observent pas 
la règle de leur ordre, passent leurs journées au cabaret, 
se grisent, se donnent en spectacle. Souvent les prieurs 
sont les plus coupables. Ils maltraitent leurs paysans, exi- 
gent des redevances excessives, séduisent les filles, enlèvent 
les femmes. Dans le couvent des Carmes déchaussés de 
Tachov, en 1568, l'abbé, fantasque, ivrogne, rosse de coups 
les domestiques, frappe de verges le cuisinier, un vieillard, 








1: Borowy, Antonin Brous, p. 216 et 
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le fait attacher à une échelle et lui brûle les côtes avec une 
chandelle, parce qu'il a cassé un pot. Aucun Ordre n'est 
aussi gangrené que celui des Dominicains. Le Provincial, 
« tout adonné au luxe et à la mollesse », répand les fausses 
doctrines, écarte les prédicateurs orthodoxes, gaspille les 
revenus de l'Ordre, Le prieur du cloître de Sainte-Agnès à 
Prague, en 1567, vole le calice de l'autél, vend les domaines 
du monastère, est accusé d'inceste; traduit en justice, il 
veut prendre la fuite, envoie en avant sa cuisinière, très 
suspecte, avec toute une voiture chargée d'objets volés au 
couvent. Trois ans plus tard, le nouveau prieur veut établir 
un cabaret dans le cloître, et il faut un ordre exprès de l'Em- 
pereur pour le lui interdire. La même année, les conseillers 
de Prague accusent quelques moines d'avoir volé six pou- 
tres déposées sur la rive de la Vltava : lorsque les juges art 
vent pour procéder à une enquête, les Dominicains barri- 
cadent leurs portes, soutiennent un siège : il faut percer la 
muraille, et les agents sont accueillis par des huées et des 
injures. Le vol est prouvé; le visitateur déclare qu'il n'y est 
pour rien, s'excuse sur la misère des moines : d'ailleurs la 
ive de la Vltava leur appartient et ils ont Le droit de prendre 
la dîme des objets qui ;: sont déposés; —c'est un mensonge 
éhonté, et ils n'ont aucun titre de propriété". Îls construi- 
sent sur un ancien cimetière de petites huttes, les louent 
fort cher à des vagabonds de la pire espèce qui souillent 
+ et profanent le sanctuaire où reposent tant de braves 
gens ». Ils expulsent les honnêtes ouvriers qui logeaient 
dans leurs maisons et les remplacent par d'ignobles taver- 
nes qui deviennent bientôt le rendez-vous des voleurs et 
des files. 

« L'Église menace ruine, écrit le doyen de Litomierzitse 
en 1570; voilà où nous ont conduits nos dissidences, nos 
divisions, nos colères, nos haines, nos désirs de vengeance. 
Autant d'hommes, autant d'opinions. Lorsque les bœufs 
tirent chacun de leur côté, le char n'avance guère 3 ». 


1. Hd. p. 165. 
2 Hp 9h 
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Les renseignements que nous possédons sur l'épiscopat 
de Médek ne sont pas beaucoup plus édifiants : toujours le 
même disette de prêtres, les usurpations des seigneurs, la 
détresse matérielle et morale, l'ignorance des eurés, leurs 
défaillances dogmatiques et morales, les scènes de scandale 
ordinaires, les rixes, l'ivrognerie, les mariages clandestins. 
Les prêtres ne portent pas le costume ecclésiastique, se 
promènenten armes, se battentavec leurs paroissiens, s'em- 
poignent avec les prédicateurs utraquistes. À conduire ce 
troupeau, les plus fermes volontés s'usent rapidement; au 
bout de quelques années de fonctions, les doyens déclarent 
qu'ils sont à bout de forces, supplient l'archevêque de les 
relever d'une tâche trop lourde. 

Les liens d'obéissance sont rompus depuis trop long- 
temps; les prêtres se sont habitués à une liberté sans limi- 
tes et se cabrent contre toute discipline. Lorsque l'arche- 
vêque recommence les tournées d'inspection ou veut rétablir 
les réunions pastorales, presque tombées en désuétude, 
beaucoup de curés s'indignent, ne se rendent pas aux con- 
vocations. — L'exemple de la résistance vient d'en haut : l'é- 
vique d'Olomouts refuse de reconnaître la suprématie d'An- 
tonin Prous, Le chapitre de Prague ne renonce pas sans en- 
nui à l'autorité qu'il a exercée pendant un siècle et demi; 
à diverses reprises, l'archevêque doit recourir à l'interven- 
tion du pape contre ses chanoines et ses doyens, « insolents, 
arrogants et rebelles », sans d'ailleurs que les ordres du 
Saint-Père produisent grand effe. Les autorités temporel- 
les sont plus mal disposées encore ; les seigneurs cathol 
ques ne sont pas plus respectueux que les protestants des 
droits de l'Église, les plaintes d'Antonin contre des no- 
minations fâcheuses, dans lesquelles l'intérêt de la reli- 
gion n'a certainement aucune part, sont fort mal reçues et 
non avenues, Les rois ne ménagent pas les promesses : 
autant en emporte Le vent! Les intentions de l'archevtque 
sont suspectées, ses moindres dmarches interprétées dans 
le sens le plus défavorable; les itats l'aceusent auprès de 
Maximiliende vouloir intreduire dans le royaume l'Inquisi- 
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tion : l'Empereur accueille leurs doléances et, plusieurs 
fois, interdit les visites pastorales. Sous Rodolphe même, 
lorsque Médek demande la permission de fonder un sémi- 
neire, on la lui refuse. De longues années s'écoulent avant 
que l'on ose appliquer en Bohème le décret du concile de 
Trente qui prescrit la tenue régulière de conciles natio- 
neux. 

Quand on examine la situation sans parti-pris, la con- 
clusion s'impose; en dépit des efforts de Ferdinand et des 
premiers travaux des Jésuites, le Catholicisme tchèque de 
1565 à 1580 était encore incapable de soutenir une attaque 
sérieuse. Que Maximilien se prononcât ouvertement pour 
la Réforme ou que la diète lui arrachat une reconnaissance 
formelle de la liberté religieuse, les anciens partis, catholi- 
queou utraquiste, perdraient rapidement leurs rares fidèles, 
et la nation, ralliée tout entière au Protestantisme, retrou- 
verait l'unité morale depuis si longtemps détruite. [1 fallait 
sehâter seulement; l'heure était propice, l'imprudence serait 
grande à la laisser échapper. On aurait eu tort de conclure 
en effet de la désorganisation persistante du Catholicisme à 
sa désagrégation totale ; déja même, des observateurs pers- 
picaces auraient aperçu au milieu de la décomposition ap- 
parente un sourd travail de reconstruction; si on laissait 
aux germes de résurrection le temps de grandir, bien des 
surprises étaient possibles, et l'avenir le prouva. 

D'abord les circonstances générales, si longtemps défavo- 
rables à l'Église, se modifiaient visiblement. On épiloguera 
toujours sur les résultats du massacre de la Saint-Barthé 
lemy ou des exécutions du duc d'Albe : en somme, de telles 
cruautés n'auraient pas été possibles vingt ans plus tôt et 
elles étaient un grave symptôme du réveil de la foi. La pa- 
pauté avait des défenseurs implacables, furibonds, donc 
convaincus et décidés. Dans les pays mêmes où la Réforme, 
plus ancienne, était mieux établie, la réaction relevait la tête, 
le Protestantisme ne progressait plus ou déjà reculait. Le 
vent avait tourné; et quelle séduction exerce le succès sur les 
timides et les irrésolus, c'est-à-dire sur la foule! Du mo- 
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ment où la victoire est indétise, les défections s'arrêtent, 
les prudents se réservent, les timorés retrouvent au fond du 
cœur un reste de tendresse pour les croyances qu'ils allaient 
jeter par dessus bord. 

Puis, ces heureuses nouvelles étaient comme une récom- 
pense anticipée pour ceux qui travaillaient le sol le moins 
propice; ils les saluaient comme un engagement du Sei- 
gneur. Ils se seraient lassés peut-être devant tant d'échecs 
successifs : ce qui se passait au loin retrempait leurs espé- 
rances. Ils jugeaient svec plus d'optimisme la situation, 
s'exsgéraient un peu le résultat de leurs efforts, constataient 
qu'en dépit de toutes les difficultés, leur œuvre n'était pas 
stérile: Le tableau de la Bohême catholique à l'époque de 
Médek, nous l'avons dit, ést navrant, mais il est cependant 
moins uniformément triste que dix ans plus tôt; çà et là 
quelques traits de lumière, moins rares et plus éclatants à 
mesure que nous çons. L'autorité de l'archevêque est 
mieux assise, ses droits plus respectés; lentement les cädres 
se reforment ; à côté des scandales, des exemples édifiants; 
des prêtres pieux, intègres, soumis; la discipline est plus 
régulière, l'opinion publique devient plus exigeante, l'ins- 
truction, plus précise. Une génération nouvelle arrive, d'une 
meilleure tenue morale, moins prompte aux palinodics, 
moins accueillante à l'erreur. Quelques seigneurs rompent 
avec les anciennes traditions, songent à leur salut plus qu'à 
leurs richesses; diverses confréries religieuses se consti- 
tuent. Les Protestents avaient depuis longtemps leurs « s0- 
ciétés littéraires » dont les membres s'engageaient à remplir 
fidèlement leurs devoirs envers Dieu et se proposaient d'aug- 
menter l'éclat du service divin; à côté d'elles, se forment 
des sociétés catholiques. Çà et là une église s'élève, les 
anciennes sont réparées ; pour la première fois depuis près 
de deux siècles, il commence à être question de fondations 
nouvelles. 

Les Jésuites, à près une période d'installation—fort courte, 
si l'on tient compte des embarras extrêmes de la situation, 
— sonten pleine activité. Je dois avouer, écrit Jean Cor- 
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taro en 1574, que la Chrétienté a de grandes obligations 
envers les bons pères ; ce que j'avais observé à diverses re- 
prisesen France, se vérifie aussi en Altemagne : « Notre re- 
ligion catholique ne reçoit de personne à notre époque une 
plus grande chaleur que par leur science, leur bonté et leur 
extrême activité; sans eux, elle serait en plus d'un endroit si- 
non complètement éteinte, au moins toute souillée, mais 
leurs travaux et leurs peines, leurs excellents exemples pro- 
duisent «ans cesse de si admirables fruits que non seulement 
les fidèles sont consolés et les incertains raffermis, mais 
aussi que beaucoup d'hérétiques sont ramenés à la vraie 
foi t». 

En Bohéme, les résultatsde leurlabeur sontencoreobscurs, 
non pas indifférents cependant. IIS continuaient leurs mis- 
sions, d'abord dan$ les environs de Prague, puis dans le 
reste du pays, s'asseyaient dans les cabarets, essayaient de 
causer avec les paysans. Le devoir dictait, ils obéissaient, 
mais sans illusion; les conversions qu'ils obtenaient ainsi, 
clair-semées, n'avaient aucune portée; les paysans ne les 
comprenaient pas, se défiaient, quelquefois Les recevaient à 
coups de pierres. D'autres procédés étaient plus féconds; 
les adultes leur échappaient, mais ils commencaient à met- 
tre la main sur une partie de la jeunesse, le nombre de 
leurs élèves augmentait progressivement. Les seigneurs ca- 
tholiques s'habituaient à suivre leur direction: les Rosen- 
berg, les Hradets, les Pernstein songeaient à fonder des 
colléges de Jésuites dans leurs villes, d'autres leur confiaient 
leurs enfants, appelaie leurs prédicateurs. Ils avaient pé- 
nétré en Moravie où ils avaient établi un collége à Olomouts 
(1566), un autre à Brno (1572). Les étrangers, les Italiens 
surtout, assez nombreux à Prague, sc groupaient autour 
d'eux; ils avaient créé pour eux la congrégation de l'As- 
somption, à laquelle s'affiliaient déja quelques bourgeois 
tchèques. Les élèves envoyés par Ferdinand à Rome reve- 
naient tout brûlants d'un saintenthousissme. Depuis si long- 





L: Piedler, p. 324. 
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temps le Catholicisme s'effaçait, laissant le champ libre à ses 
adversaires; maintenant, ils provoquaient des discussions, 
réfutaient les livres des hérétiques, tichaient de mettre de 
leur côté l'éloquence et l'érudition, en attendant d'y mettre 
la force. Comme la plupart d'entre eux venaient de l'é 
ger etne faisaient dans le royaume qu'un assez court séjour, 
ils ne parageaient aucun des scrupules nationaux ; les pre- 
tres indigènes les accusaient volontiers de faire fi des an- 
ciens usages, « de vouloir suivre en tout la règle de l'Église 
romaine ». Les chefs du Catholicisme n'auraient 1 souhai- 
ter des auxiliaires plus souples :l'exemplede leur obéissance 
passive rouchait les autres prêtres ; ils enscignaient la sou- 
mission par leur conduite mieux que par leurs discours. 
Ils étaient en relations suivies avec les pays les plus divers; 
aussi recevaient-ils l'impression du grand changement de 
l'opinion publique européenne, devenuient les agents d'une 
sorte de- conspiration internationale. En 1577, un de leurs 
partisans déclara en chaire que le seul moyen de ramener 
au bien les Hussites était de les soumettre par les armes : 
le tumulte fut grand à Prague. On racontait que les Jésui- 
tes cachaïent des armes dans leur cave, que des soldats ÿ 
étaient rassemblés ; la foule s'ameuta, déjà on parlait de sac- 
cager leur maison, les conseillers durent envoyer à la hâte 
des gardes pour disperser la populace, Ces paniques, 
ridicules sous cette forme naïve, n'avaient-elles aucun fon- 
dement?Ils désespéraient de convertir le pays, ils ne renon- 
çaient pas à le conquérir. Ils voulaient compenser le nombre 
de leurs fidèles par la qualité, exerçaientleurs bataillons, 
les armaient pour la bataille prochaine; une minorité, 
même faible, mais prête À tout, suffit à balancer la victoire; 
il fallait seulement qu'elle fût bien en mains, assez fanati- 
que pour sacrifier au triomphe de la vérité routes les con- 
sidérations de patriotisme ; ils choisissaientIeurs auxiliaires 
un à un, attendant avec patience qu'une faute de leurs ad- 
versaires ou les conjonctures générales de la politique leur 
offrissent l'occasion: qu'ils guettaient. 

Le moment n'était pas encore venu cependant d'ouvrir les 
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hostilités; surpris en pleine voie de formation, ils étaient 
perdus. Aussi leur inquiétude fut-elle vive quand Maximi- 
lien prit le pouvoir. Ils se rassurèrent un peu quand ils le 
virent, pendant les premières années, repousser la plupart 
des vœux des dissidents. Mais l'Empereur était ondoyant et 
divers; après avoir si crucllement déconcerté les Protestants, 
ne reviendrait-il pas à ses premières amours? En 1570, la 
joie était vive parmi les Réformés, le bruit courait qu'il al- 
lait proclamer la Confession d'Augsbourg. Lorsque, l'an- 
née suivante, la diète, réunie à Prague au mois de mai, le 
supplis d'autoriser cette Confession, il hésita; l'archevêque 
et le chapitre parérent le coup, mais non sans peine, et 
quelle surprise leur réservait l'avenir? ; 

Malheureusement, les Luthériens et les Frères, qui repré 
sentaient les deux grandes fractions du parti progressiste, 
nesurent pas saisir l'occasion, et leurs inexpiables défian- 
ces fournirent aux Catholiques un sérieux argument pour 
peser sur l'indécision du monarque. 


Les Luthériens formaient sans aucun doute la grande 
majorité de In population du royaume. Quelques historiens 
de l'Unité ont essayé de le nier, ils rappellent avec com- 
plaisance une parole du grand chambellan Jean de Walds- 
tein. C'était un des rares fidèles de l'ancien Utraquisme : 
un jouf, pour retenir les novateurs, il insista surtout sur le 
danger dont les menaçaient les Frères : « Les Picards nous 
dévoreront, les trois quarts du royaume leur appartiennent, 
particulièrement dans le cercle de Kralové-Hradets (Koœnig- 
graetz) où ils fourmillent; la ville seule de Kralové-Hradets 
résiste encore un peu. »— Il serait plus qu'imprudent d'at- 
tacher quelque importance à cette boutade. Les listes, a peu 
prés complètes, que nous possédons des nobles qui faisaient 
partie de l'Unité, témoignent que, vers 1573, un dixièmeen- 
viron des Chevaliers et un quinzième des Seigneurs se rat 
tachaïentaux Frères. Or, comme il n'est pas douteux qu'ils 
étaient relativement moins nombreux dans les villes, ils ne 
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représentaient pas dans tous les cas plus d'un dixième de 
la population totale. Leur nombre ainsi n'aurait guère que 
doublé depuis la fin du xv' siècle, et on nesaurait s'enétonner 
beaucoup. S'ils n'avaient pasen effet été toujours persécutés, 
ils n'avaient jamais cessé d'être hors la loi et ils avaient tra- 
versé plusieurs crises violentes. Tenaient-ils d'ailleurs beau- 
coup à conquérir la majorité? Leur propagande était timide, 
la foule aurait brisé leur cadre trop étroit; leur Église n'était 
que le refuge d'une élite. A cause de cela aussi, leur in- 
fluence était singulièrement plus grande qu'on n° !e suppo- 
serait d'après le chiffre de leurs adhérents. 

Les Luthériens au contraire valaient surtout par la masse. 
Ils avaient rallié le gros de l'ancien parti utraquiste, mais 
ils avaient hérité aussi de quelques-uns de ses vices. Chez 
eux, les opinions étaient variables et peu précises, les pas- 
teurs, médiocres, les fidèles, indifférents, les habitudes d'in- 
subordination, générales. Par suite des circonstances, non 
moins que par une conséquence naturelle de l'enseignement 
de Luther, la direction des affaires religieuses appartenait 
chez eux aux Nobles, et ce n'est pas aux arguments théo- 
logiques qu'ils étaient le plus sensibles. Très jalouxde leurs 
privilèges, ils défendaient la liberté de la parole de Dieu 
comme une de leurs prérogatives politiques: aussi les can- 
didats au martyre étaient-ils rares dans leurs rangs. [ls 
avaient besoin d'être excités ct guidés, mais leur orgueil ne 
s'y résignait pas, de même que la conscience timorée des 
Frères s'effraynit des concessions qui seules auraient dé- 
sarmé les Lui iens. — Les deux grands groupes protes- 
tants n'auraient pu marcher unis que sur le terrain de la 
liberté religieuse; mais outre que, au xvi siècle, l'idée 
de tolérance n'était guère moins étrangère à la plupart 
des hérétiques qu'aux Catholiques, et que les Luthé- 
riens éprouvaient une invincible aversion contre certaines 
croyances de l'Unité, ils sentaient qu'ils n'obtiendraient de 
l'Empereur des concessions sérieuses que s'ils lui présen- 
tient un programme nettement déterminé et accepté par 
tous les Réformés. Bien que Maximilien fût à divers points 
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de vue en avance sur son siècle, il y avait folie à supposer 
qu'il accorderait une sorte de blanc-seing à toutes les doc- 
trines: la neutralité de l'État en matière d'opinion lui parat- 
trait une sorte d'abdication et comme une sanction de l'a- 
narchie. 11 était donc indispensable que l'entente se fit, si 
l'on ne voulait pas perdre le bénéfice des dispositions conci- 
liantes du prince, et, d'autre part, cette entente était à peu 
près irréalisable, parce qu'aucun des partis dissidents ne 
voulait faire à l'union les sacrifices nécessaires; ou, plus 
exactement, ces sacrifices étaient impossibles, et, prises à 
part, les raisons des deux groupes en présence étaient à peu 
près irréfutables. 

La question préoccupait tous ceux dont l'intelligence po- 
litique n'était pas complètement oblitérée par le fanatisme; 
elle était agitée très vivement parmi Les Frères, chez lesquels 
les habitudes de réflexion étaient plus répandues et qui, plus 
menacés par la persécution, avaient un intérêt évident à 
sortir de leur fausse situation, 

La solution la plus simple eût été sans doute qu'ils ac- 
ceptassent, au moins dans ses lignes générales, la Confes- 
sion d'Augsbourg. Pourquoi ne pas revenir au plan d'Au-. 
gusta, déjoué par les répugnances des Frères et interrompu 
par la malheureuse algarade de 1547 ?— L'évêque l'essaya. IL 
avait supporté sans faiblir les plis épouvantables tortures 
et plus de dix ans d'une atroce captivité. Mais l'ambition, la 
rancune et l'orgueil blessé eurent raison de sa constance. 
A la pensée que l'Unité s'étair choisi d'autres évêques, que 
ses écrits étaient censurés, que les projets dans Jesquels il 
voyait la condition du salut de la Réforme et sa propre 
gloire étaient à jamais abandonnés, il n'eut plus qu'une 
idée, sortir de sa retraite, confondre ses détracteurs. — En 
1560, il adressa à l'archiduc Ferdinand et à sa femme, Phi- 
lippine Welser, une demande en grâce; on exigea une ré= 
tractation publique. Il recula, tergiversa, promit d'accepter 
la Confession utraquiste. Sa captivité se prolongea encore 
plusieurs années, plus douloureuses peut-être que les pre- 
mières. Cette âme inflexible s'abaissait jusqu'au mensonge. 
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N'était-ce pas payer trop cher son droit de reprendre sa 
place que de l'acheter par une abjuration? Il but le calice 
d'amertume jusqu'à la dernière goutte, renvoyé des Jésuites 
à Mystopol, marchandant sa honte, pris de brusques écœu- 
rements; plusieurs fois, au dernier moment, le cœur lui 
manqua, il fut ramené dans sa prison. Enfin, en 1564, il 
fut relâché sans qu'on exigeât même de lui une profession 
de foi explicite; il avait promis seulement de ne plus précher. 

Le péctfé n'en était pas moins blämable et le scandale fut 
extrême parmi les chefs de l'Unité. Peut-être quelques-uns 
exagérérent-ils un peu leur indignation; depuis longtemps, 
ils étaient las de l’arrogance d'Augusta, de la tyrannie qu'il 
affectait, ses récents ouvrages sentaient le schisme. Ils frap- 
pérent un grand coup : Augusta fut d'abord relevé de ses 
fonctions épiscopales, puis, privé deses pouvoirs sacerdotaux 
et exclu de l'Unité. La mesure était peut-être juste; elle 
était certainement cruelle. L'excommunié ne tint nul compte 
de la sentence du Synode, pas plus que des engagements 
qu'il avait pris vis-à-vis de l'archiduc Ferdinand. Il usait 
de tous les droits d'un évêque, ordonnait les prêtres, consa- 
crait les églises, avec ostentation. Rravade coupable! Le 
régent provoqué ne se vengerait-il pas sur les Frères? Le 
Conseil de l'Unité, très mécontent, n'osait pas intervenir, 
paralysé par un respect involontaire, tremblant d'être dé- 
savoué par les fidèles: le martyr de Krzivoklat était devenu 
une sorte de personnage mythique, De nouvelles rigueurs 
ent soulevé un mécontentement général, un schisme 
était possible, Le Conseil se résigna, rendit à l'apostat ses 
fonctions, et Augusta rentra en triemphateur. 

Grisé par son succès, il poussa hardiment de l'avant; son 
but n'avait pas varié, c’étaitl'union étroite de l'Unité et des 
Luthériens, et, comme il n'avait aueune autorité dans le 
Conseil, il se créait des partisans contre lui parmi les fidè. 
les, excitait leur défiance contre les docteurs, se couvrait de 
l'autorité de Loukach, dont il avait cependant si complèt 
ment répudié les opinions, mais qui, comme il le rappelait 
avec une habileté perde, avait toujours mis ses disciples en 
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garde contre les savants. En 1 570, l'opinion lui parut assez 
bien préparée pour risquer un pas décisif. Ilavaitterminé le 
livre qu'il composait dans les heures amères de la captivité 
et dans lequel il enseignit le dogme luthérien ; le Synode 
l'avait censuré, mais il comptait lui forcer la main ; il fit des 
avances à l'Administrateur utraquiste, le successeur de Mys- 
sopol, Martin de Miélnik, lui proposa un plan de réforme 
du Consistoire, que nous ne connaissons pas, mais qui de- 
vait sans doute lui ouvrir les portes du grand Conseil de 
l'Église réformée tchèque. Au dernier moment l'entente 
échoua. Pourquoi? — L'Administrateur avai tendu un 
piège à l'évêque et espéré compromettre l'Unité dans une 
négociation imprudente? Les exigences d'Augusta furent- 
elles excessives? Martin se vanta « d'avoir flairé le primat » 
dans ce fils de chapelier. — Audernier moment, l'Adminis- 
trateur fut-il abandonné par les Luthériens, aveuglés par 
leurs rancunes? Dans l'absence de documents, toutes les 
suppositions sont permises. Mais à quoi bon chercher? 
L'échec était inévitable. La réconciliation d._ deux grandes 
fractions du Protestantisme tchèque, en admettant qu'elle fût 
possible, ne pouvait qu'être compromise par ces manœuvres 
souterraines er ces procédés de conspirateur. Martin revint 
brusquementen arrière, attaqua l'Unité. Cette mauvaise foi 
désespéra et indigna Augusta ; il voulait publier les lettres 
qu'il avait échangées avec l'Administrateur, confondre l'im- 
pudent personnage, « qui ävait deux langues dans le go- 
sier ». Cette polémique retentissante eût encore accru le 
scandale, exaspéré les haines ; les collègues de l'évêque réus- 
sirent à le calmer, non sans peine. 

Tout ce bruit n'était déjà que trop fâcheux; l’activité 
brouillonne de ce vieillard que la mort talonnait et qui se 
hâtait avec une fièvre maladive vers le pouvoir qui lui échap- 
pait, ses plans mal conçus, les échecs au-devant desquels 
courait son imagination fumeuse, les tiraillements qui éner- 
vaient l'action du synode, affaiblissaient l'Unité et trou- 
blaient La conscience des simples Frères. Îls suppliaient le 
Seigneur d'avoir pitié de ses enfants et de rendre la tran- 
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quillité à son Église. La conduite privée d'Augusta n'était 
pas non plus un sujet d'édification. Il est prudent de n'ac- 
cueillir qu'avec une extrême réserve les renseignements que 
nou possédons sur la dernière partie de sa vie et qui nous 
viennent tous de ses adversaires; il est probable que, s'ils 
n'ont pes inventé les faits, ils les ont quelque peu exagérés 
et qu'ils n'ont pas toujours contrôlé avec beaucoup de soin 
les rumeurs accusatrices. Il est assez invraisemblable que 
ce vieillard, torturé par la maladie, usé par les souffrances, 
consumé par l'ambition, ait mené une vie de désordre et 
d'impureté. [n'est guère douteux, en revanche, qu'il bravait 
les ordres du Synode, affectait dans ses vêtements et son train 
de vie un luxe contraire aux règles de la Compagnie, enta: 
sait de l'argent. Sa mort fut accueillie comme un soulage- 
ment (1572). 

Déplorable avortement de qualités supérieures! Fin 
lamentable après une si glorieuse carrière. L'Unité n'a eu 
qu'un chef vraiment supérieur, et elle l'a renié,— et il ne lui 
était pas loisible d'agir autrement. Il avait trop véeu pour 
sa renommée. Non pas que la politique qu'il avait suivie 
dans ses dernières années fût bien sensiblement différente 
de celle qu'il avaittoujours représentée, mais parce qu'avec 
l'âge, les défauts de son caractère s'étaient accentués et que 
le contraste s'était marqué entre son tempérament et celui 
dela secte qu'il prétendait diriger. Moins Frère que Protes- 
tant, diplomate plus qu'évêque, il n'eût pas hésité à rompre 
avee les traditions de son Église pour assurer l'avenir de 
la Réforme tchèque; au point de vue mondain, son succès 
était désirable, mais il était impossible; l'autorité d'un chef 
sur un parti ne va jamais jusqu'à le décider au suicide, et 
c'est au suicide qu'il voulait conduire l'Unité !. 

L’adversaire le plus redoutable d'Augusta et le véritable 








1: Sur les dernières années d'Augusts, voy. Gindely, Gesch. der bœhm. 
Brder, I, p. 53-73. M. Gindely, qui suit de très près les récits des Frères, 
me paralt en géadral trop sévère pour Ai Ses adversaires sauvèrent 
l'Unité, mais pour combien de temps ! Et araient-ils même des ércyances #i 
— Gp. Jiretehek, Rukovier, et Mller, 














Ê Google 


248 BLAHOSLAS 


directeur de l'Unité dans cette période troublée avait été 
Blahoslas. Jamais peut-être deux hommes n'ont été plus 
différents. Blahoslas avait autant de douceur, de sagesse, 
de prudence qu'Augusta d'impéruosité et de décision; tan- 
dis que celui-ci étair le jouet de ses illusions, celui-la jugeait 
les hommes et les choses avee autant de perspieacité que de 
froideur; enfin Blahoslas, qui connaissait mieux que per- 
sonne le passé de l'Unité, s'était pénétré de son esprit, en 
partageait les faiblesses, en aimait jusqu'aux préjugés; Les 
calculs de la sagesse humaine lui étaient suspects, et, bien 
qu'il ne fût ni orgueilleux, ni exclusif et fanatique, les tran- 
sactions lui répugnaient, parce qu'elles sont toujours enta- 
chées d'une sortede simonie. Néen 1523, à Przérov en Mo- 
ravie, d'une famille honorable et pieuse, son éducation avait 
été très soignée; il avait étudié quelque remps à Bâle; de 
retour en Bohême, il se donna pour mission de répandre 
parmi les Frères le goût des lettres, et ÿ réussit, Quand il lut 
le pamphlet dans lequel Augusta cherchait à rendre suspects 
les savants, il éprou va une si vive douleur « que c'est un mi- 
racle que son cœur n'ait pas éclaté », et il répondit par une 
philippique contre les ennemis de l'instruction qui est un 
curieux modèle de l'éloquence tchèque !. Dans toutes les 
grandes œuvres des Frères, le recueil de leurs hymnes, leur 
traduction de la Bible, leurs travaux historiques, la consti- 
tution de leurs archives, on retrouve son nom au premier 
rang. Lui-même était un écrivain remarquable. « De tous 
Les ouvrages du xvi siècle, dit M. Gindely, il n'en est pasun 
seul qui, par l'élégance de l'exposition, la pureté du style, 
l'abondance du développement, soutienne la comparaison 
avec les siens. » Aucun écrivsin n'a aimé d'un amour 
plus vif la langue tchèque, n'a travaillé avec une plus tendre 
application à la développer et à la perfectionner. Sa traduc- 
tion du Nouveau-Testament, faite sur le texte grec, est juste- 
mentadmirée.— Malheureusement, on était arrivé à une de 





1. Philippique contre les ennemis des Muses, 1567. Elle a été publiée duns 
le Tehas. feh. M. 1801, et rééditée par MOllér. 
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ces heures critiques qui demandent plus que beeucoup de 
bonne volonté et de droiture de cœur, — de la netteté dans 
l'esprit, de l'audace dans les résolutions, de la promptitude 
dans l’action, et Blahoslas n'était pas l'homme du moment. 
Son espoir ne dépassait pas le meintien du s/atu quo; sans 
passion et sans haine, il désirait à la fois se rapprocher des 
Luthériens et les redoutait; grand écrivain, mais non pas 
grand penseur ou théologien profond, ses théories dogma- 
tiques flortaient un peu noyées dans une efäuve de charité. 
Il voulait maintenir l'existence indépendante de l'Unité, 
mais sans se rendre toujours un compte très exact de ce qui 
constituait son individualité, et était exposé tour à tour à des 
compromissions dangereuses ou à des reeuls excessifs. Rien 
de plus funeste dans des négociations que de ne pas savoir 
clairement où l'on va ; on se condamne à être dupe et l'on 
est soupçonné de duplicité. 

Les défauts de Blahoslas étaient surtout graves, parce 
qu'en lui s'incarnait l'esprit même de l'Unité. Les Frères 
ne méconnaissaient pas la nécessité d'une union plus intime 
avec les autres sectes réformées. En présence du réveil im- 
prévu du Catholicisme, les Protestants éprouvaient partout 
le besoin de se rapprocher. C'est le moment où les diverses 
fractions du parti luthérien essayent de trouver une formule 
de concordat; l'Électeur palatin propose aux Églises réfor- 
mées d'accepter une confession commune; partout les col= 
loques se inultiplient. En 1570, le synode de Sandomir en 
Pologne groupe toutes les sectes hétérodoxes dans une sorte 
de confédération, etles Frères signent le credo accepté par 
la majorité; les scrupules cèdent à la pression des Si 
gneurs. Le mouvement se propage en Bohême. Si le Synode 
n'avait pas osé sévir plus énergiquement contre Augusta, 
c'est que beaucoup de laïques l'approuvaient, se plaignaient 
des subtilités des docteurs; quelques nobles, sans s'arrêter 
aux représentations des évêques, engageaient de leur chef 
des négociations avec les Luthériens. A Létovitse, le sei- 
gneur forçaitles Frères à s'unir aux autres Protestants?Pour- 
quoi persister dans un isolement funeste? N'avaient-ils pas 
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soumis à Luther leur Confession et sollicité l'approbation 
des professeurs de Witrenberg? Les exilés de 1548 n'avaient- 
ils pas accepté la confession d'Augsbourg? 

Parmi les prêtres eux-mêmes, plus d'un s'étonnait de 
l'attitude du Synode. Les Frères n'avaient jamais prétendu 
être les seuls dépositaires de la vérité. — L'Église militante, 
lisons-nous dans leur Confession de 1573, est la commu- 
nion de tous les Chrétiens. Partout où l'on prêche une 
doctrine pure, où les sacrements sont distribués suivant 
l'institution du Sauveur, où les fidèles s'unissent au Christ 
dans l'amour et la foi, se trouve la véritable Église. Les 
Frères en font partie, mais ils ne la constituent pas à 
eux seuls. — «Nous n'avons aueun orgueil particulier, écri- 
ventils encore, nous ne nous croyons pas sans péché, 
nous connaissons nos défauts et nos imperfections et nous 
sommes prêts à les corriger; nous ne dédaignons pas lebien 
que Dieu a produit ici et là, mais nous cherchons à le con- 
naître, et nous sommes prêts à en profiter. Tout ce qui a 
été trouvé bon ailleurs, nous l'avons accepté, et nous l'avons 
fait nôtre. » Et ce n'étaient pas là de vaines paroles. Sans 
cesse, ils implorent les conseils et comme le visa des théo. 
logiens étrangers, se metrent à leur école, Dans leurs rap- 
ports avec les Protestants d'Allemagne ou de Suisse, ils ap- 
portent, non seulement beaucoup de condescendance, inais 
une sorte d'humilité, recherchent un patronage qu'on leur 
accorde d'assez mauvaise grâce et qu'ils payent très cher. 
Que de concessions n'ont-ils pas déjà faites! Ils ont laissé 
tomber le second baptême et le célibat des prêtres, modifié 
leur credo. En regard des changements accomplis, ceux qu'on 
leur demande sont presque insignifiants : pourquoi s'y re- 
fuser, lorsqu'ils assureraient à ce prix le triomphe du Pro- 
testantisme ? — Quelle est leur mission dans ce monde, si- 
non de donner l'exemple de la pureté de la vie? Lorsque 
le polonais Lasitius visite leurs communautés, il est si 
touché du spectacle qu'elles présentent, qu'il entreprend d'é- 
crire leur histoire : « Je vis parmi eux, ditil, ce qu’Ignace, 
Justin et Tertullien racontent des premiers Chrétiens; il 
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me semblait être à Éphèse,a Thessalonique ou au milieu de 
quelque autre des Églises fondées par les premiers apôtres. » 
— Comme leur action serait plus efficace s'ils renoncaient 
aux particularités qui scandalisent les autres fidèles! Le 
devoir n'ordenne-til pas aux disciples du Sauveur de se- 
“crifier leurs répugnances, quand le salut du monde dépend 
de leur bonne volonté et de leur condescendance? 

La majorité des. Frères ne se résigna jamais, cependant, 
à l'abdication dernière que l’on exigeait d'eux. Ils se répan- 
daient en protestations, déclaraient sur tous les tons qu'ils 
ne demandaient que la concorde, faisaient l'éloge sans res- 
trictions de la confession d'Augsbourg, affirmaient queleurs 
évêques ne se séparaient sur aucun point essentiel des 
théologiens de Wittenberg; puis, au dernier moment, 
quand on les pressait de passer des paroles aux actes, ils se 
dérobaient; ces mémes hommes, si larges en principe, se 
‘butaient à des obstacles insignifiants. Les tentatives de fu- 
sion, sans cesse reprises pendant tout un siècle, échouèrent 
toujours. En Pologne, comme en Bohème, il ÿ eut des coa- 
litions momentanées, jamais d'entente durable et intime. 
Pas plus à l'époque d'Augusta qu'après sa mort, ce que l'on 
pourrait appeler le parti politique ne réussit à conquérir la 
majorité dans l'Unité. Les considérations les plus graves 
demeurèrent toujours vaines devant la résistance instinctive 
des fidèles. Au moment de l'avènement de Maximilien, les 
Frères s'étaient émus des bruits qui couraient sur les in- 
tentions de l'Empereur, et le synode de 1565 discute lon- 
guement la Confession d'Augsbourg et l'attitude qu'il con- 
viendrait de prendre si on voulait la leur imposer : l'As- 
semblée rappela les rapports amicaux qu'elle avait entre 
tenus avec Luther et afirma chaleureusement sa sympathie 
pour les Réformés allemands, mais elle refusa d'adopter 
leur catéchisme. En 1571, le docteur Crato publia une 
brochure dans laquelle il invitait tous les dissidents à se 
rallier à la Confession d'Augsbourg; sa position près de 
l'Empereur et l'influence qu'il avait sur lui donnaient à sa 
dissertation un caractère semi-officiel; c'était comme une 
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invite du pouvoir et une déclaration des conditions que 
Maximilien mettait à la liberté religieuse. Cela n'empêcha 
pas Blahoslas de s'élever dans une réplique émue, sinon 
violente, contre l'apostasie qu'on lui proposait. Les Frères 
ne se départirent jamais de cette ligne de conduite. Leurs 
rapports avec les Luthériens restèrent ainsi toujours équivo- 
ques, embarrassés, et l'échec de toutes les négociations laissa 
chez ceux-ci une amertume d'autant plus profonde que la 
conduite des Frères était en contradiction flagrante avec 
leurs effusions. C'est une des pages douloureuses de l'h 
toire de Bohême. La sympathie s'éloigne des deux partis 
la condamnation hésite entre les Luthériens, hautains, 
lents, intolérants, et les Frères, incertains et obstinés. 
Plutôt que de condamner les gens, il faut pourtant 
essayer de les comprendre, et l'on s'aperçoit alors sans 
peine que les contradictions les plus inexplicables en appa- 
rence ont leur raison d'être, et que les hommes ne sont pas 
toujours responsablesde leurs fautes !.— Qu'il y ait eu dans 
l'attitude de Blahoslas et de ses amis une part de préjugé 
et d'irréexion, un attachement peu raisonné à de vieilles 
habitudes, une horreur puérile du changement, il faudrait 
n'avoir aucune idée des corporations où des assemblées 
ecclésiastiques en général pour en douter ou s'en étonner. 
Dieu nous a bénis à cette heure-là, pourquoi en changerions- 











1. La plupart des écrivains qui ant retracé l'histoire des Luthériens en 
des Frères, sont très sévères pourles premiers.—Il ne saurait venir à l'esprit 
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grief de n'avoir pas eu l'idée de la tolérance telle que nous la comprenons 
Ésiourd'hui? Étsitail surtout an leur pouvoir d'y convereir Maximilien 1 
Frères d'ailleurs, par leurs déclarations, avaient justifié des espérances 
gun es refusent emule À éaler, leur opposidon u 

1rés justement au reproche de duplicié. Sans doute, ils avaient 
Haitement le droit de ne pas accepter la confession d'Augabourg, mais ds 
avaient le devoir d'avouer nettement leur foi. Donner et retenir ne vaut. 
L'étude attentive des documents publiés dans le 3° volume des Diètes tchè= 
ques ne me parait laisser aucun doute sur ce point; les membres de l'Unité 
montrent une étroitesse d'esprit et une indiférence aux intéréts généraux du. 
part protestant qui expliquent l'exaspération de leurs patenalres. 
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nous, répondait, il y a quelques années, un conseil de 
fabrique aux fidèles qui lui demandaient de mettre le service 
divin à dix heures, au lieu de midi. C'est dans un senti- 
ment analogue, — et après tout respectable, — que les 
Frères atachaient tant d'importance à ce qu'on ne modifiât 
pas telle formule ou telle partie du costume sacerdotal, Les 
raisons d'utilité pratique qu'on leur donnait les effarou- 
chaient : « Ils vivaient dans le monde, lisons-nous dans 
un de leurs hymnes, mais ne l'aimaient pas. Ils avaient 
leur pensée, leur ême, leurs désirs, là où se trouve l'éter- 
nelle félicité. Ils étaient ici comme en exil. Tous leurs soins 
s'attachaient à l'éternelle demeure, où, sans or et sans ar- 
gent, toute âme est riche. » Par cela même, ils n'admet- 
taient pas de commune mesure entre la vérité et l'intérêt 
séculier, et toute transaction leur paraissait une apos- 
tasie. 

Il est probable cependant qu'ils se fussent dégagés de 
cesterreurs un peu mesquines, et il est certain qu'il s'était 
glissé dans leurs rangs assez de politiques avisés pour les 
y amener, s'ils n'avaient eu pour persister dans leur isole- 
ment des raisons plus sérieuses, — qu'ils sentaient confusé- 
ment plutôt qu'ils ne les apercevaïent clairement, mais qi 
est possible de dégager au milieu de l'ambiguité de leurs 
déclarations. 

On atrop longtemps expliqué par des causes extérieures 
et superficielles la division qui a, presque dès la première 
heure, scindé en deux fractions irréductibles le parti pro- 
testant européen. La vérité est que, parmi eux, les uns, cho- 
qués surtout des abus qui s'étaient introduits dans l'Église, 
ne s'étaient séparés de Rome que sur un petit nombre de 
questions; ils avaient en quelque sorte réduit le schisme à 
un minimum, et, à la rigueur, une réconciliation n'était pas 
absolument invraisemblable entre eux et la Papauté. La 
Curie n'a jamais poursuivi de la même haine les Luthériens 
et les Calvinistes, et les nuances de sa colère répondaient 
assez exactement à la réalité des choses. Vis-à-vis des Cal- 
vinistes, elle ne garda aucun ménagement, tandis que, vis- 
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avis des Luthériens, sa modération relative sembla tou- 
jours réserver la possibilité d'un compromis. 

A la réflexion, cela s'explique.— Sans doute, il ne saurait 
s'agir ici ni de l'enseignement personnel de Luther ni de ce 
qu'est devenu plus tard, sous des influences multiples, le 
Protestantisme allemand, mais seulement des tendances gé- 
nérales et du caractère distinctif des diverses Églises Réfor- 
mées au xvit siècle, Les idées de liberté de conscience, 
d'indépendance personnelle, de recherche individuelle, 
l'effort d'affranchissement en un mot que représente au- 
jourd'hui le Protestantisme, était sans doute en germe dans 
la prédication de Luther, mais ses disciples immédiats 
ne l'y sperçurent certainement pas. La révolte allemande 
avait créé ainsi des besoins de libre piété, qu'elle ne satis- 
faisait pas et qui trouvaient au conträire leur aliment dans 
les sectes de l'Europe occidentale. 

Les Frères représentaient précisément en Bohème des 
aspirations analogues à celles d'où était sorti le Calvinisme. 
Parce qu'ils n'avaient aucun fanatisme dogmatique, on les 
sommait de se soumettre à la Confession d'Augsbourg, 
mais cette soumission précisément leur était odieuse. Ils ne 
voulaient d'autre règle que l'Écriture, c'est-à-dire réser- 
vaient à chacun d'entre eux le droit de mettre un sens dé- 
terminé sous les paroles de l'Évangile, et un programme 
imposé, quel qu'il fût, était à leurs yeux un obstacle à la 
communion directe avec Dieu. On ne connaît pas un homme 
pour savoir les idées qu'il professe, et une Église quand on 
a énuméré ses Confessions: ce qui importe, c'est la dévia- 
tion que subissent ces idées et ces Confessions dans les 
cœurs. Les habitudes de l'esprit et de l'âme, le caractère, le 
tempérament, signifient plus que les dogmes. La doctrine 
de la prédestination, dont la conséquence naturelle serait 
une résignation fataliste, n'a en rien diminué la vigueur 
morale des Calvinistes. Tandis qu'un programme trop net- 
tement déterminé entraîne facilement quelque relâcl 
‘et que les Chrétiens, trop assurés de posséder la véi 
reposent volontiers sur ce mol oreiller, la nécessité de se 
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créer sa foi entretient l'attention, élève les sentiments et se 
traduit dans la vie active par une vertu plus haute. Les 
Frères, au moment même où ils faisaient bon marché des 
divergences théologiques qui les séparaient de leurs core- 
ligionnaires tchèques, avaient cependant ainsi les raisons 
les plus respectables pour refuser de se perdre dans une 

glise qui ne répondait ni à leur besoin de foi plus intense 
ni à leur idéal de croyance réfléchie er de pureté morale. 

De cette opposition de principes dérivaient dans la pra- 
tique bien des divergences. Chez les Frères comme chez 
les Calvinistes, le caractère individualiste des doctrines se 
traduisait par l'organisation très démocratique des Égli- 
ses, et ils étaient choqués à la fois par la très humble su- 
bordination des pasteurs luthériens prosternés devant les 
princes et par l'autorité excessive que s’attribuaient les ec- 
clésiastiques sur Les fidèles. Reconnaissant en fait plus en- 
core qu'en principe le droit de chacun de suivre l'inspira- 
tion de sa conscience, ils voulaient entretenir avec les Pro- 
testants de tous les pays des rapports amicaux, et ils étaient 
froissés par la hauteur exclusive des Luhériens er leur pré- 
somption intolérante. Comme ils avaient toujours con- 
damné l'emploi de la force en matière religieuse, ils n'é- 
taient nullement séduits par la perspective d'une Église 
nationale, c'est-à.dire d'une religion d'État. Les persécu- 
tions intermittents dont Jes menaçait le Catholicisme leur 
semblaient moins redoutables que la surveillance jalouse 
d'une secte protestante, contre l'envahissement de laquelle 
ils se seraient moins facilement défendus précisément parce 
qu'ils en étaient moins séparés. 

Ils se seraient évité bien des accusations, sinon bien des 
difficultés, en avouant plus franchement leurs tendances 
calvinistes. Leurs relations avec les Français ou les Suisses 
avaient été, dès le première heure, plus cordiales et plusami- 
cales qu'avec les Allemands. Depuis quelque temps, elles 
étaient devenues plus intimes encore, et, sur quelques-uns 
des points.essentiels, ils s'éloignaient de Wittenberg et se 
rapprochaient de Genève. D'anciens souvenirs, les condi- 
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tions historiques et géographiques, une certaine tendresse 
de sentiment qui les poussait à se faire tout à tous, aussi 
leur médiocrité scientifique, l'impuissance de s'arrêter à un 
programme théologique et d'en accepter les conséquences, 
les empéchèrent de proclamer le vrai penchant de leurs 
cœurs. De là, des déclarations ambiguës, des explications 
embarrassées et contradidtoires, une attitude fuyante et lou- 
che qui donnaient prise contre eux à la majorité. 

L'opposition entre les Luthériens ec les Calvinistes était si 
profonde qu'en tout état de cause une réconciliation com- 
plète eût été très peu vraisemblable, mais il eût été:de 
l'intérèt des deux partis que la question fût plus nettement 
posée, et la rupture elle-même eût peut-être laissé des sou- 
venirs moins cuisants, si les causes en avaient été mieux 
connues. La seule excuse des Frères, c'est qu'ils ne savaient 
pas clairement eux-mêmes à quel point ils étaient éloignés 
des autres Réformés tchèques. 

Si Blahoslas avait vécu, a-t-on dit quelquefois, les évé- 
nements auraient pris une tournure plus favorable et l'is- 
sue de la diète de 1575 eût été tout autre. Il avait assez 
d'autorité, de perspicacité et de sagesse pour contenir les 
siens sans les trahir et apaiser leurs rivaux sans leur rien 
abandonner d'essentiel. 11 cherchait à faire mieux connaître 
l'Unité. Les Frères s'étaient jusqu'alors entourés d'une obs- 
curité voulue, leurs réunions étaient le plus souvent secrè- 
tes, leurs livres circulaient sous le manteau ; Blahoslas blà- 
mait cette timidité, voulait ramener l'opinion publique, et 
il y eût sans doute réussi, au moins en partie, parce qu'il 
avait toutes les qualités de cceur et d'esprit nécessaires à un 
apôtre de la paix. 

Ce sont-là très probablement des illusions. Blahoslas n'a- 
vait aucun des talents d'un chef de part; la mort lui fat 
douce et lui épargna d'amères tristesses et peut-être des 
fautes, Sa santé avait toujours été mauvaise; les fatigues et 
les incidents des dernières années, ses voyages multipliés et 
ses luttes contre Augusta, sa polémique avec Crato, ses 
travaux théologiques et littéraires avaient usé le reste de 
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ses forces; il consacra tous ses soins à préparer une édition 
latine de la Confession des Frères, puis il ne voulut plus 
penser qu'à l'éternité, Il écrivit à son fidèle disciple, Orlik, 
qu'il avait vu en songe deux colonnes qui s'écroulaient: Dieu 
lui avait révélé par là sa propre mort et celle de son collabo- 
rateur, de son ami dévoué, Tchervenka. Tchervenka mourut 
au mois de décembre 1569: Blahoslas traina encore près de 
deux ans. Le 24 novembre 1573, « finit le guide et le 
père du peuple de Dieu dans l'Unité, un homme remarqua- 
ble et grand, très pieux, travailleur depuis sa jennesse, très 
bienveillant pour tous, un jeyau précieux de notre Église 
et dont la renommée était répandue au loin parmi les au- 
tres peuples. Les jugements de Dieu sont insondables ; mais 
il nous semble qu'il l'a rappelé trop vite auprès de lui 
Avec Blahoslas disparaît le dernier des grands évêques 
qu'ait possédés l'Unité avant la persécution. Ses succes- 
seurs n'eurent ni une piété moins vive ni un dévouement 
moins sincère que leurs aïnés; leur instruction est, sinon 
plus érendue, du moins plus complète et plus méthodique, 
mais leurs talents sont inférieurs à leur tâche, et la Commu- 
nauté des Frères flotte sans direction et sans, pilote au 
moment où les conjonctures auraient exigé le plus de sang- 
froid et d'habileté. 











1 Ge sont es paroles du disciple de Blahosias, Orlik (iretchèk, Rukoriet, 
p. 83). On peut consulter sur Blahoslas, ouure Les ouvrages généraur. sou 
Vent indiqués, une intéressante biographie de Gindely, dans le Zéhar. 
Lch. M, 1856, et un article de Slavik dans la Osvédia, 1673. Aucun des tra 
vaux publiés sur sen compte ne saurait d'ailleurs être considéré comme dé- 
Je ne me suis par longempa arrêté sur son histoire parce qu'elle n'a, 
aa point de vue des événements généraur, qu'une importance relative, Blahos: 
las futun grand cœur, non un grand homme. Le seul fait snillant de sa vie 
eut an lutte ave Angus, et, sans compter que nous In connaissons mal, Il 
est pas évident que son sucebs ait été très heureux pour la Bohème. Comme 
théologien, ce n'est ni un esprit créateur ri même toujours un csprit net. 
Depuis son épiscopat, l'Unité incline toujours plus vers le Calvinisme, mais 
le changement n'est ni gssez hardi ni même toujours conscient. Blahosla 
fut l'honneur de son parti, mais au point de vue humain, il ne soutient la 
comparaison ni avec Augstt ri avec Loukach. 























"7 





LES PHÉLUDES DE LA CHISE 


Depuis quelque temps, des symptômes manifestes annon- 
gaîent l'approche de l'orage. Maximilien fuyait la Bohème, 
ne s'occupait du royaume que pour solliciter des subsides, 
sacrifiait à sa politique dynastique les intérêts du pays. 
La guerre avec les Tures, témérairement engagée et mala- 
droitement soutenue, s'était terminée par un traité peu glo- 
rieux (1368), ct l'on n'avait pas même les bénéfices de la 
paix. En dépit de la trêve et bien que l'on vantät la modé 
ration du sultan Sélim, il fallait sans cesse arrêter les in- 
cursions des Ottomans, construire de nouvelles forteresses 
en Hongrie, payer les garnisons; c'était un fleuve d'or par 
lequel s'écoutait toute la richesse de la Bohème. Et pour 
quelle récompensez — Les soupcons ct l'insolence des Ma- 
gyars. [y avait là comme une illustration maté 
déchéance politique du pays, et le patriotisme des 
redevenait ombrageux depuis qu'ils étai 
droit sensible. 

Quand cela finirait-il? — Nulle espérance; on était lié 
pour toujours à cette damnée famille des Habsbourgs. Pour- 
quoi n'avoir pas imité la prévoyance des Polonais? [ls éli- 
saient leur roi, eux, étaient maîtres de leurs destinées. Et 
les souffrances matérielles, les blessures de l'orgueil natio- 
nal réveillaientainsi les ambitions oligarchiques. L'occasion 
ne surgirait-clle jamais de prendre une revanche du désastre 
de 15472 L'absence du souverain, sa faibles i 
tions, relevaient peu à peu les courages; les sessions des 
diètes étaient plus houleuses, leurs votes plus douteux. 

Sur quel terrain porter le débat? — D'instinet, les sei- 
gneurs choisirent le terrain religieux. Les raisons en sont 
évidentes. D'abord, la royauté était, depuis Ferdinand, fort 
redoutuble et fort redoutéc; il eût été dangereux de la pro- 
voquer en face. Maximilien défendrait moins vivement l'au- 
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torité de l'Église que son propre pouvoir, et l'enjeu était 
moins cher. Puis, l'on aurait ainsi l'approbation dela grande 
majorité du peuple, qu'une levée de boucliers eût laissée très 
indifférente, ou même hostile, si les nobles eussent révélé 
leurs secrètes visées. Enfin, la question religieuse était à 
l'ordre du jour de rous les pays, c'érait la forme que revê- 
taient alors les éternelles rivalités politiques et sociales. On 
a accusé les seigneurs de s'étre fait un manteau de l'Évan- 
gile pour cacher leurs ambitions et on les a traités d'hÿpo- 
crites. C'est dépasser un peu la mesure, Les nob::< étaient 
très sincères quand ils réclamaient — pour eux — la liberté 
de conscience, mais ils n'ignoraient pas que par là leurs 
prérogatives seraient étendues et le pouvoir royal diminué. 

Peu à peu la fermentation augmentait, on discutait dans 
des conciliabules les moyens d'attaque, les divers partis se 
rapprochaient. À la diète de 1571, les meneurs s'étaient 
enhardis : rabroués par Maximilien, ils n'avaient pas répli- 
qué, mais, malgré tout, ils n'étaient pas trop mécontents de 
leur essai. Ils avaient passé leurs forces en revue. Trois 
Utraquistes seuls avaient refusé de signer la pétition en 
faveur de la liberté de conscience. 

Ils avaient obtenu de l'Empereur la promesse qu'il séjour- 
nerait plus souvent en Bohême. Cependant, en partie à cause 
des circonstances qui exigeaient sa présence au dehors, un 
peu parce qu’il ne se plaisait guère à Prague, au milieu des 
Tehèques, pour lesquels il n'éprouva jamais de sympathie, 
on nelerevit pas de plusieurs années. Chaque diète renou- 
velait ses doléances, recevait les mêmes excuses, toujours 
plus mal accueillies. Les avis venus de l'extérieur augmen- 
taient le mécontentement. En Hongrie, les sectes les plus 
diverses jouissaient d'une complète indépendance; Maximi- 
lien avait permis aux Seigneurs de la Haute et de la Basse 
Autriche de célébrer le culte luthérien ; les provinces soumi- 
ses à l'archiduc Charles avaient obtenu la même autorisation. 
Pourquoi cette exception au détriment de la Bohème? Le 
pays d’où était sortie la Réforme resterait-il le seul où la 
vérité fût proserite ? 
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Les mécontents espéraient avoir, sinon l'appui déclaré, du 
moins la neutralité bienveillante des Seigneurs catholiques 
qui n'avaient qu'une affection très modérée pour le roi. La 
diète de janvier 1574 choisit pour orateur Guillaume de 
Rosenberg; catholique, mais nullement fanatique, trèsriche, 
il présenta avec beaucoup de force Les griefs des États; sa 
famille avait toujours été regardée comme la gardienne 
des droits de la noblesse. — Il rappela les engagements for- 
mels et répétés de Maximilien, et cependant la Bohême était 
soujours sans roi. Les questions les plus graves restaient en 
suspens, les intérêts les plus respectables, en souffrance. 
Rien n'avait été essayé pour assurer la défense du royaume 
et mettre sa frontière à l'abri d'un coup de main, rien pour 
rétablir la paix religieuse; les cures étaient désertes, les 
enfants n'étaient pas baptisés, et les fiancés étaient obligés 
de s'unir sans la bénédiction céleste ; le roi ne se rappelait 
le pays que pour lui demander de l'argent; la misère était 
extrême ‘,— Sur les instances d’Ernest, qui représentait son 
père auprès des États, la diète se montra cependant dispo 
sée à voter quelques subsides, mais elle mit à haut prix son 
consentement. L'Empereur promettrait deveniren personne 
à la prochaine diète: on y discuterait en premier lieu, et 
mème avant les propositions royales, c'est-h-dire avant l'im- 
pôt, la question religieuse; comme il était À prévoir que les 
débats se prolongeraient, on convoquerait avant la réunion 
des États des diètes provinciales qui éliraient des représen- 
tants ct leur elloueraient une indemnité de séjour, — On 
se rappelle que la véritable cause de l'impuissance des diè- 
tes était leur instabilité et leur isolement, et que Ferdinand 
avait porté aux Seigneurs le coup le plus perfide en interdi- 
sant la réunion des assemblées de districts. Au moment de 
la crise, les nobles voulaient mettre de leur côté les chau- 
ces les plus sérieuses. 

Leurs demandes indiquaient assez qu'ils étaient décidés 
ane plus reculer, er, si elles étaient approuvées, elles pla- 








1: Dictes bahèmes, Prague, 186, Le IV, 1374-1376, p. 34-35 
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çaient certainement la royauté dans une situation très diffi- 
cile. Maximilien, nonchalant, eût tout promis, mais il vou- 
lait plus d'argent et un délai moins rapproché. Les États 
s'entétaient, reprenaient leurs litanies de misère, A mesure 
que les négociations se prolongeaient, leur mauvaise hu- 
meur s'échauffait. Ils étaient fort mécontents du gouver- 
neur, Ernest. Très jeune, fort inexpérimenté, tout frais 
émoulu d'Espagne, ses allures de jeune coq agaçaient les 
scigneurs ct son fanatisme flambant neuf déplaisait aux 
Luthériens. De la Bohëme, il ne savait rien, ni sa langue 
ni ses traditions, ni ses privilèges. Ses pouvoirs étaient fort 
limités; sans cesse il fallait écrire à Vienne, les réponses 
traînaient Cela ne s'était jamais fait », disaient les no- 
bles impatientés. Voilà cependant où aboutissait cette dé- 
sastreuse indifférence qui avait livré la patrie à une famille 
étrangère! La lumière aveuglait les moins clairvoyants, 
l'irritation gagnait les plus pacifiques. À mesure qu'on 
échangeait des messages, les rangs des États s'éclaircis- 
saient ; les désertions se multiplièrent à tel point que les 
quelques membres encore présents ne se crurent pas l'au- 
torité nécessaire pour prendre une résolution, et la diète se 
dispersa sans avoir voté l'impôt !, 

Les incidents et l'issue de la diète de Janvier eurent 
quelque retentissement, Pour la première fois depuis 1547, 
l'opposition avait remporté une victoire qui, bien que néga+ 
tive, n'en était pas moins grave. Une nouvelle diète, réunie 
au mois de juin de la même année, fut cependant plus 
traitable. Maximilien s'était fait représenter cette fois, 
en mème temps que par Emest, par Rodolphe, son fils 
aîné et le futur roi de Bohême. Il se mit en frais d'élo- 
quence : s'il exigeait de l'argent, c'était dans l'intérêt du 
pays : le royaume était ouvert, sans places fortes; mieux 
valait porter la guerre chez l'ennemi que d'attendre l'inva- 
sion. Il promettait d'ailleurs de venir bientôt en personne 
et de séjourner à Prague jusqu'à ce que toutes les ques- 





1. Diètes bohêmes, IV, p. 58. 
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tions en suspens eussent été réglées, en particulier la 
question religieuse. La diète, dans laquelle elles seraient 
discutées, fut fixée à la Saint-Martin prochaine. Les sei- 
gneuis, satisfaits, accordèrent l'argent demandé. 

Le roi n'en voulait pas davantage. Les subsides touchés, 
il ajourna la diète promise. Ces atermoiements étaient 
pucrils et maladroits. Les grands officiers lui représentaient 
le déplorable effet produit par ce manque de foi. Il faudrait 
bien tôt ou tard se retrouver en face de la diète : pour- 
quoi l'aigrir par ces marques de défiance? Après divers 
ajournements, les États furent enfin convoqués pour le 
ai février 1575. 

La diète de 1575 est une des plus longues et des plus 
importantes de l'histoire de Bohème. Suspendue à deux 
reprises, au moment des fêtes de Päques et à l'époque de la 
moisson, elle dura du 21 février au 27 septembre. Elle est 
extrémement curieuse parce qu'elle nous montre les divers 
partis aux prises et nous permet de saisir sur le vif leurs 
procédés, leurs ambitions et comme le fond de leurs pen- 
sées. Grâce à l'admirable publication de MM. Gindely et 
Dvorsky, nous connaissons les débats jour par jour. Les 
actes officiels, les propositions royales et les réponses des 
États, le journal du chancelier de la ville de Prague, Sixte 
d'Onersdorf, les récits er les lettres des Frères nous per= 
mettent de suivre, non seulement la marche générale des 
événements, mais les évolutions des divers groupes; les 
dépêches du nonce, publiées par Theiner !, nous donnent 
en même temps au moins une idée, encore que fragmentaire, 
des intrigues diplomatiques et du rôle que jouèrent dans 
cette crise les influences étrangères. Et cependant, la lu- 
mière n'est pas encore complète sur tous les points ; jemais, 
par exemple, le caractère ondoyant et divers de l'Empereur 





1. Theiner, Annales Ecclesiastici, t 11. Les documents de Theiner ont té 

utilisés par Reimann, der bœlm. Landtag des Jahres 1575, dans les 

zur deutsche Gesch., 186%. Reimann a modifié d'une façon 

très heureuse le récit de Gindely, et je ne puis le plus souvent que repro- 
dure ses conclusions, 
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n'a posé à l'histoire de plus insoluble énigme. Quelles 
étaient aussi les intentions de derrière la tête des Luthé- 
riens, et quelle part de responsabilité dans l'échec final re- 
vient aux deux grandes fractions du parti protestant? La 
discussion reste ouverte er le restera sans doute toujours. 
Jamais les contradictions injimes qui affaiblissene les di- 
verses sectes réformées n'ont été plus claires à la fois et 
plus troublantes, qu'à cette heure où les Luthériens, sous 
prétexte de liberté de conscience, poursuivent la domina- 
tion, et où les Fréresenveloppent de parolesonctueuses une 
volonté bien arrêtée de ne faire aucun sacrifice à l'union. 

Les premiers jours se passèrent à s'organisér. La diète 
était encore très peu nombreuse. Parmi les membres élus 
par les assemblées provinciales, beaucoup avaient cru que 
leur mandat était périmé et n'avaient pas paru : on les invita 
à venir; on veilla à assurer le paiement des indemni 
votées aux délégués, et ceux-ci promirent de ne pas s'éloi- 
gneravant le vote définitif. Il était évident que l'opposition 
avait un programme, des chefs, et qu'elle n'entendait pas sc 
laisser jouer plus longtemps. Les propositions royales, dans 
lesquelles le roi demandait des subsides plus élevés que 
jamais, produisirentun assez fâcheux etrer. Les États étaient 
bien résolus dans tous les cas à ne pas accorder un florin, 
tant qu'ils n'auraient pas reçu satisfacfion. 

Les débats s'ouvrirent réellement au mois de mars 1575. 
Les Protestants avaient pour leader le Grand-Juge du 
royaume Bohuslas Félix Hasistein de Lobkovits. La 
riche ct nombreuse famille des Lobkovits était presque 
entièrement catholique, et quelques-uns de ses mem- 
bres se sont illustrés par leur dévouement à l'Église; la 
branche même à laquelle se rattachait l'orateur des Lu- 
thériens ne s'était ralliée aux idées progressistes que de- 
puis assez peu de temps; le plus connu, sinon le plus re- 
marquable représentant de l'Humanisme en Bohème, le 
poète Bohuslas de Lobkovits, dont les ancêtres étaient les 
mêmes que ceux de l'orsteur protgstant, avait été, on se le 
rappelle, un disciple soumis de la papauté. Depuis lo 
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les traditions littéraires s'étaient mieux conservées dans 
la famille que les convictions religieuses : les Lobkovits 
avaient le goût des choses de l'esprit, et le chef de la 
diète de 1575 favorisait les lettres, ne manquait pas lui- 
même d'une certaine culture. La plupart des historiens 
sont sévères pour lui, lui reprochent quelque étroitesse 
et trop de disposition à la fourberie; ces accusations ne 
sont pas absolument imméritées, mais il convient ce- 
pendant de ne pas le juger exclusivement sur le témoi- 
gnage des Frères, qui prennent quelquefois leurs soupçons 
pour la réalité. [lest certain que, dans les derniers jours, il 
fut saisi plusieurs fois en flagrant délit de fraude; mais 
l'espèce de préméditation haineuse dont on l'accuse contre 
l'Unité, est loin d'être établie, et sa conduite est en partie 
explicable par sa propre ignorance théologique, l'obsti 
tion de ses adversaires et la conviction où il était qu'ils 
servaient involontairement les secrets desseins des Catho- 
liques. Le docteur du groupe luthérien était Venceslas 
Vrzesovits, qui avait malheureusement, avec beaucoup de 
lecture, peu d'intelligence. Ubiquitaire pour son propre 
compte, il fournissait ses collègues d'arguments contre les 
Frères; la rancune aiguisait sa clairvoyance et, quand il les 
accusait d'érre calvinistes, il n'était pas déjà si loin de La 
vérité. Il soufflait ses colères au sous-chambellan, Michel 
Spanoysky, dont la violence ressemblait parfois à de l'élo- 
quence. Ses préventions étaient d'ailleurs partagées par la 
très grande majorité des membres de la diète, où une très 
faible minorité seule avait un sentiment plus juste de la 
liberté de conscience et était disposée à reconnaître aux 
autres les franchises qu'elle réclamait pour elle-même. 
Dans cette assemblée où se discutèrent les questions dog- 
matiques les plus abstruses et qui prit souvent les apparen- 
ces d'un concile, les ecclésiastiques ne jouèrent aucun rôle, 
Cette singularité s'explique facilement. Qui consulter? 
le Consistoire? — I1 était toujours plus discrédité, et c'é- 
tait de lui précisément que l'on voulait s'affranchir. — Les 
prêtres des paroisses? — Ils étaient en général fort médio- 
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cres, très peu au courant des discussions contemporaines, 
et leurs opinions variaient souvent de cure à cure; et com- 
mentles seigneurs auraient.ils éprouvé quelque respect pour 
ces chapelains qu'ils nommaient et révoquaient à leur gré 
et auxquels souvent ils dictaient leur doctrine? — Restait 
l'Université; mais son influence était faible, et aucun de ses 
représentants n'avait assez de valeur ou d'eutorité pour que 
ses avis pesassent de quelque poids dans la balance; on 
appelait les professeurs quand il y avait quelque travail spé- 
cial à expédier, un point à éclaircir, une Confession à rédi- 
ger, mais en se réservant toujours le droit de modifier leurs 
conclusions. 

Une assemblée de nobles, assez ignorants, légiférant sur 
les dogmes, c'était bien le dernier mot de cette Réforme où 
les préoccupations temporelles avaient toujours occupé une 
place prépondérante. Mais ces procédés écœuraient les Fré- 
res dont la foi était plus sincère et qui laissaient en géné- 
ral à leurs prêtres le soin de décider les questions de foi. 
Les marchandages, les transactions, les concessions ré 
proques, les finesses er les équivoques, la souplesse avec L 
quelle les seigneurs modifiaient une fotmule pour faciliter 
le succès, tous ces tripotages, naturels et dans une cer- 
taine mesure légitimes quand il s'agit d'intérêts mondains 
qui ne peuvent être réglés que par une bonne volonté réci- 
proque, les Luthériensne s'er scandalisaient pas, parcequ'en 
somme ils faisaient une affaire ; les Frères éprouvaient une 
insurmontable répugnance à compromettre dans ces lo: 
ches aventures la parole de Dieu et même à se mêler indi- 
viduellement à cette société frivole. On les jugeait rogues, 
hypocrites er bigots, et ils répondaient par des accusations 
de légèreté et d'immoralité impie. Mème lorsqu'elles mar- 
chaïent d'accord, les deux ailes de l'armée protestante nour- 
rissaient mutuellement des sentiments très peu bienveil- 
lants, et leur attaque en perdait une grande partie de son 
élan. 

Dans une réunion générale, Lobkovits avait tracé le pro- 
gramme de la diète : la doctrine réformée est née en Bo- 
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hême; de là elle s'est répandue en Allemagne où elle est 
arrivée à son expression complète et où elle a été confirmée 
par l'Empereur. C'est dans cette véritable et sainte religion, 
révélée par le Christ et ses apôtres, que nous désirons que 
Le roi nous permette de vivre librement, 

Il était vraisemblable cependant que Maximilien oppos. 
rait aux progressistes une objection préalable : il était lié 
par ses promesses, s'était engagé à respecter les Compactats 
et à maintenir la religion eyistante; les modifications 
qu'on sollicitait de lui étaient contraires à l'Église romaine, 
il ne lui était pas possible de les approuver, il n'en avait 
pas le droit; ses sujets catholiques avaient sa parole etil ne 
violerait pas ses serments. 

L'objection attendue tombait si l'on obtenait l'adhé- 
sion des Catholiques; aussi, avant de s'adresser au roi, 
Lobkovits pria-t-il ceux-ci d'appuyer la demande des Pro- 
testants. Beaucoup de seigneurs catholiques étaient encore 
assez tièdes dans leur foi; ils s'étaient peu à peu habitués à 
vivre à côté des hérétiques, avaient dans les rangs des dis- 
sidents des amis, des parents, avec lesquels ils étaient en 
fort bons termes. Ils étaient plus aristocrates encore que dé- 
vots, et la défaite de la royauté ne leur semblait pas acheté. 








le 
£rop cher par quelques concessions religieuses. — Une mi- 
norité cependant parmi eux avait déjà subi l'influence de 
l'Espagne ou des Jésuites, et elle réussit à prévenir une dé- 
fection dont il était impossible de calculer les effets. Elle au- 
rait été entraînée elle-même si elle eût été abandonnée à ses 
seules forces, mais elle fut guidée et soutenue par Les ec- 
clésiastiques et pe ‘a Curie. Les suites du changement sur- 
venu dans la politique générale du Saint-Siège apparaissent 
iei avec une remarquable netteté. 

Avertie des intentions des États, la Papauté avait pris ses 
précautions, Déjà lors de la précédente diète, Maximilien, 
l'archevêque et Rosenberg avaient reçu des brefs qui fai- 
saient appel à leur piété et leur recommandaient la fermeté. 
Au commencement de l'année, Grégoire XIII écrivit de 
nouveau à l'Empereur, lui traçant un plan de conduite, lui 
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indiquant les raisons qu'il devait opposer aux sectaires. Le 
nonce, l'ambassadeur d'Espagne, qui connaissaient le roi 
et n'avaient qu'une confiance limitée dans sa constance, 
l'obsédaient de leurs représentations, attiraient son atten- 
tion sur les dangers dont les Protestants menaçgient son 
autorité, cherchaient à le soustraire aux influences hétéro- 
doxes. Le nonce se montrait surtout très inquiet des projets 
de réorganisation de l'Université. 

Maximilien calmait ses appréhensions, l'accablait de bon- 
nes paroles et, fort habile, lui inspirait une confiance qui 
n'était pas complètement méritée. En réalité, il était fort 
indécis et très ennuyé. 11 voulait ménager Rome, Phi- 
lippe IL et les Électeurs ecclésiastiques. Îl était en termes 
plus que froids avec les princes protestants d'Allemagne 
qui l'accusaient de les avoir trompés et qui avaient en 1570 
repoussé ses propositions à la diète; s'il mécontentait aussi 
les Catholiques, il risquait d'être complètement isolé. D'au- 
tre part, il avait besoin d'argent, il voulait faire élire Ro- 
dolphe roi de Bohême, et comment y parvenir si les sei- 
gneurs tchèques s'obstinaient? Ses convictions intimes 
n'avaient pas sensiblement varié. Il était-toujours assez 
mauvais catholique, mais ses sympathies protestantes s'é- 
‘aient certainement refroidies. La violence lui avait tou- 
jours répugné et il n'était pas d'humeur à se lancer dans 
une guerre religieuse; la Saint-Barthélemy l'avait épou- 
vanté, et il blämait, bien qu'avec plus de modération dans 
la forme que jadis, les auto-da-fé du duc d'Albe; mais les 
rivalités des sectes réformées l'obsédaient et leurs discus- 
sions oiseuses l'impatientaient; au milieu des accusations 
et des dénonciations qu'elles se renvoyaient, il ne savait au- 
quel entendre, et aucun de ces fanatiques ne lui semblait 
valoir autre chose qu'une banale approbation ou tout au 
plus un appui platonique. De plus il était malade, tenaillé 
per ces souffrances de la pierre qui laissent la volonté anéan- 
tie, la pensée vague et fuyante. 

Pendant les rares intervalles de repos que lui laissaient les 
crises de son mal, il révait à la couronne de Pologne pour 
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lui-même ou pour l'un de ses fils. Il avait déjà été candidat à 
la mort de Sigismond II Auguste (1572) '; les Polonais lui 
avaient préféré le frère de Charles IX, Henri d'Anjou. Deux 
ans plustard, celui-ci récompensait ses électeurs en s'éva- 
dant de on royaume comme d'une prison. Le trône ainsi 
de nouveau vacant, Maximilien se mit encore une fois sur 
les rangs. Son principal rival était Etienne Batory, prince de 
Transylvanie, que soutenair la Porte. 

Les suucis du candidat augmentaient l'indécision du 
souverain. Il:se souvenait que Blahoslas l'avait fait prévenir 
jadis de la fâcheuse impression produite chez les Polonais 
par ses rigueurs contre les Frères, et certes, À un moment 
donné, le vote des Protestants lui aurait apporté là-bas un 
appoint décisif. Mais leur bienveillance compenserait-elle 
l'hostilité de la cour pontificale? Grégoire XIII avait parlé 
d'excommunication, et on le savait hotime à ne pas s'en te- 
nir à la menace. Si la France, l'Espagne et Rome s'enten- 
daient contre lui, sa déconvenue était certaine.Toutesces ré- 
flexions aboutissaient à un même résultat : — les seigneurs 
tchèques choisissaient bien mal leur temps, c'était une com- 
plication fortdésagréable dont il fallait tâcher de setirer sans 
blesser personne. Ses promesses au nonce étaient donc très 
probablement sincères: il traînerait les choses en longueuret 
n'accorderait rien. Laisser passer l'orage, user les passions, 
l'ambition et la paresse lui dictaient les mêmes conseils. Ce 
fut aussi, semble-t-il, sa préoccupation la plus ordinaire 
pendant ces longs débats, au milieu d'assez nombreuses 
fluctuations et de retours imprévus qu'expliquent assez 
l'instabilité de son ceractère, les influences diverses qui s'a- 
gitaient autour de lui, et un fonds de tendresse vague pour 
les idées progressistes. Suivant sa coutume ordinaire d' 
leurs, il ne parlait pas à tous le même langage et, sans men- 
tir à proprement parler, nuançait ses déclarations de ma- 
nière à plaire à ses divers interlocuteurs. Tandis ainsi qu'il 











1. Surles affaires de Pologne, v. le rapport de Tiepolo dans le t. IV d'Al- 
bé, — a, aussi ne monograÿhi de Plinak, Des paishe Inerregnum 
von 1573-73. 
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insistait solennellement dans ses entretiens avec le nonce 
sur sa volonté de n'approuver aucune nouveauté, il disait 
à son médecin Crato qu'il n'avait jamais persécuté personne 
et qu'il n'irait pas commencer dans sa vieillesse. Ce n'é- 
tait pas contradictoire: mais, traduites eneuite par Crato ou 
par lenonce, ces promesses devenaient difficiles à concilier, 
Devenus en quelque sorte les arbitres de la situation 
par l'appel que leur avaient adressé les dissidents, les sei- 
gneurs catholiques furent assez ennuyés de la responsabi- 
lité qui leur était tout d'un coup dévolue. Ils ne voulaient 
pas désobéir au pape et auraient préféré ne pas irriter leurs 
collègues de l'assemblée, Ils demandèrent l'autorisation 
de discuter la question avec l'archevêque. Celui-ci arriva 
en grand cortège, suivi du chapitre, de trois abbés, de 
deux Jésuites ; les laïques étaient représentés par une cin- 
quantaine de nobles et par les délégués de la ville de Pizen, 
la seule cité catholique qui eût des députés à la diète. An- 
tonin de Mohelnitse fut très habile; il connaissait ses audi- 
teurs et la dose d'héroïsme qu'il devait en espérer. La ques- 
tion, leur dit-il, ne les regardait pas, ils n'avaient qu'à s'en 
remettre à l'Empereur, lui rappeler que si les Habsbourgs ré- 
gnaient encore en Bohème, les Catholiques y avaient quel- 
que peu contribué; ils avaient toujours été les gardiens de 
son autorité, ils ne sollicitaient rien, avaient confiance dans 
sa loyauté et sa parole.— Maximilien qui n'aurait pas été fa- 
ché queles Catholiques, en s'unissantaux Protestants, l'eus- 
sent en quelque sorte couvert auprès du pape, accueillit 
avec beaucoup de froideur leur résolution, regretta très vi- 
vement la scission qui se produisait dans les États". 








1. Les Frères exagérent certainement les tendances favorables de M 
milien à l'égard des hérétiques. — Pendant les. délibérations préalabl 
aurait fait Venir l'archevèque ét se. serait longüement entretenu avec oi 

pas responsable des retards? Pour lui veut que les partis s'accor: 
dent; il ne peut être contre les Utraquistes : les Catholiques ont pour eur 
l'ordre de l'Église, les Utraquistes l'ordre du Christ. Il ne veut être n3 coptre 
l'Église mi contre Le Christ, aussi serait-il heureux d'une entente {Diétes fché. 
qu, pu 116) est éviuent que ces paroles n'ont pas été textuellement pro: 
moncées, mais est probable qu'elles traduisent furt exactement la pensée 
de l'Empereur et il Est pussible qu'il ait cssayé d'empécher l'intervention 
de l'archevéque. 
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Cette sorte de désaveu provoqua un moment de cons- 
ternation parmi les Catholiques : déjà ils se voyaient mena- 
cés de terribles représailles. Ils cherchèrent à éluder la 
difficulté. Guillaume de Rosenberg demanda un nouveau 
délai pour ses amis : en attendant la réponse définitive des 
Catholiques, pourquoi ne commencerait-on pas à discuter 
les propositions royales? Les Évangélistes refusèrent assez 
sèchement; le piège était connu : on les croyait trop naïfs. 
Donnant, donnant; pas de charte, pas d'argent. — Poussés 
dansleurs derniers retranchements, les Catholiques finirent 
par répondre que, convaincus que les Utraquistes ne son- 
geaient pas à s'écarter de leur ancienne foi, ils étaient réso- 
lus à respecter les traités existants et garderaient à leurs 
compatriotes l'amitié sincère dont ils ne s'étaient jamais 
départis. C'était une équivoque. — Quand, le lendemain, 
Lobkovits leur demanda de s'unir à la majorité pour solli- 
citer de l'Empereur l'autorisation de transformer l'Église 
tchèque, ils refusèrent nettement ! 

Déçus de ce côté, les Évangélistes revinrent à Maximi- 
lien et lui demandèrent la permission de discuter entre eux 
les choses de la foi. Le roi la leur accorda, à la grande mau- 
vaise humeur du nonce. Il s'excuserait fort longuement dans 
ses lettres au pape: son refus aurait soulevé un mécontente- 
ment universel; que risquait-on? Jamais les hérétiques ne 
s'entendraient et leur confusion en serait plus éclatante. Si, 
par impossible, ils tombaient d'accord, on aurait tout le 
temps d'intervenir; que le mane cospte sur lui, il n'accor- 
derait rien qui fût contraire aux intérêts de la religion. — 
Sa loquacité avait rassu:! un peu le nonce, mais « après 
tout, disait-il, le diable est si rusé et si adroit qu'en de tel- 
les occasions il rend souvent facile ce que l'on regarde 
comme trésdificile ». Aussi jugeait-il prudent de ne rien né 

















1. V. dans les Diètes bohémes une sorte de journal officiel de l'assem- 
blée, IV, p. 311. Les Catholiques déclarent que la question ne les regarde 
pas, qu'ils ne se permettraient pas d'intervenir.dans les affaires des Utraquis- 
es, Cp. le Journal de Sixte d'Ottersderf, id. p. 326. — Sur l'intervention 
de l'rchevéque, 1, Borovy, Anfoniu de Afoheinitse, 
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gliger, et il faisait lèche de tout bois, appelant à l'aide les 
seigneurs catholiques, les Vieux-Utraquistes, l'archevêque, 
T'ambassadeur d'Espagne, l'impératrice, les princes catho- 
liques d'Allemagne, etc. 

De ces auxiliaires, tous n'étaient pas très sérieux. Le 
nonce n'avait jamais fait grand fond sans doute sur le parti 
Vieil-Utraquiste,er, dans tous les cas, les premières séances 
de la diète l'auraient éclairé. Lorsque Lobkovits avait pro- 
posé de demander à l'Empereur la liberté de la confession 
d'Augsbourg, le grand chambellan, Jean de Waldstein, 
avait protesté. C'était comme une brusque évocation du 
passé, de passions éteintes et de préjugés remplacés: on eût 
dit un compagnon de Rokyisana égaré parmi les contem- 
porains de Calvin. Jean de Waldstein confondait dans sa 
haine les novateurs et les Catholiques et il avait consacré 
sa vie, avec plus de d'entétement que de bonheur, «à main- 
tenir, développer et perfectionner le bon ordre du Christia- 
nisme ancien »; du reste homme d'honneur, instruit, inca- 
pable de bassesse et digne de respect. Il fit lire, en réponse 
à l'allocution de Lobkovits, un discours très violent, dans 
lequel il dénonçait avec acrimonie les nouveautés qui pé- 
nétraient dans le royaume, demandait que l'on s'en tint 
aux vieilles coutumes ct attaquait la majorité avec beau- 
coup d'aigreur. L'estime personnelle que l'on avait pour le 
grand chambellan contint les murmures, mais su diatribe 
fut accueillie avec une froideur marquée !, Sixte d'Oiters- 
dorf, le chancelier de Prague, qui appartenait à peu près au 
même parti que Waldstein, avec moins d'intolérance, es- 
saya d'adoucir son échec, en faisant déclarer que personne 
ne doutait de ses bonnes intentions; Waldstein reçut fort 
mal ces consolations et pendant plusieurs mois ne reparut 
pas aux séances. Les Vieux-Utraquistes ne comptaient guère 
parmi les nobles que quelques représentants. Ils étaient 
un peu plus nombreux parmi les dépurés des villes : de- 








1. Hd, p 322, Jean de Waldstein avait essayé de réveiller les anciennes 
passions nationales contre {a region allemande, mais les vieilles haines 
étaient bien oubliées. — Cp. p. 193-04. 
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puis l'insurrection de 1547, elles étaient surveillées de très 
près par les officiers royaux dont la vigilance avait, sinon 
arrêté complètement, du moins retardé les progrès de la 
Réforme. D'ailleurs les conseillers municipaux, et par con- 
séquent Les députés, étaient triés sur le voler er choisis tou- 
jours parmi les plus modérés; enfin,elles n'avaient pas oublié 
la terrible leçon que leur avait infligée Ferdinand : iraient- 
elles se compromettre de nouveau pour des nobles qui 
n'avaient abdiqué aucune de leurs prétentions et qui, dans 
cetre même dière de 1575, n'épargnèrent pas leurs dédains 
aux bourgeois. Après quelques hésitations cependant, les 
communes suivirent les ordres privilégiés, sans grand en- 
train. Le Vieil-Utraquisme n'était pas plus puissant dans 
le pays que dans la diète. Quelques mois plus tard, le ca- 
pitaine royal de la Vieille-Ville de Prague ayant essayé de 
provoquer une: démonstration contre les États, il ne réus- 
sit pas, malgré une pression très énergique, à enlever le 
vote de l'assemblée qu'il avait convoquée, et trois bourgeois 
seulement se prononcèrent pour le maintien de l'ancienne 
foi. 

De ce côté par conséquent, les Luthériens n'avaient rien 
acraindre. Le Consistoire se démenait beaucoup, suppliaie 
l'archevêque, suppliait l'Empereur, ne recevait que des 
rebuffades. 11 n'obtenait qu'à grand'peine une audience de 
Maximilien qui le renvoyait fort durement : vous n'êtes ni 
froids ni bouillants, éloignez-vous er laissez-moi en repos. 
— Pour employer le langage parlementaire moderne, le 
centre gauche avait été absorbé par la gauche proprement 
dite, mais en face de celle-ci, une extrême gauche, puissante 
par la valeur personnelle de ses membres et ses attaches au 
dehors, était plus redoutable et plus génante, c'était l'Unité 
des Frères. 

Parmi ceux-ci, une minorité, formée presque exclusive- 
ment de nobles, n'aurait pas mieux demandé que de faire 
cause commune avec les Luthériens, mais les ecclésiasti- 
ques étaient beaucoup plus rebelles aux concessions, et les 
prêtres jouaient parmi eux un rôle bien moins effacé que 
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dans le reste du parti progressiste 1. Les directeurs de l'U- 
nité étaient accourus à Prague pour surveiller les événe- 
ments, Jacques le Grand, Jean de Javornitse, Tsiboulka, 
Streyts, Étienne, ete. Quelques-uns d'entre eux penchaicnt 
ouvertement vers le Calvinisme, la plupart avaient été mélés 
aux débats dns lesquels on avait agité la question de savoir 
s'il convenait d'accepter la confession d'Augsbourg, Ils n'é- 
taient nullement pris à l'improviste, connaissaient très 
exactement les différences qui les séparaient des Luthé 
leur siège était fait. Étienne avait été un des prinrivaux col- 
laborateurs de Blahoslas, presque tous les autres avaient 
combattu Augusta, et les souvenirs encore récents de ces 
conflits avaient laissé dans leurs âmes une certaine raideur 
méfiante. Le chefofficiel de l'Unité, Jean Kalef, s'était acquis 
une grande autorité par son courage aux heures d'épreuve. 
C'était un fidèle serviteur de Dieu, dit l'annaliste, Il 
donna des preuves répétées de sa fermeté : deux ans plus 
tard, en 1577, il n'hésita pas à prononcer l'excommunica- 
tion contre deux membres de certe famille de Krajek qui 
avait été la constante protectrice dél'Unité, l'avait en quelque 
sorte patronnée et introduite parmi les seigneurs; Kalef ne 
fut arrêté ni par la reconnaissance ni par l'irritation des 
nobles. Cefuste ne reculait jamais devant'son devoir, et on 
aurait vainement espéré de Jui une réticence ou une fai- 
blesse. Plusieurs fois pendant les négociations, les laïques 
se cabrent sous sa main trop rude, se plaignent de son in- 
transigeance; toujours cependant ils s'inclinent devant l'oint 
du Seigneur, et il conserve jusqu'à la dernière heure la 
haute direction de son groupe. 

Cette attitude n'était pas pour déplaire aux Catholiques 
er ils attisaient de leur mieux les divisions des Évangélis- 
tes. Déjà en 1571, quand le bruit s'était répandu que les 
Frères s'étaient unis aux Luthériens, beaucoup avaient af- 














1. Le récit des Frères, âsser réservé cependant, indique très nettement 
ess divergences. Sans le résistance des évéques, l'union ae serait faite, 
éme elle se fe plus tard, quand le dirsenon. de l'Unité eut pets 
nobles, lors des événements de 1609, — V. P. 405, 407, et. 
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fecté une honnête pudeur : Comment! ces pieux disciples 
du Christ, qui avaient traversé tant d'épreuves sans faiblir, 
trahissaient maintenant la vérité! .— Maximilien reprit le 
même jeu, usa très habilement de son médecin Crato, dont 
les bons rapports avec l'Unité n'avaient pas trop souffert 
de sa polémique avec Blahoslas. — Pourquoi se rallieraient- 
ils à la confession d'Augsbourg, alors que la leur était bien 
meilleure? Chez les Protestants d'Allemagne, iln'ya niordre 
ni discipline. IL insistait sur les différences dogmatiques : 
les Luthériens enseignent que le Corps du Sauveur existe 
dans la Communion avec le pain, vous que le Corps du 
Sauveur est le pain, ct vous feriez cause commune avec 
eux! Dans quel in“érêt? L'Empereur est fort bien disposé 
pour vous; plusieurs fois, il a loué votre Credo.— Et le bout 
d° l'oreille perçait dans la conclusion, qui ne me paraît lais- 
ser aucun doute sur l'inspirateur et le but de ces exhorta- 
tions : vous feriez bien mieux, au lieu de vous unir contre 
le roi à ses adversaires, de mériter ses bonnes grâces en 
ajournant toutes ces vaines discussions et en vous occupant 
des propositions du souverain ". 

Depuis 1571, où il exhortait si, vivement les Frères à se 
rallier à la Confession d'Augsbourg, Crato avait quelque 
peu varié. Avait-il été converti par la réplique de Blahos- 
las? Ce serait un phénomène bien rare, ct, quelque estime 
que l'on professe pour l'éloquence du savant évêque, l'hy- 
pothèse est invraisemblable. Il est possible qu'il se fût 
eloigné des Luthériens à mesure que prévalait chez eux 
une orthodoxie plus rigide; les sévérités de l'électeur Au- 
guste de Saxe vis à vis des crypto-calvinistes lui avaient cer- 
tainement déplu, et il souhaitait peu l'avènement d'un ré- 
gime semblable en Bohême. — Le médecin de l'Électeur, 
Peucer, le gendre de Mélanchton, jeté en prison, fut retenu 
douze ans dans une très dure captivité. Crato, qui avait 
pour lui une sincère amitié, sollicita en vain à Dresde sa 
mise en liberté et Maximilien ne fut pas plus heureux. Je 





1. Rapports des Frères, p. 306.308 
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ne veux, parmi mes serviteurs, que des gens qui croient ce 
que je crois, avait dit l'Électeur. Je n'ai aucun pouvoir sur 
les consciences, réplique Maximilien, et je n'ai pas le droit 
de contraindre quelqu'un dans sa foi. — C’est mon dernier 
mot, riposte sèchement Auguste. — Ces incidents expli- 
quent bien des réflexions. Lans tous les cas, la sincérité de 
Crato est hors de cause, il rapportait aux Frères, peut-être 
en les embellissant un peu, les paroles de l'Empereur. 
Avait-il raisôn de les prendre à la lettre? — C'est autre 
chose. Maximilien, qui, d'après Crato, était si bi.- disposé 
pour les Frères !, avoue à un autre moment qu'il na pas 
lu leur Confession, ne se rappelle même pas qu'ils la lui 
ent envoyée *, A peine débarrassé de la diète, il renouvelle 
les anciens décrets contre l'Unité?. En réalité, son princi- 
pal désir était de ne pas mécontenter la cour pontificale, 
sans rompre ouvertement en visière aux Protestants tchè- 
ques. Le meilleur moyen pour cela était de les diviser, il 
lui serait alors aisé de trouver une fin de non-recevoir; 














1. Dans une conversation 





Znoyn, raconte Crato, il a dit à l'Empereur : 
parmi tous ceux qui «e sont séparés de l'Eglise romaine, je men trouve 
point qui me rappellent autant l'Église apostolique que Les Frères, Quæ fa- 
cien primitive Ecclesiæ repræsentaret. — Moi nou plus, répund l'Empe- 

2. Le scigneur Jean de Ziérotyn avait obtenu une audience de l'Empe- 
eur; celui-ci l'emmène dans sa Voiture : ainsi les Frères ont abandon 
leur 'cunfession er se rallient aux Utraquistes! — Je ne suis rien de tout 
écla, Sire; au contraire, les Frères demandent à conserver leur éredo 
et leur organisation, — Et que disent de cela ces messieurs de Prague ? 
Ls se pement les vrais Hussites et veulent aussi conserver leur religion. 

re, les vrais Hussites sont les Frères, ceux que l'on nomme les PI 
cards, ce sont eux qui, jusqu'aujourd'hul, une conservé ceute religion dans 
toute sa pureté, comme ils Funt montré longuement dans la Confession et 
la prifiee présentées à — Les Picards ent done une Confession ? — 
Ils en ent une ce V, M, l'a reçue, ais qu'un rœcucil de eantiques, — Je me 
rappelle Ven le recueil de psrumes, mais pus la Confession; je aurais vue 
avee plaisir. — Un autre sesgnour cantirme qu'elle à été dennée; elle sara 
rentée à Vienne. = C'est possible, dit l'Emporcur, je mai aucun souvenir de 
l'avoir eme ou le (p_ 428). 

3. Les Fréres avaient lime naïve et l'illusion fheile, 1! m'est impos 
de m'expliquer sutrement Les espérunces Qu'ils un, à plusieurs reprises, 
placées sans Maximilien. Vers ui moment de sa plus 
grande ferveur protestante, est défa for mal disposé pour eux, tout Lu 
Ehérient plus Lara tri SutiGdit ? cstce une raison pour supposer qu'il 
Se rapproche de In secre la plus radicale ? 
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peu à peu la patienee des nobles s'épuiserait, l'assemblée 
se séparerait, et l'on aurait gagné du temps. La majorité 
avait bientôt percé à jour cette tactique et voulait à tout 
prix ne pas fournir à Maximilien le prétexte qu'il atten- 
dait'. 

La réponse la plus topique aux reproches d'anarchie 
qu'on lui jetait toujours à la tête, c'était la rédaction d'une 
Confession commune que le roi serait bien obligé de sanc- 
tionner. Il n'y avait là rien de nature à effaroucher les 
Frères qui avaient toujours donné les plus grands éloges 
aux théologiens de Wittenberg. Malheureusement, dans 
leur ardeur ignorante, les Luthériens mirent les procédés 
contre eux : ils essayërent d'emporter l'affaire de haute lutte, 
voulurent enlever le vote et étoufler les hésitations de 
l'Unité sous les cris de leurs afidés. La suite prouva qu'ils 
n'étaient pas aussi féroces qu'ils s'en donnaient la mine : 
sur les plus graves questions, ils modifièrent très profondé. 
ment leur manière de voir; en somme, tous ces laïques se 
sauciaient assez peu des subtilités théologiques et ne com- 
prenaient même pas toujours très bien le sens des formules 
sur lesquelles on ergotait. Mais, sans compter que cette 
frivolité même et ces brusques revirements déplaisaient aux 
Frères, les concessions de la majorité, faites de mauvaise 
grâce et contestées lorsqu'elles semblaient acquises, ne 
triomphaient pas de leurs préventions. Il y avait de plus, 
parmi les seigneurs, un groupe très hostile à l'Unité et qui 
lui tendait un piège; Vrzesovits, Spanovsky et leurs amis, 
après avoir tenté de la rejeter complètement hors du parti 
protestant, ne cachaient pas leurs intentions malveillantes et 
leur dessein d'exploiter contre la minorité les libertés con- 
quises. Les Frères s'exagéraient un peu cette aversion et 





1. Si l'an se place à ce point de vue, — et tout l'ensemble des débats 
fe semble l'exiger, la conduite des Luthériens vis-à-vis des Frères est 
beaucoup plus facile à expliquer e beaucoup moins odieuse, On raisonne 
wujours comme si les Luthériens avaient été les maitres de la situation : 
en réalité, il n'en était rien, comme le démontra l'événement. Il fallait 
conquérir l liberté, et pour cela l'entntc de tous let dissidents 
nécessaire, 
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l'attribuaient à tort à l'ensemble des Luthériens. A demi 
Calvinistes, et s'en défendant, ils se sentaient dans une 
situation fausse, redoublaient d'exigences et reculaient à 
mesure que les autres avançaient; ils faisaient volontiers 
bande à part, négociaient directement avec l'Empereur, 
sans s'apercevoir qu'ils donnaient ainsi des armes contre 
eux à leurs ennemis. A leur intransigeance, les meneurs de 
diète répondirent par une perfdie, violrent leurs promes- 
ses, falsifiérent les textes par deux fois : les Frères étaient 
sur leurs gardes, ils dénoncèrent le monsonge, s'indignerent 
très justement de cette trahison. Une scission paraissait 
inévitable. La joie était vive dans le camp catholique. « Sans 
l'Unité, disaïent-ils, ils n'arriveront à rien. »— Plutôt que 
accepter la responsabilité d'une rupture ouverte, les Lu- 
thériens subirent enfin les conditions des Frères. Le 18 mai, 
après des négociations qui avaient ainsi duré plus de deux 
mois, ils se rendirent auprès de Maximilien, pour lui sou- 
mettre le résultat de leurs délibérations. 

Un projet de Confession, rédigé par deux professeurs de 
l'Université de Prague, Crispin et Pressius, avait été 
bord discuté par une commission de dix-huit membres, 
puis voté en réunion plénière après d'importantes modif 
cations. C'est la célèbre Confession de 1575, connue sous le 
nom de Confession tchèque. Assez courte, elle a été com- 
posée sous la préoccupation visible d'évicer le plus possible 
les questions irritantes. C'est un mélenge, souvent assez 
obscur ct par moments contradictoire, de la doctrine luthé- 
rienne et de celle de l'Unité. Sur deux points essentiels 
surtout, la Communion et la Justification par la foi, l'in- 
fluence des Frères est évidente. — Dans l'Eucharistie, le 
fidèle reçoit le vrai corps et le vrai sang du Sauveur.— C'était 
la doctrine de Mélanchton, maisellese rapprochaît singulië- 
ment decelle de Calvin ; l'Université de Wittenberg signala 
aussitôt l'obscurité de l'article et l'interprétation sacramen- 
taire qu'il permettait.— À propos dela justification par la foi, 
tout en maintenant l'action divine de la grâce, la Confes- 
sion manquait aussi de netteté, et Les explications dont elle 
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accompagnait le dogme, l'atténuaient visiblement, « La 
consécration, la nouvelle naissance de l'homme, se produit 
par la foi et par l'Esprit-Saint, lorsque, par la foi en Notre 
Sauveur Jésus, nous devenons participants au Christ et à 
tous ses mérites et sommes ainsi complètement justifiés de- 
vant Dieu; alors, aussitôt et en même temps, par cette par- 
ticipation et cette communion en Jésus, se répand en nous, 
les Membres vivants de son corps sacré, le Saint-Esprit qui 
nous consacre et nous régénère pour que nous commen- 
gions à être saints, et que, mourant à tous les mauvais pen- 
chants du corps, nous vivions en Dieu et nous nous avan- 
çions toujours plus dans cette sainteté primitive perdue par 
Adam et que nous réaliserons complètement un jour dans 
la vie éternelle". » La foi seule sauve et le Christ n'exige 
pour se donner à nous que notre amour et notre espérance, 
meis cette foi n'est pas ete peut pas être morte, « elle pro: 
duit une nouvelle et éternelle vie, supprime tous les mau- 
vais penchants.…., et, comme il n'y a pas de feu sans chaleur 
ou de soleil sans rayons; il ne peut y avoir de foi vérita- 
ble et de communion avec Christ sans régénération, sans 
amour et sans beaucoup de bonnes œuvres ?, » Îl n'y a de 
bonnes œuvres que celles qui viennent de la foi et sont 
le fruit du Saint-Esprit, les vertus de ceux qui n'ont pas 
la foi sont des péchés ; mais quiconque néglige les bon- 
nes œuvres et s'abandonne au mal, écarte l'Esprit-Saint et 
insi écarte et chasse la foi, car il est impossible qu'il puisse 
invoquer Dieu avec confiance et espoir, d'un cœur joyeux 
et tranquilk 
La plupart des scigneurs avaient voté les amendements 
proposés par les Frères sans én apprécier très exactement 
la portée, mais les Luthériens étrangers furent assez peu 
atis faits de cette transaction où on aperçoit en effet si clai- 
rement les préoccupations morales et pratiques de l'Unité. 
Les Frères cependant refusèrent, même après ces modifi- 














v. Diétes bohämes, IV, pe 149. 
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cations, d'adhérer purement et simplement à la Confession 
tchèque, déclarèrent seulement qu'ils voulaient marcher 
unis avec les autres Protestants. 

Cette entente extérieure suffisait à la rigueur pour que les 
Évangélistes forcassent la main au roi; il n'était plus fondé à 
leur opposer leurs divisions'intestines. En même temps que 
leur Confession, ils présentèrent au roi un projet de réor- 
ganisation ecclésiastique. A la tête de l'Église tchèque, un 
Consistoire, composé d'un Administrateur et de conseillers, 
serait nommé par les États; il serait assisté de Défenseurs 
laïques élus aussi par la diète et qui auraient pour mission 
de le surveiller et de le protéger. Du Consistoire national 
relèveraient des consistoires provinciaux. La nomination 
des curés continuerait à appartenir aux patrons, mais elle 
devrait être approuvée par l'autorité ecclésiastique. Les 
prêtres seraient consacrés par l'Administrateur. 

On nous a accusés, disait la pétition des États, de n'avoir 
pas tous la même foi; dans toutes les choses essentielles les 
Frères sont étroitement unis avec nous; nous ne voulons 
ni les opprimer ni les forcer à abandonner leur religion, 
mais, tous ensemble, nous supplions humblement Votre 
Majesté d'étendre sur nous tous $a main protectrice et de 
nous permettre de servir Dieu librement et publiquement 
suivant notre foi ! [18 mai 1575). 

Maximilien accueillit avec une bienveillance ironique les 
Évangélistes : ils avaient beaucoup travaillé, beaucoup 
noirci de papier ; ils lui accorderaient bien quelques jours 
pour réfléchir. — Suivant sa tactique ordinaire, il demanda 
l'avis du pape, de l'Électeur de Saxe, des Catholiques, du 
Consistoire utraquiste, de Jean de Waldstein; il était assez 
inutile de solliciter des réponses bien connues d'avance, 
mais il y gagnait toujours quelques jours. Le Consistoire 
utraquiste et Jean de Waldstein attaquèrent avec véhémence 
les progressistes et dénoncèrent les rebelles qui voulaient 
enlever au roi‘la nomination du grand conseil de l'Église 
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tchèque : on ne s'en émut guère. La réponse des Catho- 
liques, qui n'étah pas beaucoup plus imprévue, était du 
moins fort habilement calculée pour produire quelque im- 
pression sur Maximilien : ils lui rappelaïent ses serments, 
le suppliaient de ne pas compromettre son autorité par des 
concessions aux rebelles, et insinuaient discrètement que, 
si on les poussait à bout, ils pourraient tout comme d'au- 
tres refuser de délibérer sur les propositions royales *. Le 
pape ne demeurait pas inactif, multipliait ses brefs, s'a- 
dresseit à tous ceux auxquels il supposait quelque influence, 
au duc de Bavière entre autres : celui-ci s'excusait, il ne 
it personne en Bohème, les relations de ce royaume 
ec de l'Empire germanique étaient très rares >. — Mais si la 
Curie n'avait pas de nombreuses accointances en Bohême, 
elle en avait en Pologne et en Allemagne 

Pris entre deux menaces, Maximilien ne répondait pas. 
Les jours passaient et rien n'arrivait. La situation cepen- 
dant ne pouvait se prolonger. Les esprits se montajent ra 
pidement. Les seigneurs des deux partis avaient amené 
leurs domestiques, quelques hommes d'armes : qu'une rixe 
éclatât entre les valets, et l'on aurait une bataille dans les 
rues. Les prédicateurs attisaient les passions : — un jour, 
l'Administrateur Dvorsky de Helfenbourg, secrètement con- 
verti au Catholicisme, mais qui, sur les ordres de l'arche- 
vêque, se donnait toujours pour Utraquiste, parce que sa 
situation l'ui permettait ainsi de rendre plus de services à la 
Curie; un autre jour, maître Fronto de Plzen, qui, dans la 
cathédrale de Prague, comparait les Luthériens à la bête de 
l'apocalypse. Les Protestants se plaignirent avec aigreur, 
et, sans le respect qu'inspirait Guillaume de Rosenberg à 
tous les partis, on en fût peut-être venu aux mains. Les 
Évangélistes accusaient les Catholiques des plus noirs des- 
seins. Les étrangers étaient nombreux à Prague, les Italiens 
surtout, qui formaient la clientèle spéciale des Jésuites : on 

















14, pe 313. 
2. Pracsertim cum regnum sit illud a communibus imperii romani negotiis 
plane remotum. Cité par Reimann, p. 267. 
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soupçonnait ces derniers de méditer une Saint-Barthélemy, 
on racontait que dans leurs sermons, ils vantaient le duc 
d'Albe. Une nuit, une cloche se mit à sonner; il est proba- 
ble que le sonneur était ivre : aussitôt toute la ville fut en 
alarmes”. Les Catholiques renvoyaient accusations pour 
accusations, affirmaient que les Évangélistes préparaient 
un massacre et complotaient la déposition de Maximilien. 
Les Frères, qui voulaient, semble-t-il, prendre possession, 
tenaient publiquement leurs assemblées à Praguë, au scan- 
dale d'une partie de la population, rouvraient solennelle- 
ment à Mlada-Boleslas leur église, fermée sur l'ordre formel 
de Ferdinand 1“; beaucoup, même parmi les Protestants, 
les taxaient de précipitation et d'imprudence. 

La majorité, lassée de la mauvaise volonté de la cour et 
à bout de patience, était décidée à ne plus rien ménager. Il 
y eut entre les délégués de l'assemblée et le roi une scène 
d'une violence inouïe : Lobkovits infliges à Maximilien un 
démenti formel ?. Dans l'espérance que les passions s’amor- 
tiraient un peu, Maximilien donna aux Protestants quelques 
bonnes paroles et les envoya faire leurs moissons (5 juil- 
let-16 août). : 

A la reprise des séances, l'Empereur, dontla santé s'affai- 
blissait visiblement, avait une nouvelle raison pour ména- 
get les États, il voulait qu'ils reconnussent roi de Bohème 








1. Gindely, Gesch. der bœkm. Brader, I, 
2, Le fait est d'autant plus remarquable 





66. 
Lobkovits était Grand-Juge 


du pays, c'est-à-dire titulaire d'une des premières charges. — Journal de 
Sixte d'Ontersdorg, p. 353. — Le récit des Frères est plus complet. L'Em- 
pereur, préteadairon, s'était plaint de la longueur de la session ; le seigneur 
de Rownberg excuse Les États: la question en tige est grave et mérite d'être 











entendu parler ai 
L'Empéreur, très irrité et cl 
ceux qui assistefent à l'entr 


à, Sire, réplique par deux fois Lobkoviu. 
de couleur, iavoque le témoignage de 
ovaky, directement interpellé 6€ tout 

















utie quelques ps personne n'entend. Leblovits 
ir, reprend l'Empereur, il faudra done que nous ayons des 
témoins (p.443)— La question en elle-même n'avait pas grande importance 


et il est possible qu'il ÿ eût eu quelque confusion, d'autant plus que le roi 
parlait fort mal le tchèque ; mais la scène est caractéristique. L'atritude des 


seigneurs catholiques n'était pas beaucoup plus respectueuse que celle des 
Évangélistes. 
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son fils aîné Rodolphe; mais il eût pensé acheter trop cher 
leur vote s'il s'était aliéné la Papauté. Il reprit ses manœu- 
vres, accablant les Réformés de caresses et de compliments, 
rejetant ses réserves et ses lenteurs sur les Catholiques, s'ex- 
cusant d'autre part auprès du nonce des promesses qu'on 
lui arrachait, se targuant de sa résistance et rassurant la 
cour de Rome sur ses véritables intentions, à grand renfort 
d'éloquence. Dans ses premières entrevues svec les Protes- 
tants après les vacances, il avait été très froid, sans doute 
pour rabattre un peu leurs prétentions et faciliter une trans- 
action. Mais il était bien loin de vouloir les décourager 
complètement; il avait tout à craindre de leur mauvaise 
humeur, et s'ils se rebutaient, il serait le premier puni de 
leur désappointement : il n'aurait ni l'argent iles votes qu'il 
attendait. Commeil tenait en même temps à couvrir sa res- 
ponsabilité aux yeux du pape, à nettement établir qu'il avait 
eu la main forcée, il excitait en-dessous les Évangélistes et 
réussissait ainsi à regagner en partie leur confiance, ce qui 
devait les rendre plus traitables. 

L'aventure était scabreuse et digne d'un siècle où les 
princes se vantaient presque tous d'être les disciples de 
Machiavel, La partie fut jouée par Maximilien avec une 
dextérité supérieure ettelle que Catherine de Médicis ne l'eût 
pas désavouée; en somme, il arriva à ses fins, puisqu'il ob- 
tint de la diète ce qu'il demandait, sans rompre avec les 
Catholiques. Malheureusement, il y a quelque maladresse à 
être trop habile; il ne faut jamais bien longtemps pour que 
toutes ces finesses ne trompent plus personne et elles discré- 
ditent sans retour ceux qui y recourent. La royauté sortit 
de cette crise profondément affeiblic; les dissidents qu'elle 
avait dupés ne lui pardonnérent pas leur déception, et les 
Catholiques qu'elle avait effrayés ne se souvinrent que de 
leurs erreurs. Elle demeura isolée au milieu des partis dont 
elle n'avait pas su être l'arbitre et dont elle devint le jouet. 
Dans cette lutte, où il n'y eut pas de vainqueurs, elle fut la 
véritable vaincue. La diète de 1575, quoique les seigneurs 
n'aient pas obtenu tout ce qu'ils demandaient, est bien ainsi 
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cependant la revanche de 1547 et elle annonce les humilia- 
tions de Rodolphe et de Mathias. 

Le 21 août, Maximilien avait prévenu de ses intentions 
Bohuslas de Lobkovits : ma réponse ne plaira pas aux États, 
mais ne vous laissez pas troubler, soyez fermes et persé- 
vérants; je suis forcé d'agir ainsi par considération pour 
les Romains, mais si vous insistez, vous verrezt. — Le 
lendemain, il reçuties délégués de la diète : il lui était ime 
possible, leur dit-il, d'approuver la nouvelle Confession ; ses 
sermentsne le luipermettaient pas, elle était contraire à l'an- 
cienne doctrine utraquiste. D'ailleurs, que servirait-il de 
l'autoriser, puisqu'on n'établirait même pas ainsi l'unité 
religieuse dans le royaume et que les Frères persistaient à 
formerune Église séparée. À quoi bon enfin ces nouveautés? 
Les États n'avaient jamais eu jusqu'alors à se plaindre de lui 
et il n'avait persécuté personne; il ne commencerait pas 
maintenant. — Les Évangélistes n'auraient sans doute pas 
eu besoin de l'invitation indirecte qu'il leur avait adressée 
pour ne pas se contenter de cette réponse; ils réfutèrent 
les objections du roi et sollicitèrent une décision moins 
négative. 

Maximilien adoucit bientôt son langage. Une seule chose 
lui répugnait, c'ésaic une déclaration officielle, inscrite dans 
les Tables du Pays, et dont le retentissement et le carac- 
tère solennel eussent provoqué une rupture avec la cour 
pontificale ?. Seule cependant, cette déclaration eût donné 





2e Pe 447e 
2. Le jour de là Saïnt-Barhélemy, les pris 
étaient réunis quand parut au mi 
aulique avec un message de l'Empereur. Il les suppliait de ne pas exiger 
une réponse publique et en présence de Im diète : il reçoit sans cesse des 
lettres du pape qui le menace d'excommunication sil accorde aux États ce 
qu'ils demandent; les rois d'Espagne e: de France, ainsi que les Electeurs 
ecclésiastiques, lui représentent que ce qu'il aura accordé à la Bohëme, les 
autres provinces le réclameront, ce qui provoquera un grand désordre ; s'il 
persiste dans son refus, Le roi d'Espagne promet de laisser deux importants 
royaumes à deux de ses is, et les Electeurs ecclésiastiques, deux des plus 
grands évéchés ; si une réponse état faite publiquement et éérite, cle serait 
connue au dehors ex es, héritiers du roi perdraient les avantages attendus. 
IL veut accorder aux Étais ce qu'ils demandent et le leur confirmer de 
manière à ce que ni lui ni scasuccesseurs ne puissent nuire aux Utraquisics, 
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aux Protestents une sécurité complète, les eût mis à l'abri 
de tout retour de fortune et les eût tirés de la fausse situ: 
tion dans laquelle ils se débattaient depuis longtemps. La 
sagesse la plus élémentaire leur commandait de ne pas cé- 
der sur ce point. — La diplomatie du roi triompha à la 
longue de leur prudence. 

Plusieurs fois il réunit les membres les plus influents de 
l'opposition; dans ces entretiens particuliers, il déployait 
toutes les ressources de son esprit, leur ouvrait son cœur : 
tout ce qu'ils désiraient, ils l'auraient; seulement qu'on 
n'exigeit pas un engagement public, un document off 
ciel. En même temps qu'il captivait ainsi les États et 
les enveloppait de ses paroles onctueuses, qu'il les inon- 
dait d'eau bénite de cour, il se vantait auprès du nonce de 
sa fermeté. L'ambassadeur du pape le félicitait, l'engageait 
à persévérer L'Empereur recevait modestement ses compli- 
ments : je vous l'avais bien dit que tout irait bien; seule- 
ment il faut des ménagements; ce peuple ne doit pas être 
brusqué !, 

Les Réformés pressentaient l'énorme sottise qu'on Leur 
conseillait. [ls réclamaient.toujours un contrat, une charte : 
puisque Le roi avait des motifs sérieux de ménager les puis 
sances catholiques en ce moment, ils n'insistaientpas surun 
engagement définitif; qu'il leur promit seulement, — par 
écrit, — que leurs prêtres ne seraient pas inquiétés jusqu'à 
la prochaine diète et qu'on reprendrait alors la discussion. 














 Rodolshe, confrmera su promesse, si bien que les Réformés auront 
rien à craindre sans que les étrangers aient aucune raison de plainte. Quant 
a Cousitore, on 1e Insert moûrir de sa belle mort (p. 442). — 1 ny a 
aucune raison de ne pas croire ici à la sincérité de Maximilien et cest en 
somme la solution sur laquelle on tomba d'accord. — Dans le message du 
président, il y a cependant un point obicur : l'Empereur offre de sanction- 
per ses déclarations « mème par s& Majesté. » M. Gindely traduit par une 
lettre de Majesté, et il y aurait de ma part quelque témérité à contester sa 
traduction. Comment cependant concilier ces mots avec le contexte? Fautil 
croire que Maximilien ait commis une erreur qu'explique facilement son 
ignorance du tchèque? Ou bien s'agit-il d'une leure secrète, comme pat 
exemple la déclaration de Podiébrad aux évêques? Ce qui es certain dans 
tous les ces, é'est qu'il ne saurait être question d'un engagement officiel 
et public. 
F Reimann, p. 272. 
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— L'Empereur n'érait pas éloigné d'entrer dans leurs vues; 
il était de ces débiteurs qui se croient libérés lorsqu'ils ont 
reculé les échéances. — Les Catholiques, l'Administra- 
teur, Jean de Waldstein au contraire, crièrent, se préten- 
dirent trompés. Maximilien exploita leur intervention. Le 
2 septembre, il. fit venir Lobkovits et neuf membres des 
États, recommenga sesdoléances : ils voulaient une charte, 
mais alors ils n'aveient pas confiance en lui, et sa signature 
vaudrait-elle mieux que sa parole? — Ils suspectaient les 
intentions de ses fils? — Sans doute, ils sont catholiques, 
mais ils savent ce qu'ils doivent à leur père ec ils n'iront 
pas contre sa volonté. Sur son âme, sur son honneur, 
qu'ils ne doutent pas de lui : si quelqu'un attequait les 
Protestants, ils n'avaient qu'à s'adresser à leur souverain 

il savait que la main de Dieu s'appesantit aur les rois par- 
jures. — L'allusion à Charles IX était transparente, et elle 
fe passa pas inapetque 1. 

Les délégués ne résistèrent pas à ces torrents d'éloquen- 
ce et ils entraînèrent le reste de la diète. Les promesses 
de Maximilien manquaient au moins de précision. S'appli- 
quaient-elles à l'Unité? Le doute était permis, mais les 
Frères étaient conquis ?, etles Luthériens, assez mécontents 
du rôle qu'avaient joué leurs partenaires, faisaient bon mar- 
ché de leur sécurité. Les anciennes rivalités de castes 
avaient reparu; les bourgeois se plaignaient fort justement 
des privilégiés et ceux-ci les traitaient d'insolents. Beau- 
coup de nobles étaient las de cette interminable session, 
presque tous étaient enchantés d'éviter une rébellion ou- 
verte. Ils préférèrent ne pas aller trop au fond des choses. 
Une députation des Évangélistes se rendit auprès du roi 





“Dites dohêmes, p. 450. 

2: Vers cette époque se place une phrase curieuse de Maximilien, Un des 
membres da parti avancé rencontre Crato et lui annonce, tout heureux, 
Les bonnes nouvelles qu'ils ont du Palais : Je le sais, répond Crate, éat 
après le départ des Étuts, j'étais auprès de l'Empereur etil m'e dit : Com= 
ment pourralse leur refuser, puisque je suis de la même religion, (cum ego 
sim_cjusdem religionis) (p. 454). — De quelle religion, aurait-on pu de- 
mander ? Dans tous Les cas, la foi de Maximilien n'éui 
le foi vivante dont parlaient les Frères, 
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pour le remercier ét quinze Défenseurs furent élus pour 
assurer la liberté du culte protestant !. Quelques jours 
après, Rodelphe était reconnu roi de Bohême. Les États 
ne songèrent même pas à faire modifier le serment du sa- 
cre : Rodolphe prit atémoin la Vierge et les Saints, ce que 
n'avait pas fait Maximilien, et reçut solennellement la 
communion en présence des Catholiques ?. 

Les derniers jours de la session furent occupés par l'ex: 
pédition de diverses affaires. Les Seigneurs votèrent une 
série de mesures destinées à augmenter leur influence sur 
le gouvermement où à étendre leur domination sur leurs 
paysans. Les capitulations imposées à Rodolphe étaient 
déja plus rigoureuses que celles qu'avait consenties Fer- 
dinand pour Maximilien. D'autres décrets garantirent l'in- 
dépendance des tribunaux, interdirent aux étrangers le 
droit d'acquérir des propriétés foncières dans le royaume 
tant qu'ils n'avaient pas été naturalisés, réservèrent aux 
Tehèques exclusivement les charges de capitaine-général 
de la Silésie et de la Lusace, la principauté d'Opava, etc. 
Les dénonciations des serfs contre leurs seigneurs devin- 
rent plus difficiles, 11 fut interdit aux bourgeois sous peine 
d'amende de prendre à leur service les serfs qui ne leur pré- 
senteraient pas des lettres de congé régulières, et de recevoir 
ou de cacher l'argent ou les objets précieux qui leur seraient 
confiés par des paysans 3. Ces derniers articles lésaient les 
intérêts des communes; comme on redoutait leur opposi- 
tion, on ne les avait pas cenenltées. Les Praguois, très mé- 


2. La déclaration purement ele de Maximilien se bornait en somme à 
une vague promesse de tulérance et à l'autorisation d'élire certain nom- 
bre de défenseurs pour les chuses de In foi, {p. 239); ch. “onstatait en 
méme temps les engagements qui liaient le rui vis-à-vis des Catholiques 6: 
maintenait implicitement le Consistoire. 

2.11 est qussible cependant que l'on Güt supprimé dans Ia cérémonie du 
sacre là question Uaitionnelle : Veux-tu etre Le patron et le défenseur des 
Saimes-Églises ec de leurs ministres? {p. 209), et le correspondant dla due 
de Bavière t'est pas absolument satisfait, Que de <étails encore cependant 
qui auraient dà chaque et inquiéter les États! 

3. Les décrers plitiques de lu dite de 1575 ont été publiés, dans Îes 
Didues Borémes, de ln page 269 à la pe on. 
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contents, demandèrent que l'affaire fût renvoyée à la pro- 
chaine session: les nobles passèrent outre. Visà-vis des 
bourgeois comme des paysans ou du souverain, ils n'avaient 
rien abdiqué de leur orgueil; les leéons du passé étaient 
lettre morte pour eux *. 

Ils se consolaient par ces menus profits de leur décep- 
tion réelle. À la nouvelle de l'entente des États et du roi, 
la joie avait été générale à Prague, l'ère des persécutions 
était close, un siècle nouveau naissait. En réalité, qu'y 
avait-il de changé? Quelques discours, quelques effusions ; 
et puis? Jusqu'alors les Protestants n'avaient pas été en 
général persécutés, maisils étaient hors la loi, toujours 
menacés, soumis nominalement à un Consistoire dont ils 
répudiaient les croyances, sans gouvernement régulier et 
sans discipline. Aucune des obscurités de la situation n° 
vait été écartée, aucun des périls, éloigné. — Le nonce 
du pape manifestant quelques inquiétudes, Maximilien le 
rassura : il voulait seulement laisser se développer et müû- 
rir les choses telles qu'elles avaient été préparées par son 
père: le moment venu, il prendrait les mesures convena- 
bles ; il espérait que le séjour de Rodolphe en Bohème se- 
rait favorable au Catholicisme et ramènerait à la vraie rel 
gion beaucoup de dissidents. — Quelle que fût la sincérité 
de l'Empereur quand il parlait ainsi, il n'en disait pas 
moins la vérité. Et le pape:ne fut pas trop exigeant, le fé- 
licita, lui représenta seulement que les hérétiques donnaient 
une autre version de ses paroles ; il serait peut-être à propos 
de démentir des rumeurs qui augmentaient leur audace; 
très adroitement, il attira son attention sur le mauvais 
effet que produisaient ces racontars en Pologne, Le souve- 
rain le calma : trop de hâte serait une imprudence, mieux 
valait laisser s'épuiser les passions en paroles, bientôt il ré- 

















1. Journal de Sixte d'Ottertdors, p. 360. 
T4, p. 387. lis contesèrent même aux bourgeois le droit de prendre 
rt à la nomination de Rodclphe au trône. Ceux qui vous commandent, di 
saientis, set pris parmi les deux premiers Ordres, — Is en revient à 
théorie de Rendl. 
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duirait au silence tous ces bavards. Les Jésuites résu- 
maient très exactement la situation : tous les périls n'é- 
taient pas écartés et ils étaient certes bien éloignés du bur 
final, mais ils venaient très heureusement d'échapper a un 
grand danger. L'archevéque, Rosenberg, l'ambassadeur 
d'Espagne étaient du même avis : rien n'était compromis 
et on n'avait pas irrité les hérétiques, ce qui eût été très 
fâcheux avec un tel souverain ‘, Jamais la religion n'a été 
a si gravement menacée, écrit au pape l'archevêque de 
1 ague (17 septembre), « les monstres efroyables et toute 
la bande de la vermine souterraine et de la caverne infernale 
se sont élevés avec leurs traitsempoisonnés etavec cette hon- 
teuse confession, ou plus exactement confusion, pour la 
ruiner complètement et définitivement, pour anéantir et dé- 
truire le reste de l'Église catholique. Et je croirais volon- 
tiers que tous les diables avec les nombreux. hérétiques 
déjà morts avaient déserté l'enfer et avaient pris place dens 
quelques seigneurs bohèmes. Mais le démon en a été pour 
ses frais, car Votre Sainteté sait qu'en dehors de ce qui est 
depuis longtemps établi dans ce royaume, rien de nouveau 
n'a été introduit ?, » 

Le pape n'attendit pas longtemps les actes qu'il deman- 
dait à l'Empereur. Avant méme de quitter la Bohème, 
Maximilien avait interdit l'impression de la Confession tchè- 
que; arrivé à Ratisbonne, il lança un mandat par lequel il 
ordonnait aux capitaines royaux d'appliquer rigoureuse- 
ment les décrets de Vladisias «i de Ferdinand contre les 
Frères, défendait aux villes royales d'introduire aucune nou- 
veauté religieuse et leur enjoignait d'obéir aux ordres du 
Consistoire. Ce n'était dans sa pensée qu'un acte de poli- 
tesse vis à vis de la cour romaine : quelques procès, qu 
ques arrestations, il falleit autre chose pour restaurer l' 
glise romaine en Bohême, et le roi n'était ni d'âge ni de 
tempérementà comniencer une guerre acharnée contre l’hé- 















L. Relmann, p. 275. 
2: Theiner, Anne Ecel. U, pe 20. 
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résic. L'irritation fut vive pourtant parmi les Protestants. 
Les Défenseurs auxquels il n'était pas permis de remplir 
leur mission, résignèrent leurs pouvoirs et cxpliquèrent 
leur retraite dans une proclamation véhémente qui était 
presque un appel à l'insurrection. Voilà donc où aboutis- 
saient tant d'espérances ! Les événements de 1575 avaient 

désastreux, désastreux pour la royauté qui n'avait su ni 
résister ni tenir ses promesses, désastreux pour les Réfor- 
més, qu, divisés ct naïfs, avaient güché la plus admirable 
situation, désastreux enfin pour le pays, condarrné à se 
traîner toujours dans l'anarchie et les discordes religieuses. 
La destin offert aux patriotes tchèques une suprême 
ocension de relever le royaume et de grouper tous les partis. 
sous unc autorité commune, acceptée par tous et sanction 
née par la Constitution ; mais ils n'étaient déjà plus capa= 
bles de l'eflort nécessaire pour saisir ce retour de fortune. 
Après l'avortement de cetic tentative mal conduite, satis 
faits de la tolérance de fait dont ils continuent en général 
& jouir, se complaisant dans l'obscurité et le vague qui pro- 
fitent à quelques scigneurs, imprévoyants et frivoles, ils 
assistent pendant plus d'un quart de siècle, sans que leur 
sottise s'en alarme, aux préparatifs de la réaction qui ne de- 
vait pas se contenter longtemps des succès négatifs qu'elle 
venait de remporter. 

Maximilien n'obtint même pas la récompense de sa sou- 
mission à la cour romaine; le trône de Pologne lui échappa. 
Ce dernier déboire hâta sa fin. Les Catholiques redoutaient 
un scandale, eraignaient qu'au dernier moment il ne s'a- 
vouit protestant, Ils réussirent à l'éviter, mais ils ne par- 
vinrerk pas à décider l'Empereur à recevoir les sacremente. 
L'évèque Lambert s'était glissé jusqu'à lui, « caché et dé- 
guisé ». Le mourant en manifesta quelque ennui : je ne 
l'avais pas demandé, dit-il. L'évéque l'exhorta à se rappeler 
les souffrances ct la mort de Jésus-Christ « dont la grâce 
et la satisfaction dépassent tous les péchés de Vurre Majesté. 
— Comment en serait-il autrement, répendit Maximilien. 
Quelques minutes après, il expirait, laissant au monde une 
re énigme 412 octobre 1 
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En face de cette tombe prématurément ouverter, les 
peuples ne se souvinrent plus que de leurs premières espé- 
rances. Maximilien ne les avait pas opprimés, il avait l'es- 
prit large et l'âme douce : il eût fait un excellent monarque 
constitutionnel, mais sa volonté vacillante avait féchi sous 
une responsabilité trop lourde, et le résultat de son règne 
était déplorable +, Ilavait gaspillé en quelques années toute 
l'autorité lentement reconquise par Ferdinand, et il laissait 
à son fils un trône ébranlé ct un pouvoir miné par des 
passionsirréconciliables. Le jour des funérailles, le cortège 
se déploÿait dans les rues de la capitale avec une pompe 
inouie : Lorsqu'il arriva sur la principale place de Prague, 
des rumeurs sinistres prssérent à travers la foule; il était 
question de conspiration, de massacres : Rodolphe était 








blessé, mort. La panique s'empara des assistants, ils se 





sauvaient éperdus, se précipitaient dans les maisons : les 
ecclésiastiques quiftaient leurs surplis pour ne pas atti- 
rer les regards, les prélats jetaient leurs crosses. Bien que 
la saison fût encore froide (mars), quelques fuyards se jetè- 
rent dans la Vltava pour se dérober au péril; le calme ne 
se rétablit pas d'assez longtemps. — C'est comme la mise 
en scène de l'incertitude qui planait sur les destinées du 
pays et de l'inquiétude qui rongeait les âmes. 


'assez-nombreux récits des derniers moments de Maximi- 
arient quelque peu; le récit très détaillé de Dietrichstein 
que rapporie Gindelÿ (Il, p. 225-228) parait le plus digne de foi, et, en 
somme, 1 prouve une volunté très claire de ne pas acecpter les sacrements. 
L'évéque le presse de se réconcilier avec Dieu. — Je l'ai déjà fait. — Se 
répent-il de ses péchés? — Oui. -+ Neurt-il dans là religion catholique ? — 
Oui. — Ce fut son dernier mot. — til été réellement prononcé et qu'en 
conclure? 

2. Reconnaissns ses qualités personnelles, dit M. Maurenbrecher qui lui 

est plutôt favorable, ses bonnes intentions, avant {Out sa tolérance libre de 
out confessionalisme et très en avant de son temps ; l'histoire cependant, 
impitoyable dans ses sentences et inaccessible à ces considérations person: 
elles, ne peut que prononcer une condamnation sans appel. À la fn de 
son rêgne, l'Allemagne était plus divisée que jamais, les parts politiques ct 
religieux, plus émus. C'est de cette confusion qu'est sortie par une suite 
néluctable la guerre de Trente-Ans (Sy-bel* Mist. Zeitsch., VII, p. 380). — 
Ei cest aussi vrai de la Bohème que de l'Allemagne. 





























CHAPITRE II 


LES PRÉLUDES DE LA RÉVOLUTION 





11. — La Bohême dans les dernières années du xvr 
cire utraquiste. — Les Frères; leur activité litèrs anti” 
ques; la Bible de Kralitsc; Catéchiames et Confessions. Écoles. Rappro- 
<hement toujours plus marqué ever les Calvinistes. Influence morale et 
éaunes de faiblesse. — Lez Luthériens : immense supérior 
anarchie morale. — La rénction catholique; les Jéru 
res contre l'hérésie, Diètes de 1585 et de 1603. — Venceslas de Boudova. 
— 11. La Constitution: le roi et les diêtes, Les paysans er les seigneurs. 
Situation matérielle : les fmances, — IT. Les mœurs pubtiques.— La litté- 

indépendance nationale ét l'immigration étrangère, — La 





























La plupart des Luthériens sont aussi sévères pour Ro- 
dolphe qu'indulgents pour Maximilien, et leur sévérité est 
quelque peu excessive comme leur indulgence n'est pas 
toujours justifiée. En réalité, les défauts de Maximilien rc. 
paraissent chez Rodolphe, et si les conséquences en sem- 
blent plus fächeuses, ce n'est pas toujours qu'ils s 
beaucoup plus marqués. Dans lex malheurs qui attristent 
son règne, le souverain a sans doute sa très large part de 

ient d'ajouter que la situation 
dont il avait hérité était des plus difficiles; la tâche était 
autrement aisée de succéder à Ferdinand qu'à Masimilien, 
L'Europe centrale est de plus agitée, dans le dernier quart 
du xvr siècle, par une fièvre dont l'intensité s'accroit sans 
cesse jusqu'a l'épouvantable crise de la guerre de Trente: 
Ans. Les Catholiques qui, depuis 1553, ont secoué leur 
engourdissement, ne dissimulent plus leurs espérances de 
domination; exaspérés par leurs défaites, les Protestants, 
après une longue période de torpeur, se rassemblent pou 
un suprème effort : les passions arrivent à leur derniei 
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degré de violence et appellent les solutions extrêmes ; au 
milieu de ces fureurs réciproques, les. compromis et les ter- 
giversations n'ont plus de raison d'être, et la politique de 
bascule qu'avait pratiquée Maximilien sans trop de peine, 
est condamnée à d'irrémédiables désastres. Pas plus que le 
fils, le père n'aurait sauvé l'État d'un naufrage au milieu 
de cette tourmente. 

Nous ne voyons pas en effet que les procédés à l'aide 
desquels Rodolphe essaya de gouverner aient été très diffé- 
rents de ceux qui avaient à peu près réussi à son prédéces- 
seur. Tout ce qu'il est juste de dire contre Rodolphe, c'est 
que Les mobiles de sa conduite étaient d'ordre un peu infé- 
rieur. L'attitude de Maximilien et son inertie s'expliquent, 
au moins en partie, par une horreur instinctive des querel. 
les religieuses et la vague intuition d'un régime de tolé- 
rance ; Rodolphe ne désire pas la réconciliation des sectes, 
bien qu'il n'ait pas la fermeté nécessaire pour se mettre réso- 
lument à la tête de celle d'entre elles dontil poursuit le triom- 
phe. Ses hésitations ont leur source, non dans la supério- 
rité d'une intelligence qui a traversé bien des incertitudes 
et qui en a conservé un certain respect de la liberté, mais 
dans lamédiocrité d’un courage que les luttes fatiguent er dé: 
concertent. Cette difiérence essentielle entre le père et le fils 
venait moins de la nature que de l'éducation. Maximilien 
s'érair développé surtout sous l'influence allemande, il avait 
respiré une atmosphère moins chargée de fanatisme. Ro- 
dolphe avait été élevé par les Jésuites; tout le prestige de 
leur art n'avait pas transformé en un soldat intrépide de la 
foi un prince sans courage et sans virilité ; seulement, chez 
lui, si le cœur était faible, la conviction n'était pas chance- 
lante. À ce point de vue, il sert comme de transition entre 
Maximilien et Ferdinand Il, plus docile que celui-la, moins 
ferme que celui-ci. 

Il croyait comme Philippe 11 que le devoir des souve- 
rains et leur intérêt étaient d'écraser l'hérésie et de suppri- 
mer cette liberté de conscience que leur avait imposée le 
malheur des temps. Rien de surprenant aussi à ce que son 
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arrivée au trône ait été accueillie par les dissidents avec une 
extrême défiance. Il trompa leurs craintes comme Moximi 
lien avait déçu leur espoir. C'est que ce n'était pas assez 
d'une bonne volonté platonique pour ramener à l'Église 
unenation séparée de Rome depuis plus de deux siècles; il 
y fallait des qualités et des défauts qui lui manquaient éga- 
lement. Voluptueux plutôt qu'ambiticux, sa piété même 
était celle d'un dilettante. Comme son père, il aimait La 
musique, les arts, les femmes. L'instinct héréditaire s'était 
à la fois exagéré chez lui et affiné. Son goût était plus sûr, 
ses collections plus riches; mais, absorbé dans ses distrac- 
tions, il m'apportait aux affaires ni attention suivie ni int 
rêt sérieux. Comme ilétait à la fois vaniteux et paresseux, 
il tenait surtout à l'apparence du pouvoir et en déléguait 
l'exercice à des conseillers souvent incapables ou improbes. 
Son indolence, plus encore que ses convictions, fit souvent 
de lui un jouet aux mains de quelques ministres fanat 
ques et ilse jeta à leur suite tête baissée dans des conflits 
qu'il n'avait pas toujours prévus; l'extrême péril ne l'arra- 
chait pas d'ordinaire à son indifférence, et les expédients 
désespérés que lui suggérait son imagination fantasque, 
mal combinés et mal soutenus, l'acculèrent à une in 
ble catastrophe, 

Son règne fut malheureusement assez long pour que ses 
défauts eussent Le temps de produire tout leur effet, d'au- 
tant plus qu'ils étaient de ceux qu'aggrave la vieillesse. 
L'expérience apaïse les violents et les années assagissent 
les agités; l'âge affaiblissait chez Rodolphe ses très médio- 
cres facultés actives, précisément à mesure que les diff- 
cultés croissantes exigeaient une volonté plus sûre er 
une main plus ferme. Il sacrifia toujours plus le soin des 
affaires à ‘ses distractions ou à ses plaisirs, s'entoura d'in- 
trigants et d'aventuriers et demanda à l'astrologie où l'al- 
chimie l'oubli de ses déboires. Sa raison s'égara et il eut de 
véritables crises de folie qui quelquefois se prolongèrent 
des mois entiers. Le trône parut vacant: la tentation devint 
trop vive pour les mécontents qui voulaient secouer l'auto- 
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rité ou pour les ambitieux qui convoitaient le pouvoi 

A la même époque, dans l'Europe entière, Catholiques 
et Protestants étaient en armes. Les défenseurs de la foi 
n'attendaient qu'un prétexte pour ouvrir la croisade contre 
l'hérésie, et les Réformés, avertis par de brusques rafales de 
l'orage imminent, comprengient la nécessité de mettre à 
l'abri de toute discussion leurs libertés religieuses et 
politiques; en présence de l'attitude de leurs adversai- 
res, la plus élémentaire prudence leur ordonnait de faire 
sanctionner solennellement les promesses qu'ils avaient 
arrachées aux souverains ct par lesquelles ceux-ci ne se 
considéraient pas comme liés. La tempête qui pesait sur 
l'Europe, creva sur l'Autriche, hâtée sans doute par les 
fautes de l'Empereur, mais aussi parce que les factions y 
étaient plus violentes, la situation plus tendue et plus in- 
certaine, — parce que,de plus, les Habsbourgs, par position 
sinon par caractère, étaient les chefs de la coalition réac- 
tionnaire et que l'avenir du Protestantisme dépendait en 
grande partie de l'autorité qu'ils exergaient sur leurs sujets 
immédiats. Les troubles qui remplissent la seconde par: 
tie du règne de Rodolphe ne sont ainsi qu'un épisode 
d'une crise universelle, et le début de la bataille décisive 
qui se livre au xvn* siècle entre les défenseurs et les ad 
versaires de l'Unité romaine ". 











se 1 paru aucun ravi imporcantsur Rodolphe I depuis la public 
tion de l'ouvrage de Gindely, RudoU LI und seine Zeit, à vol. P 1868. 
— Gindely me paralt en général un peu sévère pour Rodolpl 
beaucoup trop favorable à Mathias. — Comp. sur Rodolphe, outre les érudes 
que nous signalerons plus loir, Khevenhiller, Annaler Ferdimandei (À 
partir de 1578), Leipzig, 1716, 14 vol.; — Rudalphi 1} Imper. epistolæ ine 
ditæ, publiées par Pace, Vienne, 1771. — Theinér, Annales ecclésiastiques. 
— Les mémoires de Duplessis-Mornay sont une source très précieuse pour 
l'étude de la politique protestante vers cette époque. On trouvera tous les 

biographiques nécessaires aur les événements d'Alle- 
e, Dit Verhandlungen fer die Nachfolge Kaisers R. II. 
x dans Bezold, Kaiser R. I und die heilige Lige, Monich, 
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Les premières années du règne furent en somme assez 
paisibles. L'échec réel de la diète de 1575 avait laissé par- 
mi les Protestants une certaine fatigue. Les Défenseurs, 
sans autorité, avaient bientôt donné leur démission. A deux 
reprises, les États pritrent Rodolphe de leur restituer le 
droit de nommer le Consistoire utraquiste, mais leurs ré- 
clamations furent présentées avec beaucoup de timidité et 
facilement écartées ‘. La noblesse protestante paraissait dé- 
cidément aussi incapable d'insurrection hardie que de 
soumission réfléchie; elle désirait par-dessus tout qu'on 
n'exigeàt pas d'elle d’héroïsme. Pourvu qu'elle ne fût pas 
trop directement attaquée dans ses prérogatives, elle sui- 
vait les événements d'un œil indifférent, insoucieuse de 
l'avenir, satisfaite de la tranquillité momentanée dont elle 
jouissait, témoin impassible de la décomposition qui 
nait les forces vives du pays. Le train des choses continuait 
auquel on était accoutumé depuis tant d'années: les Catho- 
liques s'organisaient, les Lurthériens observaient avec une 
jalousie inquiète les progrès de l'Unité, les Frères hési- 
taient, l'Utraquisme finissait de mourir, 

De celui-ci, il serait permis de ne plus parler, si, de 
temps en temps, les anciens projets de Ferdinand n'étaient 
revenus à la surface et si les ministres de Rodolphe n'a- 
vaient essayé de se servir du Consistoire pour combattre la 
propagande protestante. I] n'était plus qu'une machine de 
guerre dont jouaient les Catholiques et un fantôme qu'ils 
essayaient en vain de gelvaniser. Le rêle qu'on lui impo- 
sait augmentait son impopularité er les Luthériens avaient 
plus de mépris et de haine pour les Administrateurs utra- 














1. V. ue de Rodolphe aux demandes des États (fn juin 1584), 
publiée par (Martin Méâck arche. de Prague, p. 170). 
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quistes que pour l'archevêque. L'irritation était vive sur- 
tout contre lui dans les villes; presque toutes protestantes, 
elles étaient désagréablement surprises de temps en temps 
par les mandats royaux qui rappelaient les anciens édits, 
condamnaient les nouveautés et ordonnaient de remplacer 
les prédicateurs suspects par des prêtres régulièrement con- 
sacrés !, Le seul effet de ces mandats était d'entretenir 
dans le pays un sourd mécontentement et une constante 
incertitude sans profiter sérieusement à l'autorité du Con- 
sistoire. À Prague même, où sa clientèle avait toujours 
été plus fidèle et où la surveillance plus rapprochée de la 
cour contenait l'audace des novateurs, les Administrateurs 
subissaient de constantes avanies. Même les conseillers, 
choisis par le roi et courtisans timides du sous-chambel- 
lan, traitaient avec un sans-gône hautain le chef de l'Église 
nationale, lui faisaient faire antichambre, daignaïent à 
peine lui offrir-un siège. A la procession du Saint-Sacre- 
ment, deux ou trois membres représentaient la municipa- 
lité : les employés assistaient des fenêtres à la cérémonie, 
en faisant des gorges chaudes. Aux autres processions, per- 
sonné, sauf deux ou trois vieilles femmes, à demi-mortes ?, 
— Dans les villes de province, la situation était pire encore : 
les magistrats ne communiquaient même pas aux conseils les 
lettres de l'Administrateur, supprimaientles änciennes céré- 
monies, refusaient de recevoir les prêtres que nommait le 
Consistoire, soutenaient ceux qu'il dénonçait, ne répon- 
daient pas à ses demandes. Sûrs de trouver des protecteurs, 
les prêtres jetaïent au panier ses citations et lui renvoyaient 
ses instructions sans les ouvrir. Dieu sait pourtant que ses 
prétentions étaient modestes : il n'exigeait ordinairement 











1. 33 oct. 1584, mandat relatif aux hérétiques de Tabor (id, p. 177); 
mandat du 23 mai 1586: les autorités et les corporations devront prendre 
aux processions. Mandats de 1584 et 158 contre les Frères et les sec 
Etc. 
3. Les actes du Consirtoire ne sont qu'une suite de lamenttions : « De- 
pais le commencement, il n'a pas &té traité avec autent de légèreté et de 
mépris que maintenant. » Actes du Consist. utrag., p. 184 ; cp. sa plaintes, 
PAM8B 185, 188, 191, 195, toutes de 1589. 
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des coupables ni rétractation ni pénitence, tout au plus une 
promesse de ne plus retomber dans les mêmes erreurs; 
pour plaire aux municipalités, il consentait à confirmer la 
nomination des curés qui lui étaient le plus justement sus- 
pects. Inutiles lâchetés : iln'obtenait même pas l'apparence 
de satisfaction dont il se fût contenté. En dehors des villes, 
son autorité était plus vaine encore : à peine çà et là 
une quinzaine de nobles entretensient encore des relations 
avec lui. Sa juridiction n'était plus respectée par personne. 
Dans les questions qui avaient toujours relevé des tribu- 
naux ecclésiastiques, dans les causes de mariage par exem- 
ple, les justices munjcipales s'attribuaient une compétence 
souveraine et ne tenaient aucun compte des lamentations 
de l'autorité ecclésiastique. 

Ce malheureux Consistoire, abreuvé de mépris et de dé- 
goûts, mendiait un appui de tous les côtés, — auprès du roi, 
des Catholiques, de l'archevêque, mais il ne récoltait partout 
que des déboires et on lui marchandait une indifférente et 
hautaine protection. Depuis 1571, il ne se composait plus 
que de quelques vieiHards qui suppliaient le souverain de 
les relever d'un poste où ils ne rendaient aucun service; pen- 
dant de longues années, leurs plaintes n'eurent aucun écho. 
Quand Rodolphe eut enfin consenti à leur donner des rem- 
plaçants, le nouvel Administrateur, Venceslas Bénéchovsky, 
essaya à force d'humilité de mériter la bienveillance de l'ar- 
chevêque, prêta serment d'obédience (1581)*, accepta les 
décrets du Concile de Trente, « parce que le parti utra- 
quiste ne se sépare en rien de ceux qui communient sous 
une seule espèce à ».— Que représentait-il dès lors età quoi 
bon son existence? On le lui faisait comprendre. L'archevé- 
que ne lui refusait pas sa haute bienveillance, mais à con- 
dition qu'il reconnlit sans équivoque son autorité suprême ; 
il avait pour lui non seulement la logique des événements, 
mais la volonté de Rodolphe, qui, tout en maintenant par po- 


1. Et non 1580; cp. Borowy, l'arche. Brous, p. 196. 
3. Actes du Conaist, utrag; Borovy, l'archev, Médek, p. 75, 
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litique le Consistoire, n'avait pour lui aucune sympathie, et 
le gros même des curés utraquistes qui, dédaigneux de leurs 
chefs naturels, cherchaient ailleurs des secours plus réels 
et une direction plus ferme. Ils en appelaient à l'archevé- 
que des décisions qui les frappaient, lui soumettaient les cas 
difficiles. Le roi avait permis aux capitaines de cercles de 
nommer aux cures qui relevaient de lui des prêtres catho- 
liques, lorsqu'il ne se présenterait pas de candidat utra- 
quiste : les capitaines, sûrs que leur zèle ne déplairait point, 
dépassaient un peu leurs instructions. L'archevéque avait 
reçu la surveillance des domaines de la couronne (1581) : les 
candidats utraquistes s'adressaient à lui, l'Administrateur 
n'était pas consulté pour les nominations, n'en était pas 
même toujours avisé. Bénéchovsky ne prenait pas son parti 
de l'abdication complète que l'on exigeait de lui : bien rares 
sontles hommes qui renoncent à un commandement, même 
nominal. Les Utraquistes d'ailleurs devaient mourir dans 
l'impénitence finale, ils imploraient la protection de l'ar- 
chevêque, mais criaient à la trahison si celui-ci prenait au 
sérieux leurs promesses d'obéissance. Les anciens démélés 
recommençaient, et l'Administrateur s'attirait de vertes se- 
monces ; il ferait mieux, plutôt que de se méler de ce qui ne 
le regardait pas, de surveiller avec un peu plus de soin les 
curés de Prague et des autres villes du. royaume 1. 

1l y aurait eu là, en effet, de quoi suffire À ses besoins 
d'activité. Ce que valait alors le clergé utraquiste, on le de- 
vine à voir ce qu'étaient les titulaires des principales char- 
ges; quelques-uns sont des types d'une joyeuse fantaisie. 
L'Administrateur avait un neveu, Mathias Bénéchovsky, 
plus connu sous le nom de Philonomos. Après avoir été 
précepteur, il essaya de l'agriculture, et eut pour maîtresse 
une certaine Salomé qui avait eté chassée de Prague pour 
inconduite. L'agriculture ne Lui réussissant pas, il eut l'idée 
d'entrer dans les Ordres et tâte l'opinion en publiant une 
traduction des épitres de saint Ignace; dans la préface, il se 











1. Lettre de l'archev. Märtin. Borowy, Médek, p. 75. 
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lamente pieusement sur la corruption contemporaine: « L'u- 
nion a disparu, la foi périelite; que sont devenues la disci- 
pline er l'obéissance aux autorités ecclésiastiques?» Ce ga; 

de repentit lui valut la place de vicaire de l'Église de Vit; 
il étalait des sentiments très catholiques et gagna par là la 
faveur de l'archevéque, du légat, de la cour impériale même 
dont il flattait habilement Les ambitions polonaises; il pu- 
bliait de petits opuscules grammaticaux, des traductions 
sans valeur, et s'en targuait pour solliciter le priorat alors 
vacant du collége de Tous-les-Saints. Les maîtres du collége, 
peu flattés de l'honneur de l'avoir pour collègue, l'évincè- 
renten précipitant l'élection, et Mathias, après avoir essayé, 
sans succès, de contester la validité du vote, alla chercher 
fortune en Moravie (1570). 11 fut nommé curé de Kourzim, 
eut bientôt maille à partir avec les autorités qui finirent 
par l'expulser de la ville, en appela de leur décision et en- 
nuya tellement l'évêque de Brno qu'il fut mis en prison. 
De retour à Prague, il arrecha une promesse de nomination 
au grand chancelier Vratislas de Pernstein. Il visait toujours 
son priorat, envoyait mémoire sur mémoire, énuméri 

ses titres, accablait les ministres de promesses de dévoue- 
ment. Les maîtres consultés l'écartèrent encore sans pitié: sa 
candidature n'était pas sérieuse; était-il même Utraquiste ? 
Dans tous les cas, il n'était ni étudiant, ni professeur de l'U- 
niversité de Prague; il reconnaissait lui-même qu'il n'avait 
pas fait d'études régulières, promettait seulement de complé- 
tersoninstruction après sa nomination. — Battu de ce côté, 
Mathias changea ses plans et, grâce sans doute à l'appui des 
Catholiques, fut nomméabbé du couvent d'Emmaüs. Le mo- 
nastère d'Emmals ou cloître slare remontait à Charles IV et 
étaitunedes plus célèbres fondations de la Bohème, la direc- 
tion n'en était généralement confiée qu’ des ecclésiastiques 
distingués. À peine installé, le dévouement de Mathias à la foi 
catholique disparut et il ne songea plus qu'à passer gaiement 
son temps : il instella dans le monastère un jeu de quilles, 
un tir aux oiseaux, attira des compagnons que les scrupules 
ne gênaient pas plus, que lui; puis, rejetant oute pudeur, 
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ilcéda Salomé à un tailleur et épousa en grande cérémonie 
la fille d'un cabaretier. Le cloître fut transformé en cabaret, 
avec une enseigne, de la musique; les clients ne manquaient 
pas, mais l'argent allait grand train ; quand les recettes ne 
suffisaient pas, on vendait une coupe de bois !, L'archevé- 
que et l'administrateur se plaignirent ; Mathias ne s’en in- 
quiéta pas : il comptait sur la protection des conseillers. Ce- 
pendant, le scandale était trop criant, et, en 1590, il fut 
déposé de ses fonctions et chassé du pays 3. 
L'administrateur Venceslas Bénéchovsky était depuis 
longtemps fatigué de ses ingrates fonctions. Dès 1585, il 
suppliait qu'on acceptât sa démission : il avait perdu, disait- 
il, sa fortune personnelle et telle était sa détresse qu'il en 
était réduit à vendre ses habits. La frasque de son neveu 
lui avait enlevé le peu de courage qu'il conservait.— Mathias 
l'accablait d'injures, le dénonçait comme traître et renégat; 
— il obtint enfin d'être remplacé en 1590. C'était un assez 
piètre chef que ce vieillard maladif, du moins ses mœurs 
étaient-elles pures et ses intentions droites. Il eut pour 
successeur un ancien chanoine catholique, Fabien Rézek, 
qui trahit l'Église dont on lui avait confié les destinées, fa- 
vorisa tour à tour au détriment des Utraquistes les Luthé- 
riens et les Frères, puis se réconcilia avec la cour romaine 
et mourut chanoine d'Olomouts. Les fidèles d'ailleurs se 
louaient volontiers de sa complaisance : avec de l'argent, 
on obtenait de lui tout ce qu'on voulait. Il en coûtait cher 
pour avoir des prêtres utraquistes : les municipalités de- 
vaient les faire venir souvent de fort loin, payer leur voyage, 
les envoyer à Prague où on les soumettait à un examen, — 
ils disaient une messe. Ce dernier voyage surtout causait 
aux bourgeois des transes fort vives; il leur était arrivé si 
souvent que leurs candidats n'étaient pas revenus, empor- 








2. Borovy, Médek, p. 95. 
3. « I fut chaësé à caue de sa conduite peu exemplaire », dir par une 
sante litote un texte contemporain. Cp. dans les Mémoires archéolo- 
iques (en tchèque), I, p. 198 un intéressant article de Krzizek sur le cou 


Kent d'Émmaos, Sur Mathias Bénéchovskv, cp. Jirethek, Rukoviet. 
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tant l'indemnité de route et les avances qu'ils avaient solli- 
citées. Avec Rézek, les dispenses s'accordaient facilement, 
pourvu qu'on sûr trouver le chemin de son cœur, On s'ex- 
plique aisément que ses complaisances aient excité quelque 
défiance. De fait, ceux qui l'avaient choisi n'avaient aucune 
illusion sur son compte et ils lui avaient donné pour asses- 
seur Jean Paminondas, chargé d'observer tous ses agisse- 
ments et de signaler à la chancellerie celles de ses mesures 
qui paraîtraient suspectes. Après deux ans de cette honora- 
ble mission, Paminondas reçut en récompense l'abbaye 
d'Emmaüs. Singulier Utraquiste : sa haine contre les nova- 
teurs était telle que plutôt que d'accepter un vicaire marié, 
il avait demandé un collaborateur catholique. Il répara les 
désordres de l'administration de Bénéchovsky, rendit au 
culte la chapelle de Saint-Venceslas; mais, quend il voulut 
supprimer la fête de Hus ? et rétablir le rite romain dans 
l'Église Saint-Nicolas du Podskal, ses fidèles se soulevè- 
rent; il n'échappa à la mort que par la fuite, revint quel- 
ques années plus tard, ne réussit pas mieux à se mainte- 
nir et fut peut-être empoisonné. Quant au successeur de 
Rézek dans les fonctions d'Administrateur, ce fut un prêtre 
marié +. La direction suprême oscillait ainsi des Luthériens 
aux Catholiques, et, au milieu de ces tiraillements, le vieux 
parti hussite s'éteint sans qu'il soit même possible de fixer 
le moment où il cesse d'exister.— Triste agonie déshonorée 
par les scandales et les hontes. Les textes ne permettent au- 
eun doute sur l'ignominie du bas clergé hussite. Un des 
prêtres du cercle de Rakovnik accuse un couvreur d'avoir 
insulté sa femme; le couvreur, devane le tribunal, recons- 
titue la scène : la femme du prêtre était à l'auberge et s'y 
était si vaillamment conduite qu'elle ne se tenait plus de- 
bout: le couvreur la regardait en riant :tu as une pointe, 
lui ditil. Le mari se fâche; de là, rixe et procès. — Les 


Cet abbé slave, chantait-on, a fait travailler dans sa vigne le jour de 
la fête de Hus; aussi doit-il à cause de cela souffrir dans l'enfer des peines 
éternelles. » (Mémoires archéclogiques, 1, p. 198.) 

2. Peuratre veuf; Borory, p. 104. 











302 L'onré pes rrèRes 


bourgeois de la ville de Rakovnik se plaignent d'un curé 
d'une paroisse voisine et de sa femme : ils guettent au pas- 
sage les voitures de blé et d'avoine, les accaparent et s'en- 
richissent de la famine des autres. Un autre prètre court les 
cabarets, se grise et se prend de querelle avec les passants, 
entre à main armée dans une maison, veut violer la femme 
et la fille". Sans doute tous les prêtres utraquistes ne to: 
baient pas dans d'aussi déplorables excès, dumoins les brebis 
galeuses étaient fort nombreuses parmi eux, et les meilleurs 
ne valaient pas grand'chose. Il n'y a pas une lettre du Con- 
sistoire qui ne renferme des reproches ou des plaintes, et 
par ce que nous avons dit de lui, nous ne sommes pas au- 
torisés à l'accuser d'une sévérité excessive. 

En face de cette lente et misérable dissolution, l'Unité 
arrivait au terme le plus éclatant de sa carrière, se déga- 
geait de ses dernières traditions mystiques sans rien 
perdre encore de sa noblesse morale.— Sous l'influence de 
ses relations toujours plus fréquentes avec les Protestants 
occidentaux comme par l'effet du développement logique de 
ses doctrines, elle se rapprochait visiblement de l'orga- 
nisation démocratique des Églises calvinistes et presbyté- 
riennes. L'autorité des évêques était toujours plus limitée 
parcelle du Conseil suprême, et ce Conseil n'était lui-même 
que l'émanation des Synodes dont les réunions étaient fré- 
quentes et l'action prépondérante. Parmi les Frères seuls 
en Bohème, la parole révolutionnaire de Luther, « tout 
homme est prêtre », était d:v-nue une vérité, et, de même 
que les laïques rivalisaïent avec les ministres de Dieu en 
vertu et en piété, ils partagcaient avec eux la direction de 
l'Églis 

En même temps les pasteurs s'affranchissaient des règles 
presque monastiques auxquelles ils avaient été si longtemps 
soumis. Le célibat des ecclésiastiques t tombé en dé- 
suétude et l'on comptait des prêtres mariés parmi les évês 
ques ou les membres du Conseil étroit. Ils n'étaient plus 











2. Winter, la vale de Rakornik, Journal du Afusée bo., 1684, pe 236. 
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tenus comme jadis de se livrer à un travail manuel, et la 
plupart devaient à la générosité des fidèles des domaines 
et des revenus qui leur permettaient de se consacrer tout 
entiers aux devoirs de leur ministère. — Ces changements 
n'ont en rien diminué leur autorité. Leur instruction et 
leur dévouement assurent leur influence, et ils gagnent 
en considération et en dfection respectueuse la part d'au- 
iorité officielle qu'ils ont perdue ; ce sont les laïques qui 
gouvernent l'Église, mais ils dirigent les laïques. Le curé 
ütraquiste ou luthérien est le chapelain du noble, à peine 
un peu mieux traité qu'un domestique: le pasteur des Frè- 
res est l'ami, le guide, le confident, le véritable porte-parole 
de Dieu, et les plus grands personnages s'inclinent pieuse- 
ment devant lui. 

Cettetranëformation avait cependant ses dangers. Le siè- 
cle pénétrait dansla maison du Sauveur. Plus l'Unité recru- 
tait de nouveaux adhérents, plus il était à craindre qu'il ne 
s'y glissit quelquesélémentsimpurs ; il n'est pas sans exem- 
ple que les progrès intellectuels soient achetés par un 
certain abaissement moral. Ilest probable que l'Unité n'au- 
rait pas échappé au sort commun : la faiblesse humaine 
triomphe toujours de la sainteté des préceptes; une minorité 
se corrompt par cela seul qu'elle devient dominante. Déjà 
divers décrets indiquent un peu d'inquiétude des chefs, 
signalent quelque tiédeur dans la foi, un goût trop vif pour 
le luxe; çà et là des fautes plus graves, des légéretés ou 
même des adultères ". 





1. Depuis 1565 environ les Décrets des synodes semblent prouver une 
certaine tendance au relâchement, Hétrissent l'ivrognerie, le jeu, la danse, 
Les festins, Le luxe des vêtements, les noces bruyantes, ic. (Décreis, p. 240). 
Ce qui est plus grave, c'est que quelques voix réclament l'indulgence, veu: 
lent composer avec la débilité de a nature humaine. Les mariages d'argent 
se multiplient, a des jeunss gens épousent de vieilles femmes, où des jeunes 
filles des visillards » (id, p. 241). — Quelques cas d'adüitère : l'Unité ad- 
mettait que l'aduitère entrainait à disécluation du mariage ; Le mari tFONPÉ 
pouvait chasser sa femme et se remarier (p. 245). Pour le mariage des 
Pretres, les Frères avaient eu un peu lu man forcée par les scandales 
us nombreux (p. 232 et 235): La conduite des pasteurs n'était pas tou- 
fours très édifante (p. 156). Le synode de 1592 accuse un prêtre mire 
untres choses de se servir duna ses sermons sur les femmes de termes tels 
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En dépit de ces rares défaillances, l'Unité demeurait 
fidèle à ses origines et à sa mission; au milieu de la dissi- 
pation et de l'indifférence générales, elle était une admirable 
école de perfectionnement et de pureté et représentait, dans 
une génération rongée par l'égoïsme, le culte de l'idégl, le 
dévouement et le sacrifice. Elle offrait un refuge à toutes 
les âmes généreuses que froissaient ou indignaient les vices 
du temps et elle marquait de son empreinte indélébile ceux 
qui grandissaient sous son influence. « Ils vivaient dans 
l'obéissance des Saintes-Écritures et se souvenaient des 
apôtres, selon les exemples de leurs maîtres, Jean Hus et 
Kheltchitsky. Ils prouvaient l'unité et l'amour par les bo 
nes œuvres... modestes et patients, ils menaient une vie 
de vertu, de retraite, de support, de renoncement et de 
piété. Ils acceptaient mutuellement les avis, les conseils, 
les reproches, les punitions, et chacun avait à cœur les pro- 
grès et l'édification des autres : ». 

Ces qualités de gravité et de réserve qui avaient toujours 
distingué les Frères, ce dédain des frivolités mondaines, 
ce noble effort pour réaliser ici-bas le royaume de Dieu qui 
donnent à l'Unité tout entière une physionomie si digne 
de respect, prennent un caractère incomparable d'élévation 
quand ils s'associent à une haute culture intellectuelle et 





que beaucoup d'anditeurs scandalisés ont quitté l'église. Dans le synode de 
1601, on discute la question de savoir si les prêtres condamnés pour adul- 
tre peuvent être réintégrés après avoir fait pénitence; le synode répond 
négativement, mais c'est déjà un symptôme ficheux que la question soit 
poiée. On se plaint que les étudiants et les candidats aux cures soient trop 
accessibles aux séductigns meudaines et que les défections parmi eux.n6 
soient pas rares (p. 264, 270). Les règles sur les métiers prohibés ne sont 
plus aussi strictement observées. somme, il semble biea que l'Unité m'est 
pas restée complètement fermée au souffle de corruption qui iétri les âmes 
À eette époque. Ce ne sont encore d'ailleurs que de trés léger _Ymptômes, 
plus inquiétants pour l'avenir que réellement graves. Le niveau moral parmi 
les Frères est toujours non seulement très supérieur à celui de leurs contem- 
porains, mais absolument bon. Leurs adversaires ne leur adressent aucun 
reproche précis, se renferment toujours dans les mêmes déclamations. ra 
ques. Balbin ne formule contre eux d'autre accusation que l'instruction 
qu'ils donnaient aux femmes. Un jésuite, le père Alexandre, qui les voit de 
près. en frappé de leur dicipline et de leur piété (Gindeh, Il, p. 492, 
note 06). 
2. Décrets, p. 8. 
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sont transportés dans un milieu supérieur. Rien de plus 
admirable que les types de grands seigneurs formés à cette 
école; les idées démocratiques, fortifiées et épurées par 
l'Évangile, se maintiennent vivantes dans ce groupe et pénè- 
trent ses chefs les plus illustres. Sous cette forte discipline, 
les âmes se trempent; une idée les domine, faire tout leur 
devoir. A toutes les heures du jour, ils se sentent sous 
l'œil de Dieu, sans autre volonté que la sienne, sans autre 
crainte que de mériter sa colère. Aucune épreuve ne les 
accable, aucun sacrifice ne les effraye: Boudovets de Bou- 
dov, Ziérotyn, pour ne citer que les plus illustres, — et 
combien n'en nommerait-on pas qui, dans une position 
moins en vue, appartiennent à la même famille spirituelle, 
— ont commis des fautes, pas une bassesse. On ne.saurait 
leur comparer que quelques nobles calvinistes français qui 
joignent comme eux à un esprit supérieur une piété vivante 
et une admirable vertu. Ils sont l'honneur de leur peuple et 
il semble qu'ils auraient mérité d'être le rachat de ses fautes ; 
ils en furent seulement les victimes expiatoires. 

Le trait fondamental de la doctrine des Frères, c'est que 
chaque homme est responsable de son salut: le fidèle 
n'abdique pas sa volonté et sa conscience entre les mains 
d'un directeur qui répand sur lui les grâces divines; il 
doit s'élever par ses propres efforts jusqu'à la vérité et à la 
foi. — De là la nécessité de l'instruction. La Réforme tchè- 
que, en affranchissant la conscience humaine du joug de 
l'Église, s'était préoccupée dès le premier jour de permettre 
à tous de puiser directement à la source de vie et de lire 
l'Évangile. Au début les écoles étaient rares, les méthodes 
mauvaises: les pasteurs etles pères de famille remplaçaient 
les instituteurs et le zèle suppléait aux connaissances. Bal- 
bin, plus tard, s'étonne de se voir interrompu au milieu 
d'un sermon par une vieille femme qui rectifie une cita- 
tion inexacte de l'Écriture. Chez les Frères, l'habitude de 
la lecture érait si répandue que leurs adversaires croyaient 
que le diable les instruisait : il suffisait, disait-on, qu'un 
paysan passât à l'Unité pour savoir lire, et, s'il se séparait 
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d'elle, il oubliait aussitôt ses lettres. Les décrets rappel- 
lent souvent aux parents qu'ils ontle devoir d'instruire leurs 
enfants. Les jeunes filles lisaient aussi l'Évangile; les fem- 
mes devaient leur apprendre à lire, à coudre, à écrire, veil- 
ler « à ce que rien de mauvais ne pénétrât dans leur cœur. » 

Pendant longtemps, les Frères s'en étaient tenus là, peu 
attirés par les hautes études qui leur paraissaïent inutiles 
ou dangereuses. Ils demandaient à leurs maîtres moins de 
scienec que de piété. C'est avec la scicnee, disaient-ils, et 
la piété monastique que les divisions ont pénétré dans l'É- 
glise*. Leurs prètres, Loukach, Krasonitsky, ctc., possé= 
daient cependant dès lors une érudition étendue, mais ils 
semblent n'à compris les qu'ils entiraient, 
et la masse des fidèles confondait toujours l'ignorance et la 
simplicité de cœur, L'activité littéraire de leurs directeurs 
était pour beaucoup d'entre eux un objet d'inquiétude plus 
que d'édification : on renouvelait de temps en temps le 
décret qui imerdisait aux prêtres de publier des livres sous 
leur num ou de faire imprimer aueun ouvrage sans l'autori- 
sation du Conseil; les travaux mêmes qu'ils approuvaient, 
ils ne les répandaient s cachaient aux profanes, ne 
les distribuaient qu'aux fidèles *. Es fnirent par apercevoir 
les inconvénients d'une réserve qui prétait à de nombreuses 
Calomnies et s'affranchirent peu à peu d'une timidité que 
blämaient tous les Protestants étrangers. Ils s'habituërent 
vers 1540 à envoyer quelques jeunes gens terminer leurs 
études en Allemagne ou en Suisse, puis fondèrent des écoles 
secondaires en Bohème ét en Moravic. On y enscignait sur- 
tout la parole de Dicu et il-ne semble pas que les métho- 
des aient été trèx diflèrentes de celles que l'on appliquait 
partout ailleurs, mais la discipline y était sans doute meil- 
leure et le zële des maîtres plus grand;.bientôt ln re- 
nommée de ces établissements fut telle que des Luthériens 







































En Mller, pe #19. 
32 Vila très curieuse répanse à Luther, 15:34 publiée par Müller, pe 323. 

À Laraque Srarm veut sur durtrine, 11 à Leaueoup de peine à re 
procurer leurs ouvrages, nf parvient que par 
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et des Catholiques y envoyèrent leursenfants, er qu'ils re- 
çurent même des élèves des pays voisins !. Une école supé- 
rieure fut fondée a Évantchitse (Eibenschütz); on ÿ ensei- 
gnait le grec et l'hébreu, et on en confia la direction à un 
savant célèbre, Rudinger ; il publia pour ses élèves une Pa- 
raphrase des Psaumes qui probve qu'on s'y occupait d'exé- 
gèse. Les pasteurs recevaient une éducation spéciale très 
forte; ils passaient ordinairement plusieurs années dans les 
Universités ; dès 1576, près de quarante étudiants sont 
ainsi à l'étranger pour se préparer au saint ministère ?. 
Les écrivains avaient toujours été nombreux parmi les 
Frères ; on évalue à environ un tiers de la production lit- 
téraire totale de la Bohême au xw siècle le nombre des 
ouvrages composés par des membres de l'Unité, propor- 
tion considérable, si l'on songe qu'ils n'ont jamais sans 
doute formé plus d'un dixième de la population. De 1457 à 
1620, nous ne connaissons pas moins de 150 auteurs sortis 
de leurs rangs etplus de 500 ouvrages composés par eux, et 
combien ont disparu au milieu de l'épouvantable tourmente 
qui suivit! Chaque jour la liste grossit, et elle ne sera ja- 
mais complète >. A leurs imprimeries de Mlada-Boleslas 
(le Mont- Carmel}, 1500, de Litomychl (le Mont desOliviers), 
1507, de Biéla, 1519, s'étaient ajoutées par la suite celles 
de Moravie, celle d'Évantchitse surtout, plus tard rans- 
portée à Kralitse, d'où sortirent les plus remarquables volu- 
mes qu'aient produits les presses de l'Unité. Les seigneurs 


1. Les livres d'études étaient des eutéchiemes où quen 
murale ordinairement inspirét d'Évaeme, ct l'Évangile, surtout depuis la 

le de Kraït “dans een livtes que les enfants 
avec le tchèque et l'allemand, le latin et Je grec, quelque 
peu d'hébreu. Lesétades grecques semblent avoir été poussées assez loin. 
3: Moller, p. 335. 

3. La proportion est rctativen) 
que dans ln période précédente ; cl s'expliq 
et la disparition d'un assez grand nombre d'Égl 
que très vaguement approximatif. Jungmann 
vrages, Gindely en conple #0; Jungmamn ne connait que sept 
Blahestas, Gindely 19 en 245, 22 en 1458, sans compter une loulc de uis- 
sertations, Jirechek 4; Zoubek énumére 110 vuvrages de Komensky au 
lieu des 31 que citait Jungmaun. 
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de Ziérotyn encourageaient les directeurs de leurs sympa- 
thies éclairées et les soutenaient de leur bourse. Quelques- 
uns des-livres édités par Zacharie Solin, le plus grand 
imprimeur tchèque, soutiennent sans peine la comparaison 
avec les Elzévirs ?. 

Les ouvrages des Frères se divisent en deux grandes ca- 
tégories : religion et histoire. Les livres religieux sont des 
œuvres de polémique, des catéchismes, des cantiques, et 
des traductions de l'Écriture. On reconnaît là la merveil. 
leuse aptitude de l'Unité à pénétrer l'âmejusqu'auxmoelles, 
à ne négliger aucun moyen d'action; comme éducateurs, 
ils n'ont d'égaux que les jésuites, — moins habiles, plus sin- 
cères, aussi maîtres dans l'art de s'insinuer er de s'emparer 
de l'être toutentier. Les catéchismes étaient de deux sortes, 
les uns plus développés, entourés d'un certain apparat d'é- 
rudition, destinés surtout aux étrangers et aux maître 
les autres, beaucoup plus répandus, les petits catéchismes, 
courts, précis, simples, admirablement appropriés aux 
humbles de cœur qui y trouvaient une réponse à toutes les 
demandes, un guide sûr dans les heures de tentation et de 
doute». 

Les cantiques donnaient satisfaction aux besoins de la 
sensibilité et de l'imagination. Au début, l'ascétisme des 
Frères condamnait la peinture et la musique; une des cau- 
ses de leur séparation de l'Église romaine, c'étaient les cou- 
tumes idolâtres : les prières psalmodiées dans une langue 
étrangère, la pompe des céremonies. les chants, les trom- 
pettes, tout Le drame de la messe, les images et les orne- 
ments n'étaient à leurs yeux que de dangereuses distrac- 
tions : l'œil et l'oreille étaient satisfaits, mais l'âme se dé 
tournait des choses érernelles. Peu à peu, ce rigorisme 
excessif était tombé. Il ne suffit pas à une doctrine de satis- 











1. Dans toutes ses letires, Charles de Ziérotyn, le chef de la noblesse pro= 

testante moruve, faisait saluer Solin, et dans tes circonstances délicates, il 
lemandait de le représenter. 

2. V. le petit catéchiame des Frères, édité par Maller, p. 276-315. 11 ce- 

rait curieut de rapprocher ce entéchisme de celui de Canisius. 
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faire la raison, il faut qu'elle parle au cœur; tous les senti- 
ments de mélancolie et d'espérance, les élans vers Dieu, les 
cris de douleuret de joie eurent leur expression dansles can- 
tiques. Les chants des fidèles remplacèrent les chœurs de 
prêtres et donnèrent au culte un profond caractère d'émo- 
tion et de poésie sans rien lui enlever de sa simplicité 
time. « L'esprit religieux du peuple, dit un historien qui 
n'est pas suspect d'une tendresse excessive pour l'Unité, 
eut sa plus haute et plus complèteexpression dans ces psau- 
mes qui élevaient jusqu'à Dieu l'âme du chanteur. Comme 
les anciennes épopées, ils sont moins l'œuvre des auteurs 
que celle de la collaboration de l'Église tout entière. Ils 
renferment l’histoire du développement religieux de la race, 
Ils étaient l'écho de la vie nationale de la Bohême ; quand 
elle disparut, ils cessèrent *. » 

Ces psaumes peuvent se répartir en deux classes. Les 
uns ont été ordinairement composés par les évêques, Lou- 
kach, Cornu, Mach ?, Israël 3 et Blahoslas; leur valeur litté- 
raire et poétique est plus où moins grande, mais ils se dis- 
tinguent en général par leur recherche de la précision 
dogmatique; ce sont des paraphrases versifiées du caté- 
chisme, ils sont divisés en chapitres dans lesquels on passe 
successivement en revue les principaux articles de foi, Les 
auteurs se préoccupent surtout d'instruire les fidèles et 
de pénétrer profondément leur esprit des connaissances 
nécessaires au salut; la science théologique y remplace 
assez incomplètement l'inspiration. Dans les autres, qui 
sont souvent anonymes, l'on admire par moments une 











1. Chloumetsky, Ziérotyn, p. 267. La préface du Recueil de 1596 parle » de 
la composition des chants pieux par les serviteurs de Dieu ct 1on peuple, 
suirant qu'il plaisait à l'esprit du Seigneur de souffler ». Cp. surl'hymnolo 

ie des Frères, Crœger, Gesch, der alten Braderkirche, 1865, &. 11; Zahn, 

ie gcisilichen Lieder der Brader in Bæhmer, Mæhren und Polen, in einer 
Auswahl, far cine Singatimme, «cingerichtet, 1875. 

, nommé évêque en 1537, suivit les Frères exilés 

, il n'avait pés fait d'études régulièrés. 1| mourut 





3! Tue fu le principal organtareur des Éguter de FUI en Pologne. 
1 moUraE oGtogénaire en LB 
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grâce, une fraîcheur, une sincérité et une verdeur de 
sentiment qui rappellent les plus charmantes et les plus 
touchantes des chansons populaires. À une époque où les 
poètes de profession sont si médiocres et si plats, on 
éprouve, au sortir de leur bavardage, une joyeuse surprise 
à lireces strophes dans lesquelles se reflète l'âme slave, si 
ouverte aux impressions de la nature, si naïve et si tendre !. 
C'est à ces hymnes que s'appliquent très justement les pa- 
roles de Herder : ils sont pénétrés d'une simplicité et 
d'une piété, d'une ferveur et d'un esprit d'amour fraternel 
que nous ne devons pas espérer imiter, parce que les traits 
de caractère qu'ils traduisent ont disparu. —Ce n'était pas 
seulement dans le temple que l'on chantait les psaumes; 
ils faisaient partie de la vie même des fidèles; toutes les 
heures du jour, tous les travaux avaient leurs Chants. « Vos 
églises, dit Rüdinger dans une préface dédiée à Ziérotyn, 
surpassent toutes les autres par le chant. Où entend-on 
aussi souvent les hymnes de louange, de reconnaissance, 
de prière ou d'instruction?.. Quelle richesse merveilleuse! 
Votre dernier psautier renferme 743 cantiques, et combien 
n'ont jamais été publiés! Plus du double. Toute la con- 
grégation chante et prend ainsi une part active au Service 
divin. Ce qui dans les psaumes hébreux semble défier 
toute imitation, a été admirablement imité dans vos hym- 
nes. Mon émotion a été profonde quand je les ai écoutés 
pour la première fois... Etces chants, on ne les entend pas 
seulement dans les assemblées publiques, mais dans le 
cercle de la famille, dans votre maison et dans celle des au- 
tres seigneurs, à la prière du matin et à celle du soir, 
avant et après les repas ?. » 

Le nombre des éditions des recueils de cantiques prouve 
quelle place ils tenaient dans le culte public et privé 3. C'é- 





1: Comp. l'hymne ravissant que cite Jiretchek dans son Anttologie, 
p. 13. 

Cité par Schweinitz, p. 405. 
3. On en compie quinze de 1505 à 1659, sans parler de très nombreuses 
éditions populsires. 
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tait le livre de chevet; aussi les publiait-on avec un soin 
extrême. Quelques-unes des éditions sont de véritables 
œuvres d'art. Celles de 1576 et de 1581 sont justement cé- 
lèbres, mais bien d'autres sont remarquables; les miniatu- 
res, les arabesques, les lettres initiales témoignent d'un 
talent supérieur. La peinture, après une période de déca- 
dence, se relevait, et, tout en s'appropriant les procédés des 
Iuliens ou des Allemands, conservait une originalité pleine 
de saveur. « Les recueils de cantiques bohêmes, écrit un 
savant archéologue, peuvent se comparer pour la beauté 
et l'excellence des peintures aux plus remarquables produc- 
tions que conservent les musées de Vienne, Bruxelles, Mi- 
lan ou Paris. Et nulle part ailleurs peut-être, rien ne sau- 
rait être comparé à la beauté, à l'ingéniosité et à la magnif. 
cence des lettres initiales !, » Les grands seigneurs payaient 
25 ou 30,000 florins ces merveilleux exemplaires. 

A cèté des Recueils de cantiques, le livre que lisaient le 
plus les Frères était l'Écriture-Sainte. Il avait déja paru en 
Bohême seize traductions de l'Évangile ?, lorsque les Frè- 
res chargtrent Blahoslas de traduire du grec le Nouveau- 
Testament; il y travailla de longues années et donna une 
œuvre infiniment supérieure à tous les essais précédents 
er des plus remarquables à la fois par la fidélité du sens et 
par l'élégance du style. Les Anciens, sur la prière des pré 
tres et de nombreux fidèles, entreprirent alors la traduc- 
tion de la Bible tout entière. Elle fut préparée avec beau- 
coup de soin : on envoya à Wittenberg et à Bâle des jeunes 
gens qui y séjournèrent plusieurs années pour acquérir les 
multiples connaissances nécessaires à leur difficile travail 
Plusieurs arrivèrent aux plus hautes fonctions de l'U- 
nité et ont laissé un nom dans la littérature tchèque. Ils 
sollicitèrent le concours de deux hébraïsants, fort connus 
alors dans le monde scientifique. La direction supérieure 
appartint d'abord à André Étienne, puis à [snie Tsiboulka et 











1, Votsel, les miniatares bohëmes du xvi° siècle, dans les Mémoires ar- 


chéologiques, II, p. 41. 
Beat dent Peutre des Frères, uns de Louuaca. 
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Jean Énéas. La nouvelle de leur projet s'était répandue et 
avait provoqué une certaine inquiétude parmi les Cathol 
ques. L'évêque d'Olomeuts avait obtenu de Maximilien 
un mandat qui défendait aux Frères de rien imprimer sans 
une autorisation supérieure; une loi de Rodolphé sur les 
imprimeries avait surtout en vue la Bible projetée. Ces 
difficultés ne les arrétèrent pas ; ils trouvèrent d'ailleurs un 
appui aussi généreux que sûr dans Les scigneurs de Ziéro- 
1yn. Commencée à Evantchitse, la Bible fut terminée à 
Kralitse: on la désigne encore sous ce nom. Elle secomposait 
de 6 volumes in-quarto, dont le premier parut en 1579et le 
sixième, qui renferme la traduction du Nouveau-Testament 
par Blahoslas, en 1503. Le papier est solide, l'impression 
très soignée;-sur les marges extérieures se trouvent les no- 
tes, sur les marges intéricuresdes renvois aux passages sem 
blables et de courtes indications du sujet. Les Anglais n'eu- 
rent qu'un demi-siècle plus tard une traduction fidèle de 
l'Écriture; celles que possédaient les Italiens et les Français 
ne sauraient à aucun point de vue être comparées à l'œu- 
vre originale des Frères, celle de Luther mème lui est 
fort inférieure; « rares sont les peuples, dit très justement 
Homensky, qui ont entendu dans leur langue les apôtres et 
les prophètes parler dans un style aussi exact ct aussi 
clair 1, » ù 

Le Commentaire, très développé et très intéressant, té- 
moigne d'une érudition remarquable pour l'époque: les tra- 
ducteurs connaissent non seulement les Pères de l'Église 
et les classiques grecs et latins, mais l'archéologie hébraï- 
que; les renseignements historiques et philologiques sont 
nombreux et aussi exacts que le permettaient les connais- 
sances scientifiques du siècle. Mais en même temps, les 
auteurs n'oublient jamais que leur premier devoir est d'éle- 
ver les âmes vers Dieu, et la Bible de Kralitse est ainsi une 
mine précieuse d'indications sur l'état moral de la socié 


















































1. Cité par Chmaba, qui a publié sur lu Divie de Kraliue trois impor 
tants articles, ea. eheske M. 188 








2 DE HULITSF 33 


contemporaine et sur les véritables croyances de l'Unité. 

La forme est admirable. On a relevé çà et la quelques 
contre-sens, quelques négligences, on a reproché aux tro- 
ducteurs de rendre quelquefois le même mot du texte grec où 
hébreu par des mots différents ; ce ne sont là en somme que 
des vétilles qui n'enlèvent rien à La valeur de l'ensemble, 
Komensky avait raison dp dire que l'Unité n'avait pas été 
stérile puisqu'elle laissait (à monde l'exemple d'une di 
pline très pure, d'une morale sans tache, et la Bible de Kra- 
litse. Les Catholiques eux-mêmes, tout en accusant volon- 
tiers les Frères d'avoir altéré la parole divine, rendirent en 
général justice à ce grand effort. « Au témoignage de tous 
les savants, lisons-nous dans un traité de 1668 dont l' 
teur est un Jésuite, dans aucun livre on ne trouve une lan- 
gue plus belle, plus pure, plus réellement tchèque. Le style 
mérite d'être loué au delà de toute mesure. » Lorsqu'ils 
publièrent une traduction de la Bible, les Jésuites s’inspirè- 
rent souvent du travail des Frères, et quand leur élève, le 
prêtre Faustin Prochazka, voulut corriger cette Bible de 
Saint-Venceslas, assez médiocre, il se rapprocha plus en- 
core de la Bible de Kralitse et reconnut hautement les ser- 
vices rendus par l'Unité à la littérature tchèque. C'est que, 
chez les Frères, se maintenait l'esprit démocratique et 
qu'ils n'avaient pas perdu le contact avec le peuple; leurs 
études ne les avaient pas éloignés de la nation, et ils 
puisaient aux sources mêmes de la langüe. Il y avait eu 
avant eux de grands écrivains, mais c'est de ce moment 
que date la langue classique. La Bible devint la lecture de 
tous, prêtres et laïques, seigneurs et serfs, riches et pauvres, 
on lacitait sans cesse, on la savait par cœur et l'on y ap: 
prenait en même temps qu'à connaître la parole divine, à 
parler Le pur et vrai bohème. On « comparé l'action de la 
Bible de Kralitse sur le tchèque à celle de la Bible de 
Luther sur l'allemand; peut-être n'est-ce pas encore assez 
dire, er depuis lors jusqu'à aujourd'hui, tous les grands écri- 
vains tchèques se sont formés à cette école. 

Les Frères semblent avoir eu conscience du rôle d'édu- 
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cateurs qu'ils étaient appelés à remplir; leur patriotisme, 
trop chrétien pour être belliqueux et exclusif, prend'sa re- 
vanche sous cette forme littéraire. Leurs écrivains établis 
sent les règles de la syntaxe et de l'orthographe, épurent 
et enrichissent le vocabulaire, et grâce à eux, la période 
atteint une ampleur, une majesté et une harmonie incon- 
nues auparavant. Tous ceux qui tiennent une plume sont 
directement ou indirectement leurs élèves, et quels noms 
pourrait mertre le xvi° siècleà coté de ceux de Blahoslas, Zié- 
rotyn, Boudovets, Komensky, Skala et Slavata, qui tous ont 
fait partie de l'Unité ou ont passé par les écales des Frères? 

Jeur influence ne s'exerce pas seulement sur la langue 
et sur le style; toute la production du siècle est imprégnée 
de leur esprit. La littérature du xvi° siècle, où les œuvres 
d'imagination de quelque valeur sont si rares,—grave, avec 
un air d'austérité un peu froide, sans beaucoup de couleur 
et d'éclat, mais honnête et sérieuse, plus désireuse d'ins- 
truire que de plaire, — reflète la méthode et la pensée domi- 
nante de ces jansénistes qui ne songent qu'à faire leur de- 
voir et non à étaler leurs grâces. Ce qui fait leur mérite 
littéraire, c'est la droiture de leur cœur. Ils n'écrivent 
que pour prouver quelque chose, réfuter une objection, 
rétablir les faits ou rappeler Les traditions. 

Dispersés, obligés de se cacher, en proie aux dénonci 
tions et aux calomnies, les Frères étaient tenus à des pré- 
eautions particulières: pour conserver les mandements de 
leurs évêques, les résolutions de leurs synodes, le souvenir 
de leurs martyrs, en un mot tout ce qui constituait la per= 
sonnalité de leur Église; aussi de très bonne heure ils eu- 
rent des archives dans lesquelles furent conservés tous les 
actes importants. Elles brûlèrent en 1546, furent re- 
constituées grâce surtout à Jean Tcherny et à Blahoslas, 
et furent continuées depuis lors avec beaucoup de soin. Les 
treize volumes in-folio de Herrnhut : et le volume qui est 











1. Herrnhut, en Saxe, est le centre de la nouvelle Unité des Frères Mo- 
raves. Les émigrants moraves ÿ trouvèrent asile sur les terres du comie 
Zintendorf; aujourd'hui un millier d'habitants, 
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conservé au Musée Bohème sont'une des plus précieuses 
sources de l'histoire tchèque au xvi* siècle !. La tentation 
était naturelle et louable de mettre en œuvre ces maté: 
riaux : aux compilateurs succédèrent les chroniqueurs, puis 
les historiens 

L'école historique tchèque avait produit au commence- 
ment du siècle une œuvre de premier ordre dans le récit 
du notaire Bartoch, qui nous a tracé un tableau si animé et 
si vivant de la rivalité de Pachek et de Hiavsa. Il n'avait pas 
eu de successeur. Le livre de Sixte d'Ottersdorf n'est qu'un 
recueil de documents sur la révolte de 1547. Depuis lors, 
l'histoire n'était plus représentée que par des humanistes 
qui parlaient latin en tchèque et jetaient sur les événe- 
ments le voile nuageux de leur pompeuse rhétorique. Un 
écrivain cependant fait tache au milieu de cette école am- 
poulée et monotone, c'est le fameux Hajek de Libotchan. 
Les écrivains de la nouvelle école le traitent durement, et 
leur rancune est justifiée : il n'avait pas l'ombre de critique 
etilest l'auteur responsable ou le propagateur bénévole des 
sottes légendes qui ont, jusqu'à nos jours, défiguré l'histoire 
tchèque. Malgré tout, il ne manquait pas de talent; son ré- 
cit est simple, clair, amusant; il s'est pénétré de l'esprit des 
anciennes chroniques, et, s'il est un guide détestabl 
éclaire d'une vive lumière l'état intellectuel et moral de ses 
contemporains ?, Il n'était pas suspect d'hérésie, et pendant 





1. On les désigne ordinairement sous le nom de volumes de 
incendie des archives de Litomychl en 1546, Tcherny et Bi 
tent ceux des anciens souvenirs Lors de la ruine 
du Protestantisme en Bohème, la ville pol devint le princi- 
al centre de l'Unité et c'est à que furent apportées les archives, Litea ft 
détruite par les Polonais, dans la guerre contre la Suède, en 16565 elle se 
, mais ce fut un conp mortel pour l'Unité. En 
‘église de Saint-Georges 13 volumes qui furent 
acquis par les Frères Moraves au prix de 500 thalers, Les volumes de Liasa 
sont la principale source de l'histoire des Frères de Gindely; ils ont dé étu- 
diés aussi pur Reichel, (Zusætge und Berichtigungen fn Johamner Plitt 
Denkwardigheiten 184), par Palauky et Par Ga 
3. Hajek (+ 1533) était un prêtre catholique; de mœurs douteuses et sat 
grand scrupule, il fut pendant presque toute sa vie en dificulés avec 
Éefs. Quelques Utraquistes et quelques Catholiques n'en eurent pas moins 
la pensée de lui confer la rédaction d'une chronique qui devait être ane ré 

































Google j 


316 L'ENITÉ ET LES ÉTUDES HISTORIQUES 


les jours de tyrannie, lorsqu'il suffisait qu'un ouvrage fût 
écrit en tchèque pour êfre saisi et brûlé, lui seul trouvait 
grâce aux yeux des Jésuites. Les lecteurs se plaisaient à ce 
roman qui fourmille de détails pittoresques, et, grâce à lui, 
quelques noms et quelques légendes se conservèrent dans 
le peuple, dernières miettes de l'histoire nationale, faibles 
liens qui rattachaient le présent au passé. Par un de ces ha- 
sards étranges qui renversent toutes les prévisions, l'his- 
toriographe officiel maintint la mémoire vague des anciens 
jours d'indépendance, et si le souvenir des hérésiarques ne 
périt pas complètement, quelque honneur lui en revient, si- 
non quelque mérite. Ces services involontaires rendus à la 
nationalité tchèque: plaident en sa faveur, et nous ne sau 
rions lui refuser le bénéfice des circonstances atténuantes ; 
en dépit de la meilleure volonté du monde cependant, il est 
impossible de voir un historien dans ce compilateur sans 
scrupule et sans goût. 

Les véritables, les seuls représentants de l'historiogre- 
phie tchèque au xv siècle, il faut les chercher dans l'U- 
nité, — Tehervenka ! d'abord, imagination vive, e: ; 
pénétrant, puis Tcherny ?, et surtout Blahoslas ? dont les 








ponse anticipée au travail que préparait un membre du part pi té, 
Marin Kouthen, Hajek reçut des États une mission officielle et il eut entre 
les mains des documents fort importants. 11 était chargé d'une œuvre de 
polémique plus que d'une histoire ; lorsque son travail fut terminé, il fat 
révisé par une commission de censure qui raya impitoyablement tous les 
passages suspects. Peu lui importait d'ailleurs. Le vérité était le moindre de 
ses soucis. Aucun homume, dit Palatsky. n'a écé plus nuisible à l'histoire; 
il invente de toutes pièces et raconte en détail des érénements qui n'ont pas 
eu lieu et il cie à l'appui des textes que personne n'a vus, pat même 
Crest un Hstu de mensonges, et cependant il à fait loi presque jusqu'à nos 
jours et la plupart des chroniqueurs suivants ne jurent que par 

1. Tehervenke, 1521-1569, fur le disciple de Loukach, dont il surpassa l'E 
loquence, et l'ami fidèle de Blehoslas qui lui rend eussi un éclatant témoi- 
gnage; il travailla aux volumes 8 ex 9 des Archives des Frères, Son œuvre 
Historique princirale est le — Récit de l'échec des hommes qui ont voulu 
s'opposer à l'œuvre de Dieu (1530-1545). 

2. Tcherny, + 1565, eut l'initiative de la reconstitution des Archives. Le 
some VIT renferme ses Nouvelles historiques sur l'histoire de l'Unité de 
ÉS47 à 1552. 

3. Nous svons déjà dit que la liste des ouvrages qui sont sortis de la 
plume de Blahoslas est encore loin d'etre clairement établie. V. Gol, 
Téhasopis 187 P- 325. — Aucune corporation ecclésiastique ou laïque, 
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Annales rachètent un plan médiocre par tant d'agrément, 
de conscience et de perspicacité; autour de lui se forma une 
véritable école historique, si remarquable, affirme un juge 
despluscompétents, qu'on chercheraiten vain dans l'Europe 
entière à cette époque quelque chose d'analogue 1. Le der- 
nier représentant de certeécole et le plus connu, non le plus 
remarquable, est le célèbre écrivain, Adam Daniel de Véles- 
lavin, le grand imprimeur (1545-1599) ». Ce n'était pas un es 
prit supérieur; la plupart de ses ouvrages sont des adapta- 
tions ou des traductions, ses travaux personnels ne se distin- 
guentni par l'originalité ni par la profondeur, et la compo- 
sition en est souvent défectueuse. Son « Calendrier histori- 
que ? » témoigne de plus d'application que de critique; sa 
« Politique historique » est une adaptation du Livre des 
Souverains de Lauterbeck 4, mais il joignait à une sérieuse 
connaissance des littératures classiques uneâme généreuse, 
l'amour du bien et un goût éclairé. Il fut le centre de tout le 
mouvement intellectuel de son époque: les écrivains trou- 
vaïent en lui un protecteur généreux et un conseiller sûr; 
tout ce qui a paru de savant et de docte en Bohème, sous le 


Jos. Jiretchek, ne s'est occupée avc autant de soin de son histoire que l'U- 
nité, — Lorique tout ce qu'ils ont éerit sera connu, on verra qu'elle a plus 
fait pour l'histoire du xv 







Déveppement de la prase historique thèque an x et zou 
1873. 





1 épousa la flle de l'impri 
Mélentrich et lui succède. 11 appartenait secrétement à l'Unité et était un 
lecteur passionné de la Bible de Kraitse. 

3. Le Calendrier listorique fut publié à Prague en 1578 et 15go. C'est un 
sabicau jour par jour, des événements de l'histoire européenne, — Vélesia: 
vin & lelssé de nombreuses traductions d'auteurs étrangers, ordinairement 
en collaboration. La plus célèbre est la traduction de l'histoire chèque 
d'Ænces Sylrius, trés curieuse parce qu'elle mentre lex progrès de la lan= 

lepuis les traductions précédentes. La partie la plus originale des tra- 

éleslavin se compose de ac4 préfaces. On a publié dans la Biblio- 

thèque de l'ancien tchèque, «1 ex IV, des extraits des principaux ouvrages 
de Véleste 

4. La « Politique historique » est une sorte de traité de morale politique. 
lille renferme des renseignements intéressants sur l'époque de l'auteur. V. 
deux articles de Trouhlatr, dunsle T'ehasopis 148$, — Georges Lauterbeck, 
célébre juriste et humaniste allemand, + 1578. Son Regenterbuch, souvent 
réédité depuis, parut ea 1 556. 
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règne de Rodolphe, dit Balbin, Véleslavin en fut l'auteur, 
le traducteur, linspirateur ou au moins l'imprimeur. Ses 
contemporains le nommaient l'archi-typographe. C'est sur- 
tout comme styliste qu'il a mérité de laisser son nom à 
cette période. Personne n'a été plus complétement maître 
de la langue, ne lui a donné plus d'ampleur, de sonorité 
et de majesté; personne aussi ne l'a aimée d'un amour 
plus sincère et n'a travaillé avec plus de zèle et de con- 
science à la perfectionner et à l'étendre'. Par une juste 
récompense des services de l'Unité, les littérateurs tchè- 
ques, au moment où la littérature nationale va disparaître, se 
groupent autour d'un de ses élèves er lui accordent ainsi 
ün éclatant témoignage de reconñaissance et de sympathie. 

Les vrais grands hommes de lettres à cette époque, ce 
ne sont pas d'ailleurs les auteurs de profession, mais les 
hommes d'action, ceux qui manient l'épée comme la plu- 
me, Boudovets et Ziérotyn, pour ne citer que les plus 
grands. Comme pour la conduite des affaires de l'Unité, 
le premier rang ici passe des prêtres aux laïques. Les ré- 
cits et les discours de Boudovets , les Mémoires de Ziéro- 
tyn ?,—ses lettres surtout, — sont sans doute moins élégants 
et moins soignés que les préfaces de Véleslavin: qu'importe, 
si la langue ferme et sobre traduit avec vigueur une pensée 
vibrante de patriotisme et de foi. Ils ont tenu dans leurs 
mains les destinées du peuple aux heures décisives, et, si 
les circonstances et un lourd héritage de fautes accumulées 


1. Le grand honneur de Vélishvin, dit Jiretchek, c'est d'avoir définitive- 
ment fondé la. prose historique tchique. — V. Novak, Véleslavin lexicogra- 
ph, Zéhas, 1845, p. 353. 

3. Boudovets, né en 1547, décapité le 21 juin 1621. 11 n'a pas été étudié 
encore comme I le mériterait. C'était surtout un eraeur: sa principale 














œuvre historique est le récit des événements de 1608 à 16 ». On trouve 
sur se jeunesse et sus voyages d'intéressants détails dans deux articles 46 
Jos. Cost, Jiretéhek, Boudovets à Constantinople, Tehasopis 1877. 





3. Charles de Ziéretyn, 1864-1636, un des plus grands hommes de la Be 
hème, x été l'objet d'importantes publications. Les savants qui ont le plus 
contribué à fixer son histoire sont Brardl et Chloumetsky. Chloumersky, 
Carl von Zierotya und seine Zeit (1554-1615), Brno, 1462. Brand 2 édité: 
Ses Mémoires sur la diète de 1613, (1864) ses Mémoires sur le Tribunal des 
Seigneurs, er ses Lerres (3 vol., 1870-72); M. Léger a publié dans le Rewe 
historique quelques-unes de ses leures relatives à Henri IV. 
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les ont écrasés, aucune situation n'a étonné feur courage 
ou dépassé leur génie; l'âme de la parrie s'est incarnée en 
eux et leurs écrits sont comme le testament de la vieille Bo- 
héme. C'est le legs suprême de l'Unité au pays, le couron- 
nement du grand mouvement intellectuel qu'elle a inspiré 
et que les événements interrompent brutalement. 

La justice ordonnerait de passer en revue les principa- 
les productions littéraires sorties des presses des Frères : 
mais ils n'écrivaient pas pour la gloire, et à quoi servirait 
cette énumération incomplète de livres ? Ces noms incon- 
nus s'effacent vite dela mémoire sans laisser aucune trace. 
Une impression du moins doit persister : c'est l'immense 
activité de l'Unité, son grand effort et ses nobles vertus. De 
toutes les sectes chrétiennes aucune peut-être n'a inspiré à 
ses membres un amour plus sincère du devoir, aucune n'a 
fait surgir des chefs plus admirables. Que leur manque-t-il? 
— L'intelligence, l'instruction, le courage, l'éloquence, Dieu 
les a comblés de ses dons. Aucun égoïsme ne flétrit leur 
activité, aucune mesquine ambition n'altère leur pro- 
gramme. Et cependant ils ont succombé, — Pourquoi? 
Que leur eût-il encore fallu pour forcer la victoiret 

Sans doute, ils sont venus trop tard, la bataille était déjà 
trop engagée — ettrop mal, les forces morales du pays, rui- 
nées; ils ont subi la fatalité du passé et les fautes de leurs 
péres sont retombées sur eux erles ont écrasés 
se hâte pas trop pourtant d'accuser l'immora 
Dans leur échec, ils ont leur part de responsabilité. Ils 
échouèrent pour la même raison qui empécha toujours l'U- 
nité d'entraîner la majorité de la nation. Elle avait beau se 
transformer extérieurement, elle n'en demeurait pas moins 
l'œuvre de Khelrchitsky; elle avait rejeté ses dogmes, elle 
conservait son esprit ; comme au premier jour, l'idéal de 
ces disciples du Christ en esprit et en vérité était l'imita- 
tion des apôtres, la vie évangélique. Comment s'en éton- 
ner? N'était-ce pas là leur raison d'être, et les distingue- 
rions nous aujourd'hui sans cela des diverses sectes 
protestantes? — Comment s'en plaindre? N'est-ce pas là 
l'origine de toutes leurs vertus? 
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De leur faiblesse aussi et de leur chute. — Ils étaient 
des exilés as, et leur vraie patrie, c'était la patrie future. 
La réalité des choses froissait leur conscience, les soins 
terrestres leur semblaient une distraction futile qui les 
détournait des pensées éternelles, les seules sérieuses ; 
leur soumission à l'Évangile paralysait leur audace et ne 
leur laissait d'enthousiasme que pour le martyre. Dans 
les choses de la politique comme dans celles de la foi ou 
de la raison, ils ne s'affranchissent jamais d'une timidité 
inquiète. L'idée de leur salut les obsède et ils ont toujours 
peur de compromettre leur âme dans les aventures. Après 
de longs efforts, ils ont surmonté la terreur que leur inspi= 
raient les études supérieures : ils ne s'élèvent jamais à 
l'idée de la science et de l'art, ils ne comprennent pas la 
recherche désintéressée du vrai et du beau. Ils ont des sty- 
listes remarquables, des historiens distingués, des théolo- 
giens érudits; mais ils n'ont ni philosophe supérieur ni 
poëte inspiré. Leurs auteurs sont consciencieux, honnêtes, 
on se plait en leur compagnie, le talent est très répandu 
parmi eux, mais on en sent trop la limite : le respect et l'af. 
fection ne vont pas jusqu'à l'admiration. Jamais d'écart, 
mais aussi jamais d'élan. Le dernier en date de leurs 
grands hommes, non le moindre, Coménius, est un maître 
d'école, admirable il est vrai. Un pédagogue, voilà la su- 
prême synthèse de l'Unité. Ses travaux, si nombreux, si 
curieux, si remarquables pour l'époque, où se révèle une 
âme si sincère, si noble, <: éclairée et si aimante, nous 
choquent cependant sans cesse. On comprend àles lire la 
colère et le dédain d'Érasme pour ces Réformés qui, sous 
prétexte d'affranchir ler âmes du joug pontifical, refor- 
geaient les fers à demi usés. I1y aurait une injus'ice criante 
à rapprocher les Frères et les Jésuites, leur morale si 
haute ct si drôite de la vulgaire habileté de ceux-ci; et 
pourtant les uns et les autres, qu'ont-ils retenu de l'Hu- 
manisme? — Surtout des formules. Je ne sais pour ma 
part si la victoire de l'Unité, en admettant qu'elle fût pos- 
sible, n'eût pas été plus funeste aux progrès de la raison que 
la victoire du Catholicisme, Nulle part l'obsession théolo- 
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gique n'est plus visible que dans Coménius. Ce qu'il veut, 
c'est rendre ses élèves dignes de la vie future dont celle-ci 
m'est que la pénible initiation. Il craint même que la lec- 
ture des auteurs anciens ne soit contraire à l'esprit évangé- 
lique et il propose d'apprendre le latin dans des livres chré- 
tiens composés à cette intention. On ne donne pas, dit-il, 
des fous gour précepteurs aux fils des princes, mais des 
gens honnêtes et graves, et les fils du Christ, auxquels est 
réservé l'héritage du mondb, devraient avoir pour guides 
Plaute le bouffon, le sale et indécent Ovid» le crédule 
Pline, le vantard Cicéron, Aristote le querelleur? Il y a, 
m'objectera-t-on peut-être, bien de la sagesse dans ces cri 
vains. — Ceux qui parlent ainsi ne connaissent pas la vraie 
sagesse. C'est dans l'Écriture seule qu'on la trouve.— Mais, 
dans l'Écriture, nous n'apprenons que la théologie, — Er- 
reur,. c'est un des miracles du Saint-Esprit que l'on trouve 
dans la Bible, à côté de ce qui est nécessaire au salut, tout 
ce qui est nécessaire pour cette vie. Alsted * n'a-t-il pas 
tiré de la Bible les principes de tous les arts et de toutes 
les sciences *?— Eh bien non, et Coménius se trompe; il 
n'est pas vrai que la science n'ait d'autre but que de recher- 
cher partout les traces de Dieu. On l’abaisse et on la nie, 
dès qu’on la réduit au rôle d'instrument ?. 

Ex, de même que la science, la vie a une valeur intrinst- 
que, et les Frères ne l'ont pas reconnu. Ce qui domine dans 
Coménius, c'est la tranquille espérance de se reposer bien 
tôt dans la paix du Seigneur. Sa piété, dit M. Criegern, 
n'est ni luthérienne ni calviniste, elle a plus de rapports 





1. Alsted, 1588-1638, phitosophe et théologien. Son Encyclopédie Bibi- 
que (1642) jouit longtemps d'une très grande renommés. 

3. Grande Didactique, chap. XXV. Dans ses divers écrits, Coménius re 
vient sans cesse aur cette idée. 

5. Les écrits de Coménius sont très nombreur, il n'est presque pas de 
question théologique qu'il mait abordée. Dans aucun on ne trouve * 
quelque chose d'original; aucun point sur lequel il ait fait avancer la 
science. Cele s'explique #n partie par le caractère encyclopédique de ses 
études, mais aussi parce que, dans le plupart de ses œuvres, il poursuit un 
but pratique déterminé. Criegera, Johan Amos Comenius als theolog, Leip- 
28 1881, p. 58, V. aussi Klkinert, Studien und Kritiken, 1878. 
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avec ce qu'on nomme le quiétisme !. Pour.les Frères, la vie 
est un devoir, non une joie; la lutte iei-bas est la condition 
de la récompense future. — Mais, pour dominer le monde, 
il faut lui étre supérieur, non lui être étranger, et pour 
subjuguer les âmes, la vertu n'est pas suffisante, s'il ne s'y 
mèéle, avec un peu d'ambition, beaucoup de confiance et 
d'audace. Les Frères s'étaient fait un Dieu à leur image, 
qui ouvrait les bras aux hommes de bonne volonté; il y en a 
un autre dans l'Écriture, un Dieu de combat et de “lumière, 
ct celui-là ils n'osaient pas lé contempler au milieu des 
écairs dont il s'enveloppe. 

Afaiblis déjà par ce décourugement résigné et par une 
répulsion secrète à défendre avec les armes du monde la 
se du ciel, les Frères étaient encore attristés par la sus- 
picion qu'ils sentaient autour d'eux ct qu'aggravait une nou- 
velle évolution dogmatique de l'Unité. Après la période 
luthérienn, ils traversaient maintenant une période calvi- 























niste. Attirés d'abord vers les Réformés de l'Ouest par des 





considérations extérieures, mplicité du culte, la di 
pline rigoureuse, l'organisation démocratique des Églises, 
ils avaient peu à peu accepté la plupart des doctrines de 
Genève, en particulier au sujet de l'Eucharistie : c'était par 
là que se distinguaient entre elles les diverses sectes pro- 
testantes. Les vicilles accusations qui se transmettaient de 
génération en génération contre les Picards étaient ainsi 
devenues une vérité ct aucune entente sincère n'était dès 
lors possible entre eux et lu manse du parti progressiste 
tchèque. Ils le sentaient, et leur réserve s'en augmentair. 
Le malheur était grand pour eux, grand aussi pour toute 
l'armée des Protestants bohëmes : elle était comme décapi- 
tée, séparée par des dissentiments irréconciliables des 
hommes que tout désignait pour la commande: 

A défaut des Frères, est-ce parmi les Luthériens qu'elle 
rencontrerait les guides nécessaires? — Leur propagande 
était heureuse, L'issue de la diète de 1575, encore qu'assez 
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peu satisfaisante, les avait servis. Le bruit des concessions 
impériales avait décidé les indifférents et les timides à se sé- 
parer du Consistoire, et c'étaient les Luthériens qui recueil 
laient presque tous les déserteurs de l'Utraquisme. — D'a- 
bord les seigneurs. Mais leur conversion entraînait vite 
celle de leurs paysans. 

Si ceux-ci hésitaient, les nobles avaient des moyens de 
persuasion irrésistible. Tel maître, telle religion, c'était la 
loi du temps, et les propriétaires qui protestaient rontre elle 
quand le roi voulait la leur appliquer, l'imposaient sans 
scrupule aleurs serfs. Les plaintes deces derniers, asseznom- 
breuses. permettent d'affirmer que la liberté de conscience 
n'étaitau xvi‘ siècle qu'un mot vide de sens, une de ces for- 
mules que les partis inscrivent sur leur drapeau, et qu'ils ou- 
blient aussitôt après la bataille. Çà et là, les prêtres catholi- 
ques étaient expulsés ou malmenés; les lamentations de 
l'archevêque ou les ordres de ‘Empereur étaient pour eux 
une protection fort insuñisante ‘. Un fait donnera une idée 
des procédés des seigneurs et de l'état des esprits. 

Dans le comté de Kladsko (Glatz), ün certain Schmidt 
eut l'idée de forcer les paysans de Kœnigshain se faire 
Luthériens : ils refusèrent avec beaucoup de fermeté; les 
rebelles furent dépouillés des charges municipales, frappés 
à coups de bâton, jetés en prison. Plusieurs mourfrent ; on 
défendit d'ensevelirleurs cadavres en terre sainte. Le prieur 
du couvent des Augustins de la ville voisine essaya d'inter- 
venir, et ses délégués prièrent Schmidt de ne plus inquiéter 
ces malheureux ; il n’était ni prieur ni évêque, — Nous 
sommes catholiques, criaient les paysans, notre foi n'est pas 
autre que celle de notre seigaeur le roi. — Oui, répondit 
Schmidr furieux, et si le diable emportait l'Empereur, vous 
voudriez aussi aller avec lui dans l'enfer. — Le pasteur lu- 










exagérer les faits et surtout à en tirer 
suivre jusqu" fout en admet 
tant que les griefs des prêtres sont souvent imaginaires, il serait puéril de 
les nier, et les passer sous silence, suirant l'exemple de trop d'écrivains pro- 
Keutants, c'est fausser la vérité, 
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thérien méla au débat sa voix sentencieuse : Nous n'avons 
de seigneur que Jésus, Jésus et non l'Empereur. — Les pay- 
sans furent soumis à une captivité plus rigoureuse et ils ne 
recouvrèrent leur libe-té qu'après avoir abjuré le Catholi- 
cisme 1. — Et cela se passait sur un domaine royal! Et ce 
Schmidt était un officier de l'Empereur! 

Les Catholiques menaient grand bruit de ces fâcheux scan- 
dales ; une façon de légende commençait À se propager parmi 
eux : la nation était toujours secrètement dévouée à son 
ancienne foi, mais elle était opprimée par ses maîtres. « Le 
peuple est excellent, écrit le curé d'Oujezd. — Votre Émi- 
nence, écrit un autre, ne saurait croire à quel point le peu- 
ple d'ici est pieux et catholique. » — En réalité, il faut en 
rabattre, Le même curé d'Oujezd se voit délaissé par tous 
ses paroissiens: « ce peuple effréné et qu'un désir furieux 
pousse vers les prêtres irréguliers et toute liberté », déserte 
les cérémonies officielles et se presse aux sermons d'un tis- 
serand; le curé signale le fait aux autorités municipales, on 
se moque de lui; ce sont Les conseillers qui ont appelé le 
prédicateur hérérique. Le garde des forêts, officier royal, ne 
paie pas les dîmes, fait ses Pâques à l'église du tisserand *,— 
Les lamentations officielles sur le malheur des paysans con- 
damnés à l'hérésie servaient surtout à entretenir le zèle des 
Catholiques militants; plus tard, on voulut excuser par là 
les représailles. Pour le moment, la petite armée fidèle 
s'égrenait rapidement. En admettant même la sincérité de 
l'attachement des serfs à l'Église romaine, leur oppo- 
sition n'avait ni consistance ni signification politique et 
dans les classes supérieures la proportion se modifiait ra- 
Pidement au profit des Luthériens. Il ne convient-pas sans 
doute de prendre à la lettre les déclarations d'Adam de 
Sternberg qui, à la diète de 1609, demandait des garanties 
pour les Catholiques, parce que les Protestants étaient trois 
cents fois plus nombreux. Les chiffres officiels montrent 









1. 14, 1583, p. 119, d'après le rapport du prieur à l'archevêque. 
2: Letres du curé d'Oujetd, chées par Borovy, p. 26, 108. 
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du moinÿ qu'un quart seulement des Seigneurs était encore 
catholique, et un quatorzième à peine des Chevaliers. 
Dans l'ensemble des habitants, les Catholiques qui avaient 
longtemps formé un tiers de la population, n'en représen- 
tent bientôt qu'un dizième ou méme un quinzième". 

Malheureusement, cette supériorité numérique des Lu- 
thériens était compensée par leur extrême médiocrité mo- 
rale. La même où aucune violencen'avait été nécessaire pour 
introduire le culte réformé, lés seigneurs n'avaient certes pas 
eu la pensée de consulter auparavant leurs serfs. De là un 
double inconvénient. Le mépris des droits des sujets entraîne 
chez les maîtresun certain amoindrissement de l'âme: quine 
respecte pas la conscience d'autrui, fait bon marché de la 
sienne; recourir à la force en matière de foi, c'est, dans une 
certaine mesure, admettre la légitimité d'une semblable mé- 
thode et s'exposer h des représailles. Parmi les seigneurs, 
la plupart des conversions avaient été déterminées par des 
considérations matérielles, mais les intérêts répugnent aux 
sacrifices et, au jour de la lutte suprême, ils paralysèrent la 
résistance, Les paysans n'avaient conservé dans le ces leplus 
farorable qu'un courage passif; leur résignation, souvent hé- 
roïque après la défaite, devait étreimpuissante à la prévenir. 
Les Luthériens n'avaient d'ailleurs ni organisation ni Con- 
fession ni clergé véritable. Comme chacun des nobles tenait 
plus à profiter des avantages de la Réforme qu'à assurer le 
triomphe de ses idées, ils négligèrent de reprendre er de ter- 
miner l'œuvre esquissée en 1575. Les curés n'avaient aucune 
influence, souvent aucune valeur, et nulle autorité ne main- 
tenait l'unité de foi. 

Le mal eût été médioere si de cette confusion s'était dé- 
gagée l'idée de tolérance; en Moravie, où les dissidences 





1. Gp. Gindely, Geschiehe des dreisigjaehrig. K. 1, p. 134: — DvOrsky, 
Proportion. des Catholiques et des Protesants en 1609. Sur 332 seigneurs, 
61 mont catholiques et, sur plus de 2,000 chevaliers, environ 140. Ces <hif= 
fres sont approximatif, mais probablement exact. À Prague, i y avait, en 
1619 5e églises non catholiques et 41 catholiques: mail ‘cu dernières, 
plusieurs étaient aban dont éhupelles de 
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étaientaussi profondes etles sectes plus nombreuses encore, 
les diètes reconnaissaient à chacun le droit de faire son salut 
à sa guise et n'avaient de haine que contre les persécuteurs. 
En Bohême, par une malheureuse contradiction, la foi était 
en même temps moins sérieuse et plus exclusive : l'indiffé- 
rence s'y faisait oppressive. C'était la suite presque inévitable 
de la manière dont s'y était développée le Réforme et du ca- 
racège féodal qu'elle avait affecté. Le rêve des seigneurs 
était une religion d'état, c'est-à-dire. une de ces religions 
pour laquelle l'attachement est surtout objectif, que l'on pra- 
tique avec un certain scepticisme, mais que l'on tient à im- 
poser aux autres. Il est difficile d'imaginer un contraste plus 
absolu avec les Frères, Ceux-ci étaient timides et héroïques, 
convaincus et humbles ; les Luthériens au contraire, tièdes 
etexclusifs, violents et prompts aux défaillances; les pre- 
miers ne vivaient que par devoir et leur activité en devenait 
moins hardic et moins féconde; les seconds, en écartant 
l'idée de devoir, supprimaient une des conditions nécessai- 
res dela vie; en somme, incapables également de conqué- 
rir le monde, les uns, parce qu'ils lui étaient trop étrangers, 
les autres, parce qu'ils lui étaient trop soumis. 

La gravité des circonstances aurait dû éveiller l'atten- 
tion des Protestants : ils ne semblaient pas apercevoir l'orage 
qui s'amoncelait à l'horizon. Un moment interrompue, vers 
1575 !, la réaction catholique européenne reprenait sa mar 
che en avant. En France, en Allemagne, en Pologne, les 
Réformés perdaient du terrain: tous leurs nouveaux essais 
de propagande échouaïent misérablement; dans Les pays où 
leur puissance paraissait le mieux établie, elle était ébranlée 

















1. La première période de l'action des Jésuités irait de 1560 à 1572 : res 
luurarion cathoïique en France, ryrannic du duc d'Albc dans les Pays-Bas, 
reprise des provinces de l'Allemagne ménidiurale, commencement de {a 
réaction religieuse en Autriche et en Pologne. Ces’ succès prévoquent une 
énergique résistance des Protestants vers 1575 4 pendant une dizaine d'un 
écs, ils dispuient le terrain, sauvent avec succés. L'assassinet du prince 
entraine la soumission des provinces belges à Phi- 
‘eommencement d'un sccond assaut caiholique qui 
rsction des Protéstants d'Autriche et à ln chute de Rodol- 





















LA RÉAGTION CATHOLIQUE 37 


par de brusques secousses et quelquefois renversée. En- 
traînés par le succès, les défenseurs de la Papauté redou- 
blaient d'audace. Les doctrines les plus violentes l'empor- 
taient. Sixte-Quint montait sur le trône de saint Pierre 
(1585-1590). En matière de religion, écrivait Juste Lipse, 
on ne peut admettre ni grâces, ni indulgence ; la véritable 
indulgence, c'est de n'en avoir aucune : pour en sauver plu- 
sieurs, on ne doit pas hésiter à en sacrifier quelques-uns, 
— La plupart des docteurs contemporains ratifiaient ces 
conclusions. La piété étouffait l'humanité. La guerre était 
conduite avec méthode, suivant un plan préétabli; répan- 
dus partout, admirablement renseignés, les Jésuites domi- 
naientle champ de bataille, retenaient et lançaient les trou= 
pes, désignaient le point qu'il fallait emporter et qui était la 
clé de la position. Pour le moment, l'avenir du Catholi- 
cisme dépendait de l'issue des événements en Autriche : 
que les hérétiques s'y maintinssent, et tout espoir était 
fermé, peut-être l'Europe perdue pour la Papauté, Aussi, 
à peine Maximilien disparu, l'Église s'efforçait-elle de re- 
préndre le térrain perdu. Dans la Haute et Basse-Autri- 
che, les Protestants étaient chassés des villes royales et me- 
nacés sur les domaines des seigneurs; dans les provinces 
que Ferdinand Ie avait léguées à son fils cadet, Charles, 
la Syrie, la Carinthie, la Carniole, l'hérésie, un moment 
victorieuse, était rapidement refoulée; dès que l'élève des 
Jésuites, Ferdinand de Styrie, arrivait au pouvoir. Lé cer- 
cle se resserrait autour de la Bohême. C'était le plus ancien 
etle plus redoutable centre d'opposition: les Jésuites se sen- 
taient déjà assez forts pour porter l'attaque de ce côté. Ils 
avaient traversé sans désastre le règne de Maximilien; ils 
attendaient de celui de Rodolphe une éclatante victoire !. 


1. 1Ly a là, si je ne me trompe, un point trés important; les Jésuites pri- 
rent l'offensive et ce furent eux qui donnèrent le signal des hostilités, Le 
fait n'est guère contestable si l'on étudie les événements en Bohême, mais la 
lumière éclate bien plus évidente encore si on les rapproche de ce qui se 
prassit dans les sure prorinces des Habsbourg. Le plan d'attaque contre 
la Réforme s'y dévoile clairement. Quelques faits et quelques dates sufl 
sentà le montrer: Rodolphe refuse de confirmer solennellementies promes- 
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Leur zèle avait déjà sa récompemse. En 1588, le nombre 
de leurs élèves dépassait 500, et 700 dix ans plus tard. Îls 
ouvraient de nouveaux colléges, à Kroumlov (1584), Kho- 
moutov(1589), Jindrzichov-Hradets (1 592), Kladsko, (1 597). 
La Compagnie comptait deux cents membres en Bohème, 
tous actifs, pieux, soumis. Ils étendaient leurs missions, 
avaient leurs savants erleurs polémistes. Sous la conduite 
de cet incomparable état-major, les bataillons catholiques, 
encore peu nombreux, se reférmaient; les prêtres étaient 
mieux choisis, plus instruits, contenus dans le devoir par 
une rigide surveillance. Dans une guerre, a dit un illustre 
penseur contemporain, la victoire revient toujours à celui 
qui la désire le plus vivement. Les Jésuites avaient sur les 
Luthériens l'avantage d'une conviction implacable et d'un 
dévouement imperturbable,commeils avaient surles Frères 
la supériorité de leur hardiesse et de leur habileté politiques. 

Ge qui avait le plus manqué jusqu'alors aux Catholiques, 
les Jésuites le lcur avaient apporté. Ils avaient le rare mé- 
rite de ne pas se payer d'illusions. Ils s'étaient très rapi- 
dement aperçus de certains de leurs échecs ; convertir le peu- 





Les faités par on père aux États de Haute et Basse-Autricbe (1577 et 1578) 
il interdit l'ecereice du culte protestant dans leu villes de la Besse-Autriche 
(1598) «ferme l'église et l'école ouvertes dans la maison des États; il force 
les bourgeois à assister aux cérémonies catholiques, À 8e confesser et à com= 
munier (1580); Michel Khles! mène l'efaire asser habilement pour qu'au 
bout de huit années, le Protestantieme ait complètement disparu de presque 
touts les villes Le seigneur oppomet une plus longue réunis 
là érolié des paysans (1505-08) donne prive core eux, un gra nombre 
atholiques. Les mesures de restauration sont 
étendues à la Haute-Autriche (1 97-1600). — En Siyrie € dans les provin- 
es voisines, Les États avaient forcé Charles à reconnalre le principe de la 
liberté religieuse; lu réaction se prépare après la mort de Charics (1590); 
vous la régence de sa veuve, Marie. Lorique Ferdinand prend le gouverne 
‘en quatre années (s 1e Catholicisme, presque complétement 
‘it partout rétabli protestantes fermées; les nobles, qui 
* dans l'hérésie, sont exclus de toutes les fonctions, et les défec- 
tions éciaircissent rapidement leurs rangs. — Les historiens catholiques au- 
ont toujours quelque peine à contester ces faits Leurs efloris pour démon- 
trer que l'attaque vint du côté protestant semblent révéler d'ailleurs un 
bien curieux recul de l'idée religieuse. Les Jésuites ne rougissaient pas de 
leur œuvre et les timides apologies de leurs défenseurs actuels sont pour 
eux une injure. Nous condamnons leurs principes, mais ils se seralent 
condamnés bien plus sévérement eux-mêmes vil ne les avaient pas sppli- 
qués 
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ple, ils n'y songeaient plus. Le roi était bien disposé; ils 
comptaient bien que sa piété serait active, mais ils l'avaient 
vite jugé à sa valeur : son dévouement aurait des défaillan- 
ces, et d'ailleurs sa puissance était fort limitée par les pri- 
vilèges des seigneurs. C'étaient ceux-ci qui avaient intro- 
duit la Réforme et ils en étaient les plus redoutables sou- 
tiens : c'est par eux qu'ils songèrent à la ruiner. Le droit 
public faisait d'eux les arbitres de la foi de leurs sujets : 
pourquoi ne retourmerait-orr pas contre les Protestants les 
coutumes qui les avaient favorisés jusque-là? 

Les Jésuites s'appliquèrent avant tout à gagner un cer- 
tain nombre de nobles, secouèrent l'indolence de ceux qui 
étaient catholiques, mais dont la foi platonique assistait in- 
différente aux usurpations de l'hérésie. Par eux, ils comp- 
taient remettre la main sur une partie du royaume, rem- 
plir de leurs séides les postes les plus importants, dominer 
le Conseil suprême; alors seulement, ils démasqueraient 
leurs projets, qui, révélés avant l'heure, auraient provoqué 
une levée de boucliers universelle et entraîné la ruine déf- 
nitive du Catholicisme tchèque. 

Ils gagnèrent d'abord'les femmes. Depuis l'avènement 
des Habsbourgs, les relations avec l'étranger étaient fré- 
quentes et les seigneurs se mariaient souvent en Italieou en 
Espagne :le chancelier Vratislas de Pernstein avait épousé 
une espagnole, Marie, de l'illustre famille des Manriquez de 
Lara ; Jean de Pernstein, une des parentes de Marie; Adam 
de Hradets, Guillaume de Rosenberg, bien d'autres encore, 
avaient pour femmes des étrangères. Ces espagnoles et ces 
italiennes, élevées dans des sentiments de piété mystique, 
étaient des auxiliaires admirables pour les Jésuites qui 
accrurent adroitement leur fanatisme. La mode s'en méla. 
Marie Manriquez donnait le ton : bientôt les processions re 
commencent, — les pélerinages et les cérémonies où la reli- 
gion s'étale et où elle s'exalte. Plus que les dons ou les 
macérations, la conversion des hérétiques est agréable au 
Sauveur : les directeurs le rappellent à leurs pénitentes, 
et les maris ne résistent guère à cette douce et habile pres- 
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sion. Que de motifs d'ailleurs à faire valoir auprès d'eux : 
les faveurs de la cour, la “revanche d'humiliations séculai- 
res, le relèvement deleur autorité sur leurs domaines. Les 
Catholiques ne sont toujours sans doute qu'une infime mi- 
norité, mais ils compensent en partie leur inféricrité nu- 
mérique par leur cohésion et l'éclat des situations qu'ils 
occupent. La plupart des grandes familles historiques sont 
dès lors dévouées aux Jésuites ; les Rosenberg, les Lobko- 
vits, les Hraders, les Pernstein, — pour ne citer que les 
plus illustres et les plus riches, — les appellent sur leurs 
terres, ferment les écoles hérétiques, chassent les prédica- 
teurs luthériens, interdisent les cérémonies des Frères'. 

La transformation qui s'est produite dans les esprits se 
montre dans lesrapports exceHents qui s'établissent entre les 
nobles et l'archevêque, Ils sollicitent ses*conseils, écoutent 
ses avis, prennent leurs précautions pour queleurs biens ne 
passent pas entre des mains hérétiques. Un noble reçoit les 
ordres, et le grand burgrave de Prague, Guillaume de Ro- 
senberg, écrit à l'archevêque pour le prier d'ajourner la pre. 
mière messe du nouveau prêtre : il désire y assister avec 
quelques amis. L'archevêque Médek fait transporter à 
Prague les reliques de ‘saint Procope, et la vieille cité hus- 
site voit se dérouler er la châsse du saint un long 
cortége d'illustres pénitents 3. 

Vers 1584, les travaux d'approche sont ter: LT 
suites, appuyés sur l'administration et sur la faction la plus 


1. C'est surtout contre les Frères que iont dirigés les eforts des Jésuites 
gendent cette première période. ls ne se jugent pes encore assez 1olidement 
établis pour s'en préndee aux Luthéri 
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riche et la plus considérée de la haute noblesse, se croient 
désormais en état de rompre en visière à leurs ennernis. 
Lorsque, à ce moment, les États revendiquent de nouveau 
le droit de nommer les membres du Consistoire, Rodolphe 
répond par une raillerie er aussitét après il renouvelle les 
anciens mandats contre les Picards. L'émotion est grande, 
les Évangélistes voient dans la résolution royale une décla- 
ration de guerre et se mettent sur la défensive : à la diète 
de 1585, l'orateur des Chevaliersfait ouvertement allusion à 
une insurrection. , 

Puis, brusquement, une nouvelle accalmie. — Les sei- 
gneurs protestants étaient de rempérament timide et ils 
éprouvaient une terreur salutaire des résultats possibles 
d'une prise d'armes, Tant qu'il ne surgirait pas un chef qui 
leur forçât la main, il y avait des chances pour que leur mé- 
contentement s'évaporät en paroles. Bien qu'ils eussent le 
vague pressentiment des embâches qu'on leur tendait, ils 
refusaient d'admettre que leur cause fût solidaire de celle 
des Frères et des bourgeois. Malgré les réformes de Ferdi- 
nand Ieet les progrès de l'autorité royale depuis l'avène- 
ment des Habsbourgs, l'organisation administrative de la 
Bohéme était encore à peine ébauchée ; les municipalités 
et à plus forte raison les seigneurs se réservaient de ne 
pas exécuter les ordres du souverain, quand ils leur étaient 
désagréables; parmi les officiers royaux d'ailleurs, beaucoup, 
en particulier presque tous les agents inférieurs, étaient 
gagnésaux idées nouvelles. A quoi bon par conséquent une 
révolte? L'inertie suffisait pour réduire à néant toutes les 
résolutions belliquéuses du roi : Rodolphe de plus, bien 
que très catholique à ce moment, n'apportait pas beaucoup 
d'obstination à poursuivre ses plans; il satisfaisait sa cons- 
cience en lançant des mandats contre Les hérétiques, et son 
indolence, en les oubliant dès qu'ils étaient promulgués. 
Les Jésuites, qui le jugeaient à sa valeur, n'avaient aucune 
hâte de s'engager à fond avec un pareil chef. 

Vers cette époque précisément, une série de morts leur 
enlevait les meilleurs de leurs adhérents. — Ils disparais- 
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saieñt à ternps : leur piété avait ses. heures de défaillance; 
protecteurs des Jésuites et non leurs disciples, ils n'appar- 
tenaient pas à l'école néo-catholique, trop modérés au fond, 
trop imbus des anciennes traditions, trop jaloux de l'indé- 
péndance nationale, unis aux autres seigneurs par des liens 
trop solides et trop multiples pour devenir jamais les dociles 
instruments d'une politique implacable. 11 fallait à certe 
œuvre de fer et de sang des âmes pétries depuis la plus 
tendre enfance et dans lesquelles une discipline savante eût 
étouffé tout instinct de liberté et toute révolte du patrio- 
tisme, Quelques années s’écoulèrent avant que les nouvel- 
les recrues, les futurs collaborateurs de Ferdinand II, les 
Martinits, les Lobkovits, les Slavata, entrassent en ligne. 
La fatalité, sur ces entrefaites, s'acharnait sur les Catholi- 
ques. L'héritier de Guillaume de Rosenberg, Pierre, le der- 
nier représentant de cette antique famille, gagné par sa 
femme, passait à l'Unité et apportsit aux Frères l'appui de 
tichesses plus que royales et d'un nom que tous les Bohèmes 
avaient appris depuis des siècles à respecter 1. Un des chefs 
catholiques les plus en vue, Georges de Lobkovits, fort 
habile, mais avide, agité et peu scrupuléux, compromis dans 
de fâcheuses intrigues, était dépossédé de ses charges ?,et le 
souvenir de ce regrettable épisode laissait dans l'esprit in- 
quiet de Rodolpheune vague suspicion qui se changes, quel- 
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L'œuvre de Briéran # été publiée par Marech, dane la Siarotcherke Biblio. 
théke, vol. V, Prague 1880. Cs. aussi Rybitchla, les derniers Rosenberg, ar- 
ticles/du Tchas. tchesk. M. 1680. 

3 Les seigneurs et les chevaliers avaient conservé de la diète sanglante une 
extrême répugnance à se mettre en avant, mais si quelqu'un prenait la res 
ponsbiité, ils étaient fort empressés, — À la diète de 159, l'opposition 
l'emporte, et Ja dibte se sépera sansavoir vatéles propositions royales, ce qui 
n'étit pas arrivé depuis fort longtemps : à l'avenir, avaient dit les frères 
Loblovits, le roi ne commandera et ne tranchera plus. Sur les conseils de 
Ferdinand de Tyrol, Rodolphe agit énergiquement, Georges prit la fuite, et, 
quand le dière se réunit de nouveau, elle vote ut ce qu'on voulut (oct). V. 
Temèk, ehas. ch. M 1853, puar 
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ques années après, en une hostilité maladive contre les moi- 
nes et les prêtres. Hors de la Bohème, la fortune revenait aux 
Protestants et l'étoile de Philippe IL pâlissait devant celle 
de Henri IV. Pendant une quinzaine d'années, les Jésuites 
se renfermèrent dans une expectative prudente; les deux 
partis étaient eux aguets : aucun ne désarmaft; personne ne 
croyait à la paix, et l'armistice était troublé par de brusques 
incidents, des raids sur le terrain ennemi, — assez semblable 
aux trêves des Hongrois et des Turcs, qui n'arrétaient niles 
razzias ni les coups de main, interdisaient seulement les 
vastes entreprises. 

Avec le siècle s'ouvre une nouvelle période de guerre : 
cette fois, c'est l'attaque décisive, « En 1600, dit Slavata 
dans ses mémoires, Zdéniek Popel de Lobkovits fut nommé 
par Rodolphe grand chambellan du royaume tchèque. 
Dévoué à la véritable foi, il employa toutes ses forces à 
relever dans le royaume la sainte religion. » Uni par d'é- 
troites relations de famille aux ambassadeurs d'Espagne et 
de Rome, très pieux, il mit au service du Catholicisme des 
talents supérieurs et l'influence que lui valurent auprès de 
l'Empereur une fidélité éprouvée et une volonté inexore- 
ble. Long, très coloré, les yeux d'un bleu sombre, avec la 
moustache et la royale telles qu'on les portait à cette épo- 
que, il affectait les allures d'un hidalgo, et c'était en effet un 
passionné élevé à l'école espagnole. Instruit, parlant avec 
une égale facilité le tchèque, l'allemand, le latin et l'espa- 
gnol, il avait sur les autres conseillers l'avantage que donne 
l'idée fixe. Non pas que le fanatisme exelût chez lui la pru- 
dence, mais il repoussait toute idée de transaction sincère 
avec l'erreur, et pour l'écraser, il ne reculait devant rien. 
Les Protestants le détestaient et le redoutaient; ils le dé- 
nonçaient « comme l'ennemi de la paix », essayèrent par 

















1 1, p:40. — Guillaume Slavats, 1572-1652 ; 565 Mémoires cont une source 
de premier ordre pour la période de 1608 à 1619. Ils ont &té publiés par J. Ji- 
retchek, Prague 1866 ex 1868, 2 vol. À côté de ces souvenirs, l'œuvre la plus 
importante à consulter est celle de Paul Skala, Histoire Boéme de 1602 à 
16:3, en tchèque, publiée par M. Tiefiruuk, 5 vol., Prague 183. 
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‘tous les moyens de se débarrasser de lui, l’accusèrent de 
malversations : — sans succès. Dans tous les moments déci- 
sifs, on retrouve son influence prépondérante : il refuse de 
contre-signer la Lettre de Majesté arrachée à Rodolphe par 
les Réformés et est un des plus actifs et des plus habiles 
ouvriers de l'élection de Ferdinand I1. Lorsqu'on lui rappe- 
lait que Mathias avait rétabli la tranquillité dans la Haute 
et Basse- Autriche par une politique de conciliation, il 
haussait les épaules : si Mathias ouvre à ses sujets le che- 
min de l'enfer, c'est vraiment un bel exemple à propo- 
ser à Rodolphe! On ne transige pas avec le devoir, et le 
premier devoir d’un souverain est de défendre la vérité : 
le représentant et le serviteur de. Dieu doit-il trahir son 
maître? 

A côté de lui, deux hommes menèrent à l'assaut le parti 
catholique, Martinits et Slavata. Jaroslas Borita de Marti- 
nits descendait d'une très dncienne et très illustre famille 
qui ne s'était jamais séparée de Rome. Sa fortune était mé- 
diocre etil n'avait pas grand chose à perdre et tout à gagner 
À une perturbation: il né convient pas de suspecter sa sin- 
cérité, mais l'âme de l'homme est complexe : heureux celui 
qui possède le royaume de Dieu ; toutes les autres riches- 
ses lui seront données en surcroît! Slavata au contraire 
appartenait à une famille favorable à l'Unité. Sa conversion 
au Catholicisme est curieuse, parce qu'elle résume les mo- 
biles variés er les subriles influences qui expliquent la dé- 
fection d'un assez grand nombre de Protestants à cette 
époque : l'exemple des plus riches et des plus hauts sei- 
gneurs du royaume, l'espéranced'un grand mariage, le désir 
de se pousser auprès du roi, un peu de mépri: d'homme 
du monde pour les Frères, « gens simples et vulgaires », 
un sentiment confus de l'impuissance de l'Unité qui, inca- 
pable de rallier la majorité, n'est plus qu'un élément de 
division et d'affaiblissement. Les Jésuites, avec leur flair 
toujours en éveil, devinèrent les combats de cette conscience 
qui ne demandait qu'à être convaincue, apportèrent des ar- 
guments spécieux, suffisants pour enlever à l'apostasie 
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une apparence trop odieuse de calcul. L'opinion publique 
ne prit pas le change complètement et, très émue (1597), 
accusa Slavata d'avoir visé surtout les biens de la grande» 
maison des Hradets dont il épousa en effet l'héritière. Sla- 
vata publia une apologie de sa conduite, puis s'éloigna, pour 
laisser aux rancunes le temps de se calmer. Les soupçons 
dont il avait été l'objet lui avaient été cruels, sans doute 
parce qu'ils n'étaient pas complètement calomnieux ; il en 
garda une longue rancœur et, quand il revint dans le 
royaume, où la richesse de sa femme et la faveur du roi lui 
valurent bientôt une grande influence, il apporta dans sa 
conduite, avec l'obstination d’un esprit naturellement in- 
flexible, un arrière-désir de vengeance. Il y a dans sa politi- 
que, comme dans celle de Martinits, une part d'ambition qui 
explique que la haine de leurs adversaires se complique 
d'un peu de mépris : quand on verse le sang à flots ct qu'on 
précipite sa patrie dans un abîme de maux, il faudrait, 
pour obtenir, sinon le pardon, du moins l'indulgence de 
l'histoire, ne pas en tirer profit. 

Bien que les mobiles qui guident Martinits et Sla- 
vata soient certainement plus complexes que ceux de Lob- 
kovits, ils représentent comme lui l'avènement d'une 
nouvelle école; les papes avaient enfin en eux les instru- 
ments qu'ils désiraient, Pour eux, rien n'existait que 
glise;s'il était nécessaire, pour ruiner l'hérésie, de ruiner la 
Bohème, ils n'éprouveraient ni pitié ni remords. Les Catho- 
liques jusqu'alors avaient été des patriotes et des nobles, 
quin'entendaient faire bon marché ni de l'indépendance du 
pays ni de leurs propres priviléges : pour être sincère, leur 
dévouement à Rome admettait certaines limites. Ils étaient 
encore représentés en ce moment dans les conseils du roi 
par des modérés qui s'effrayaient de la furie de leurs collè- 
gues; Adam de Sternberg par exemple, très pieux, ne con- 
sentait pas cependant à trafiquer des libertés publiques, 
défendait les droits de l'État et les prérogatives du souve- 
rain. L'attitude de ces politiques était pour les fervents un 
sujet de scandale; tout ménagement leur paraissait une 
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lächeté, et toute tolérance, un crime *. En 1609, au moment 
de la Lettre de Majesté, les Catholiquès se divisent en deux 
groupes et leurs discussions sont caractéristiques : Martinits 
et Slavata dénient au roi le droit d'accueillir la demande de 
la diète : dans les questions qui intéressent l'Église, le prince 
ne saurait intervenir; au pape seul appartient l'autorité, 
Cette intransigeance ultramontaine étonne Sternberg : il 
rappelle les précédents, montre qu'à toutes les époques le 
roi et les sujets ont réglé en toute souveraineté les rapports 
des diverses Confessions. Au point de vue du droit histo= 
rique, sa thèse ne saurait être contestée, mais la logique 
est du côté de ses adversaires, l'esprit du temps aussi 
l'Église reconstituée réclame de ses serviteurs une obéi 
sance moins réservée et une foi moins timide. L'heure des 
compromis et des tergiversations est passée, et Les politi- 
ques sont entraînés malgré qu'ils en aient dans le tourbillon 
réactionnaire. 

L'arrivée aux affaires de la jeune génération est signalée 
par une recrudescence de ferveur catholique : de nouvelles 
églises s'élèvent, divers couvents sont fondés; bientôt 
les mesures de rigueur commentent contre les Protestants. 
Les documents contemporains. sont pleins du récit des vio- 
lences exertées par les seigneurs catholiques contre leurs 
serfs : ils les battent, leur introduisent de force l'hostie dans 
la bouche, lancentdes chiens contre ceux qui refusent d'aller 
à l'église. Il convient sans doute de faire dans ces plaintes 
une large part à la légende; les témoignages officiels ne 
laissent pourtant aucun doute sur la réalité de la persécu- 
tion. Martinits, accordant des privilèges assez étendus à sa 
ville de Mountsiffaj, m 1 pour condition qu'elle n'admettra 














Voici la manière dont Slavata indigne de le faiblesse des Catholique 
+ Les personnes des classes supérieures ne s'étonnaient pas de voir un cath 
lique épouser uneutraquiste où réciproquement, et ensuite faire élever leurs 
enfahts dans l'un où l'autre cuite, suivant leurs conventions. ls assistaient 
aux baptmes et aux enterrements les uns des autres et écoutalent les 
sermons qu'on y prononçait. Les politiques catholiques s'escusaient en 
Sisant que d'aprés a Consütaon 48 pays, Lraguises eï Catholiques de 
vent vivreen bonnes relations. » (Mémoires, 1, p- 40) 



























LA RÉACTION CATHOLIQUE 337 


jamais d'hérétiques parmi ses habitants; quiconque ne com- 
muniera pas au moins une fois l'an sous une seule espèce, 
sera chassé et ses biens confisqués : un tiers reviendra au 
seigneur, un autre à la ville, le reste sera remis au condamné 
pour son voyage !. — À Jindrzichov-Hradets (Neuhaus) les 
Catholiques étaient en majorité, ce qui s'explique sans peine 
par l'influence seigneuriale, mais les dissidents y vivaient 
en paix; les Utraquistes y avaient leur prêtre, allaient 
faire leurs dévotions hors de la paroisse s'il s'absentait; 
personne ne les en blämait, on les enterrait même dans le 
cimetière consaeré. Il y avait aussi dans la commune quel- 
ques Frères et ils jouissaient d'une tranquillité complète. 
A la fin du siècle, brusque revirement. En 1592, le bur- 
grave du royaume, Adam de Hradets, avait demandé aux 
Jésuites de fonder dans sa ville un collége qui fut inauguré 
en 1595. Son fils, Joachim-Ulrich, sur leur instigation et 
d'après les conseils du recteur Blasius, s'applique à rétablir 
la foi catholique. C'ést le devoir des princes, dit l'Instruc- 
tion qu'il promulgue, de travailler à l'honneur et à la gloire 
de Dieu, ce qui ne peut avoir lieu sans l'unité et la confor- 
mité dans la foi; aussi rien ne lui a paru plus utile er plus 
désirable au début de son administration, que de mettre 
un frein aux divisions religieuses et à la violation des 
lois ecclésiastiques *. Suit toute une série de prescriptions : 
les habitants ne s'adresseront pas à des prêtres étrangers ; 
le curé distribuera la communion sous les deux espèces à 
ceux qui le demanderont; il n'y a donc aucun prétexte de 
chercher ailleurs les secours religieux et la direction que 
les ministres réguliers de l'Église sont seuls autorisés à 
donner. Quiconque mourra sans avoir reçu les derniers 
sacrements ct la communion d'un prêtre orthodoxe, sera 
enfoui hors du cimetière municipal. Le dimanche et les 
jours de fête, aux heures des offices, les cabarets seront fer- 








1: Rybitchks, Les préludes de la Contre-Réforme en Bohëme, dans les 
Comptes-rendus de l'Acad. de Prague, 1883, p. 100 

3. Orth, Exquiane d'une histoire politique et morale de Jinderichov-Hradets 
(en tchèque), Jindrrichor-Hradrets, 1879; page 53-54. 
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més, il sera défendu de vendre et de travailler sous peine 
d'amende : huit jours de prison à tous ceux qui se méleront 
à des cérémonies dans lesquelles on s'éloigne des rites ro- 
mains. Tous les habitants seront tenus d'assister au culte 
catholique et de prendre part aux processions ; les conseil- 
Lers suivront le ortège, le cierge à la main; les bourgeois 
devant les maisons desquels elle passera, décoreront leurs 
maisons et se tiendront sur le seuil de leurs portes avec un 
cierge. A l'arrivée d'un nouveau curé, les. magissrats se 
réuniront à la maison commune, l'accompagneront aux vê- 
pres et, le lendemain, feront l'offrande. Ils veilleront à ce 
que les règlements soient observés. Personne ne s'établira 
dans la ville qu'après avoir confessé Sa foi devant le doyen. 
Les parents n'enverront leurs enfants que dans des écoles 
catholiques 

Avec quelques nuances, qui dépendent du caractère des 
propriétaires, des faits analogues se passent alors dans 
presque tous les domaines catholiques. — Ces actes n'é 
taïent pas absolument contraires aux lois du pays, ils n'attei 
gnaient encore qu'une très faible partie de la population; 
ils expliquent cependant l'inquiétude et le mécontentement 
qui commençaient à se manifester. L'émotion devint géné- 
rale quand, au mois de seprembre 1602, des hérauts des- 
cendirent du château des Hratchany et publièrent à son de 
trompe un mandat impérial qui renouvelait contre les Frè- 
res les édits de Vladislas et de Ferdinand, interdisait leurs 
réunions, ordonnait aux prêtres catholiques ou utraquistes 
de prendre possession de leurs églises et déclarait enne- 
mis publics tous ceux qui ne se soumertraient pas à l'ordre 
du roi. C'était une véritable provocation, d'autant plus que 
les termes du décret, vagues et ambigus, visaient avec les 
Frères toutes les sectes hérétiques, tous ceux qui n'é- 
taient pas catholiques ou utraquistes orthodoxe: 

Lorsque la diète se réunit au mois de janvier 1603, l'op- 
position trouva un chef dans Boudovets de Boudov qui, de- 




















it est publié dans Skale, 1, p. 10. 
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puis lors jusqu'au moment de sa mort, reste un des direc- 
teurs les plus écoutés du parti protestant ; en lui s'incarne 
la cause de la Réforme, comme dans Ziérotyn en Moravie et 
Illeshazy en Hongrie. — 11 était né en 1547. À 18 ans, ses 
parents, suivant un usage toujours plus répandu parmi les 
Frères, l'avaient envoyé compléter son éducation à l'étran- 
ger; il voyagea douze ans, visitant l'Allemagne, le Dane- 
mark, l'Angleterre, les Pays-Bas, la France et l'Italie, puis 
il accompagna à Constantinople l'ambassadeur impérial, 
séjourna plusieurs années. Ilavait appris l'arabe ." le turc 
et il songeait à réfuter le Mahométanisme, contre lequel il 
publia par la suite une diatribe véhémente, l'Anti-Alko- 
ran'. À son retour, il remplit avec distinction diverses 
fonctions importantes, Sa science, son éloquence, la fer- 
meté de ses convictions et la dignité de sa vie l'avaient vite 
désigné à l'attention de ses coreligionnaires, Slavata l'aceuse 
d'avoir été l'élève de Théodore de Bèze, et il est vrai qu'il 
avait vécu dans l'intimité du grand théologien français et que 
rien n'altéra jamais leut amitié. L'influence des Calvinistes 
st extrême à ce moment sur les Réformés autrichiens. De 
même que parmi les Catholiques la direction passe aux plus 
fanatiques, elle revient parmi les Protestants aux plus har- 
dis. Au point de vue politique, les princes luthériens, les 
Saxons surtout, étaient en général fort pacifiques: les mé 
contents voulaient des chefs moins longanimes et plus ré 
solus; les Électeurs palatins étaient tout prêts à prendre | 
haute main sur un mouvement dont ils espéraient de sé: 
rieux avantages, Et, de méme que c'étaient les princes 
calvinistes qui acceptaient les périls d'une guerre contre 
Rome, ils recrutaient leurs adhérents parmi les disciples 
ou les amis de Calvin : Tschernembl, Illeshazy, Ziérotyn, 
Boudovets sont tous bien moins éloignés de Genève que de 
Wittenberg. 

Parmi ces combattants de la dernière heure, bœaucoup 
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sont des hommes supérieurs. Aucun n'est aussi purque Bou- 
dovers, n'attire autant les cœurs. Très pieux, — il préchait 
lui-même l'Évangile à ses paysans, — sa foi n'était ni étroite 
ni intolérante : à ceux qui essayaient de mettre en opposi- 
tion les Luthériens et les Frères, il répondait qu'ils n' 
taient séparés que par des divergences secondaires, analo- 
guss, parexemple, à celles des différents ordres monastiques, 
et que ces différences de détail ne devaient pas empêcher 
l'union de tous ceux qui combattaient pour la liberté de la 
parole de Dieu, Cette liberté, ile réclamait pour tous, pour 
les paysans comme pour les seigneurs: il est avec Ziérotyn 
un des rares hommes du xvr* siècle qui aient eu le respect de 
la conscience humaine. Tandis aussi que pour la plupart de 
leurs compagnons la tolérance religieuse n'était qu'une for- 
mule creuse sous laquelle ils dissimulaient mal leurs ami 

tions, pour désarmer Boudovets et Ziérotyn n'eussent de- 
mandé à la royauté que de renoncer à toute pensée de persé- 
cution. Les résolutions extrêmes inquiétaient à la fois leur 
raison et leur conscience : ils connaissaient trop bien le 
situation de la Bohême et de l'Europe poui ne pas entre- 
voir et redouter les conséquences possibles d'une insurrec- 
tion, et, d'autre part, leurs scrupules religieux répugnaïent 
au mélange impie de théologie et d'intrigue qui ravalait 
souvent la Parole de Dieu jusqu'à couvrir de mesquines 
cupidités. n Deo fortitudo, c'était la devise de Boudovets : 
ce soldat du Christ était prêt à donner à la cause sainte ses 
biens et sa vie, et une fois engagé dans la mélée, il n'eut 
ni défaillance ni remords; mais il n'acceptait pas sans diffi- 
culté et sans tristesse la pensée du confit fatal; les seru- 
pules du croyant attiédissaient en lui l'ardeur belliqueuse 
du gentilhomme. Il avait beau avoir vécu longtemps au 
milieu des Calvinistes, il avait accepté leurs doctrines 
théologiques, non leur courage confiant ‘et leur enthou- 
Siasme juvénile. Il ne croyait pas au succès et peut-être 
le désirait à peine, tenant plus à bien agir qu'à réussir, 
les yeux fixés sui la patrie future qu'il travaillait à mé- 
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Ces dispositions d'esprit ont leurs avantages: seules elles 
expliquent l'ascendant de Boudovets et qu'il ait réussi à 
galvaniser son parti ; sans lui et quelques-uns de ses amis, 
le Protestantisme aurait peut-être été étouffé en Bohême, 
comme en Styrie, sans bruit, sans le dernier honneur d'une 
lutte suprême : et il étart bon que l'indépendance tchèque 
ne sombrât pas au milieu de l'indifférente prostration d'un 
peuple épuisé. Quelle inégalité cependant, les jours de ba- 
tailles, entre la passion pre des Jésuites et cette sorte de 
résignation qui accepte le combat per devoir! Il fut facile 
de s'en apercevoir dès la diète de 1603. 

Afin de ne pas sortir de la légalité, pour ne pas mêler 
aussi la cause de Dieu àdes questions de gros sous, Boudo- 
vetsobtintdes Chevaliers, non sans peine, qu'ils votassent les 
subsides demandés par l'Empereur avant de lui présenter 
leurs griefs. Après seulement que l'impôt eut été accordé, 
il résuma dans un magnifique langage les griefs des Pro- 
testants. — ILrappela les promesses de Maximilien et celles 
de Rodolphe lui-même. Sous prétexte de rétablir les anciens 
usages, on les violait partout; on prétendait soumettre les 
Évangélistes au Consistoire; mais qui donc reconnaissait 
encore l'autorité de ce fantôme? Ce n'étaient pas les Com- 
pactats qu'avait acceptés Maximilien, mais la Confession 
tchèque, celle dont se réclamaient tous les dissidents. C'é- 
tait elle que suivaient les glorieux soldats qui avaient 
marché contre les Turcs à l'appel du roi et qui avaient 
scellé de leur sang leur fidélité au souverain. Leurs veuves, 
leurs enfants, leurs amis n'auraient-ils pour récompense 
que la persécution et l'exil? Une telle pensée n'avait pas pu 
venir à l'esprit du roi. Les coupables, c'étaient les conseil 
lers infidèles ou étrangers, qui, ignorant les usages et les 
lois du pays, trompaient Sa Majesté et lui avaient extorqué 
un mandat odieux. Quand on marche contre les Infidèles, 
les Chrétiens ne se séparent pas par confessions, combat. 
tent unis au nom de la Sainte-Trinité ; de même, tous les 
Bohêmes doivent être unis dans la défense de la liberté re- 
ligieuse. Tous, nous payons l'impôt, nous sommes prêts 
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à exposer notre vie pour Sa Majesté; nous avons tous droit 
à la même protection et à la même justice 

Un grand frémissement courait dans l'assemblée; beau- 
coup d'auditeurs éclataient en sanglots: à la fin de son dis- 
cours, Boudovets lui-même fondit en larmes. Une pétition 
très énergique, dont il avait été un des principaux rédac- 
teurs, fut présentée à l'Empereur. Les conseillers de Ro- 
dolphe répondirent en prononçant la dissolution de la diète, 
et une instruction judiciaire fut ouverte contre l'orateur 
des Chevaliers. 

Les Catholiques triomphaient. L'édit de 1602 fut main- 
tenu, on interdit la nomination aux cures de tout prêtre 
qui n'actepterait pas l'autorité de l'archevêque ou du Con- 
sistoire utraquiste. Les confidents du roi discutaient des 
mesures plus radicales. L'évèque de Vienne, Khlesl, qui 
avait fait ses preuves en Autriche, le jésuite Lanoy, soumet. 
tient au nouvel archevêque de Prague, Zbyniek Berka de 
Douba, des proiets de restauration, fort habilement com- 
binés : chusser les étrangers des communes catholiques; 
nommer dans toutes les villes des curés orthodoxes; sou- 
mettre les maîtres d'écoles À une rigoureuse surveillance, 
écarcer les instituteurs suspects et les remplacer par des jé- 
suites ?, Les grands officiers, Lobkovits, Slavata, Marti- 
nits, l'archevêque de Prague ct son grand vicaire, Barthold 
de Breitenberg, le secrétaire du roi, Paul Michna, étaient 
les dociles exécuteurs des ordres de Ia Compagnie. Les prê- 
tres utraquistes, suspects d'éxre favorables a l'hérésie, ét 














s. Sur la diète de 1603, v. Paul Skala, 1, p. 53-60. 
2: C'étaient les seuls dont on für dr, et d'ailleurs sans cela « Le petit trou 
peau catholique » ne lournirait pas assez de maitres. Les États publièrent 
Êle suite de l'insurrection de 1G18 deuxn Apologies; la seconde, plus déve- 
Inppée, renferme des renscignements importants sur 18 réaction catholique. 
Naturellement, il ne saurait venir à l'esprit de personne d'accepter toutes 
leurs déclarations, c'est du moinsune pifce importante du dossier. Elle a êté 
publiée souvent, cn particulier dans les Historésche Abtenstiche dber das 
Standewesen in Œuterreich; Leiptig, 1847. Le livre de Peschek, Gesch. 
ion in Bæhmen, écrit à un point de vue très protestant, 

Lomsciencieux, bien’ éeudié, st mérite encore d'être consulté, 
aur les plans de Khlesl et de Lanoy, Skale, p. 74 
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impitoyablementfrappés. L'Administrateur avait eu une fille 
d'un'mariage régulier :il fut destitué, et les membres du Con- 
sistoire de Prague ne furent plus choisis que parmi ceux des 
curés de Prague dont on était sûr. Les cérémonies et les- 
fêtes du culte protestant étaient interdites ; les pasteurs, ci 
tés devant le conseil royal sous n'importe quel prétexte, 
menacés et expulsés. Sur les biens ecclésiastiques et les do- 
maines des seigneurs catholiques, les habitants étaient mis 
dans l'alternative d'assister à la messe ou de vendre leurs 
terres. A Mlada-Bolesias, un des centrés les plus impor- 
tants et les plus célèbres de l'Unité, l'église des Frères 
fut fermée et leurs biens confisqués. A Khomoutov, 
Most, Kroumlov, on refusait d'enterrer dans le cime- 
tière consacré ceux qui mouraïent sans sacrements. Les 
imprimeurs, mandés au Château, recevaient l’ordre de ne 
pas mettre leurs presses au service des Réformés, Dans 
les villes, on n'admettait aux fonctions municipales que des 
hommes hostiles aux idées nouvelles. « Tu sais mieux que 
personne, disait le pape à l'archevêque dans la bulle du 
14 octobre 1604, ce qui a été fait en Bohême pour relever 
la foi catholique, en améliorant les mœurs du clergé, mais 
nous voulons aussi supprimer partout les hérésies. » L'ar- 
chevêque, ainsi encouragé et excité, redoublait de zèle. Il 
réunissait en 1605, pour la première fois depuis deux si 
cles, un synode national et on y traçait tout un plan pour 
relever le crédit des prêtres catholiques, étendre leur ins- 
truction, accroître leur influence et effrayer les Protestants. 
Pour obtenir un gfade universitaire, exercer les fonctions 
de professeur, notaire, médecin, imprimeur, libraire, il 
fallait un certificat de foi orthodoxe !. 














« 1 y u beaucoup d'imagination dans les lai ï 
lesquelles on Les aurait Haités avec rigueur depuis 1693. Qui done aurait pu 

ir contre aux? à dit M. Gindeiy, Gerch. der dœhm. Brader, I, P. 3. — 
En fit, les écrivains catholiques ont raison. Il n'y eut pas de persécution 
véritable, et les faits que nous relevons sont ou sans grande Importance 
où éxesptionnels. C'est une des causes de l'indiférence que montra la 
masse du peuple au moment de l'msurrection, Est-ce à dire par là que le 
péril existht pas? — Le but des Catholiques, ils ne ven cacheient pas, 
Étair la suppression de la libertéde comcience. « Les Luthériens et les Cal 
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Bien que le résultat réel de toute cette agitation fôt pres- 
que nul et qu'il soit absurde de parler de persécution, les 
Protestnts étaient mécontents et avaient le droit de l'être. 
se formait autour d'eux une conspiration qui ne dissimu- 
lait passes projets : attendraient-ils pour se défendre qu'elle 
aral\sé toutes leurs forces? Leursdivisions leurcréaient 
bien assez de difficultés en face d'adversaires admira- 
blement disciplinés. 11 1 a par tous les pays une masse 
dottante, qui est la proie des ambitieux et des violents ; la 
livreraient-ils aux Catholiques? Les nouvelles qui arrivaient 
du dehors augmentaient leurs angoisses : en Silésie, en 
Lusace, en Autriche, en Hongrie, la réaction remportait 
victoires sur victoires, et ses progrès n'étaient arrêtés que 
par les discordes de ses propres agents. En Moravie, le car- 
dinal de Diarichsicin réduisaie au silence Ziérowyn et les 
Protestnts de la diète, et la liberté religieuse, qui récem- 
ment encore ÿ paraissait inébranluble, n'y était plus qu'un 
souvenir Comment le péril commun m'aurait-il pas rap- 
préché les chefs de l'opposition dans les divers pays sou- 
mis aux Habsbourgs, et pouvaient-ils ne pas songer à 
exploiter à leur profit les circonstances favorables, les inci- 












































vinises, dit Winter dans som Traité sur la suppressien de l'herésie, I faut 
les frapper avec l'épée, Les chasser, Les détruits, les Prüler avc le' feu, le 
souire ei La poix, lex exterminer et lex unnihiler, les persécuter par tous Les 
mayens &t_ jusqu'à anéantissement Complet. En un mot, les poursuivre 
jusqu'à la mort et les extirper pur toutes les tortures et les chitiments, » 
a Sachee-le, dit un autre, noux toux, lc et dans le monde entier, nous 
Ans formé une sainte ligue: noire puissance ent grande, nous sommes 
<éjé Koons noue s'éparanerons mi peine ni travail, ni soin ni habileté pour 
vrais détruire, vous, Loire religion, vrtre pays et voire peuple, tent qu'il 
restera un de nous. Et pérenne ne nous en cmpéehers, pas mème un ange 
du ciel. » A quoi ban multiplier les citations * Est-il un seul catholique ai 
ère qui conteste à l'Église le droit et le devoir de travailler, par tous les 
moyens, à la ruine de l'hérésie?— Les Protestants étaient donc en légitime 
défense, et linanité des tentatives de leurs ennemis ne chan 
Siuation au peint de vue du droit, — Que l'insu 

qu'il s'eût pas mieux valu dédaigner des prov 
dns Lous les €as, qu'il eût falli laisser à le nation le tmpé d'apercevolr 
nettement le danger, €'est une autre question. Que beaucoup de chefs de Ia 
révalte surtout ai leur ambition, 
Mais tout cela ne sut pas à déplacer la responsebilit 
les agresseurs fürent certainement les Jésuites. On es libre de Îes en louer 
mu de Les en blâmer; il me parelt pudril de les en défendre, 
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dents de la guerre avec les Turcs, l'affaiblissement de la 
santé de Rodolphe et le déclin de son autorité, les divisions 
de la famille impériale? 

Le mot d'ordre des rebelles qui, un peu plus tard, se sou: 
lèvent contre le roi, c'est la liberté religieuse. Belle formule, 
a-t-on dit souvent, mais combien vaine et fausse! Parmi tous 
ces révoltés, qui donc se soucie de l'Évangile et de la to- 
lérance? — Ces accusations ne sont pas complètement jus- 
tes: Les chefs les plus en vue, Boudovets, Ziérotyn, ont bien 
réellement à cœur de mettre leurs coreligionnaires à l'abri 
des dangers qu'ils prévoient, et dans Le gros de l'armée qu'ils 
entraînent, beaucoup ne se seraient jamais ralliés à l'insur- 
rection, s'ils n'avaient été poussés à bout par des vexations, 
moins graves en elles-mêmes que par les tendances qu'elles 
révélaient. 

Il n'est pas douteux d'ailleurs qu'à La question religieuse 
bien d'autres se mêlent et que sous les mots sonores de 
respect de la conscience et de liberté de la Parole de Dieu 
se cachent des ambitions très concrètes et des calculs tout 
terrestres. Il est certain aussi que, sans qu'il soit toujours 
possible de distinguer ce qui se mêle chez les divers com- 
battants de sincérité et d'hypocrisie, de conviction et de 
calcul, le triomphe du Protestantisme eût fatalement en- 
traîné des conséquences qui n'auraient eu aucun rapport 
avec la religion. 





I 


En premier lieu, l'établissement sur les ruines de la 
monarchie d'un régime oligarchique. — La lutte des no- 
bles et des rois, interrompue depuis Ferdinand, n'avait 
pas cessé, Si la monaschie avait pris une revanche légi- 
time et nécessaire de ses défaites, les nobles, intirnidés, 


n'avaient rien abdiqué de leurs prétentions. Pas plus qu'en 
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1526, la question constitutionnelle n'était tranchée. Le roi 
ait inspiré à ses rivaux une terreur qui, pendant plus d'un 
demi-siècle, empécha toute levée de boucliers, mais le temps 
shitissit peu peuees jourenfra er lornque de nouvelles 





tentations les sollicitèrenr, les nobles voulurent encore une 
fois essayer leur chance. Comment s'en étonner? La stabilité 
politique n'est qu'une utopie, puisque la vie mème des États 
n'est que la lutte des diverses forces sociales qui se font 
équilibre. Toutau plus peut-on diminuer l'acuité et le dan- 
ger de ces rivalités permanentes et nécessaires en répandant 
les idées de tolérance et en faisant pénétrer dans les divers 
éléments dont se compose une nation le sentiment profond 
du patriotisme, c'est-à-dire de la solidarité des intérêts et 
des droits. Ferdinand n'avait pas eu de si hautes visées, il 
avait vécu au jour Le jour, satisfait des résultats obtenus et 
s'en remettant à ses successeurs du soin de continuer et 
de terminer son œuvre. Une entente durable entre le sou- 
verain et les nobles, un compromis équitable qui aurait res- 
pecté les légitimes prérogatives de la diète sans dépouiller 
le souverain de ses attributions nécessaires, supposait plus 
que le talent d'un homme supérieur; il y fallait l'aide du 
temps, des eForts continus, un esprit réciproque de conci 
liation et de bonne Volonté, un dévouement éclairé à la pa- 
trie, le concours des circonstances : autant dire que toutes 
les probabilités étaient pour que cet accord désirable ne 
s'établit pas. Le seul pays où un régime mixte ct tempéré 
ait à peu près réussi à se maintenir, c'est l'Angleterre, après 
quelles secousses! er grâce a des conditions toures spéciales, 
Dans les autres contrées, ou bien la monarchie supprima 
tout contrôle et aboutit au despotisme, comme en France, 
ou bien elle fut annihilée, comme en Pologne, et l'anarchie 
oligarchique sombra dans l'invasion. En Autriche et plus 
particuliérement dans le royaume de Bohème, à la fin du 
siècle, quelques esprits supérieurs entrevoyaient la pos- 
sibilité et la nécessité d'une réconciliation durable et sin- 
cère entre la monarchie et les seigneurs, mais ils ne fai- 

jent pas école, et les passions religieuses, aggravant les 
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querelles politiques, rendaient un conflit inévitable, Maxi- 
milien et Rodolphe s'étaient contentés d'user de la puis- 
sance que leur avait léguée leur prédécesseur, sans penser 
à la développer : or tout pouvoir qui ne se fortifie pas, 
s'énerve. Le fondateur de la monarchie avait interprété la 
constitution à son profit plutôt qu'il ne l'avait révisée; ses 
successeurs n'avaient réglé aucun des points en litige ni ef- 
facé de la charte aucun des articles douteux. Les capitula- 
tions, équivoques et cbscures, permettaient toutes les reven- 
dications féodales et semblaient avoir été rédigées de manière 
à entretenir les espérances les plus hardies. Les organes de 
gouvernement créés par Ferdinand, le Tribunal d'appel, la 
Chambre aulique, etc, n'avaient pas cessé d'exister, et leur 
action s'était peu à peu étendue: mais, comme leurs‘attri- 
butions n'étaient ni régulièrement déterminées ni officiel- 
lement reconnues, leur intervention constituait une sorte 
d'usurpation permanente et provoquait plus de rancunes 
qu'elle ne fortifiait vraiment l'autorité monarchique. Les 
grands fonctionnaires, bien qu'ils fussent en général les ins. 
truments dociles de la volonté royale, n’en étaient pas moins, 
par leur naissance et en pärtie par leur origine, les repré- 
serfiants de l'aristocratie, et il était naturel-que celle-ci cher- 
chât à les ramener au rôle dont ils s'étaient peu à peu 
écartés par faiblesse ou par ambition et à transformer de 
nouveau ces serviteurs du souverain en surveillants délé- 
gués auprès de lui par la diète. En somme, ‘aucun droit 
n'était fixé; aucune prétention, inconstitutionnelle. 

Le résultat réel du règne des Habsbourgs en Bohème 
avait été moins de modifier l'ordre politique que de le 
figer. Depuis un siècle, aucun progrès ne s'était accompli 
et les changements que sans cela auraient nécessairement 
amenés le‘temps et La marche des événements, avaient été 
absolument impossibles. Cette immobilité entraïnait pour la 
royauté des avantages qui n'étaient pas sans contre-partie. 
Les diètes, dans lesquelles les villes étaient annulées, tu- 
multueuses et flottantes, étaient d'ordinaire faciles à inti- 
mider et à conduire : mais, dès que Le pouvoir faiblissait, 
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elles étaient à la merci de quelques chefs de parti, et un 
coup de tête suffisait pour plonger le pays dans les plus 
graves difficultés. L'influence des États en temps ordinaire 
était faible, mais rien n'est plus dangereux que ces souve. 
rainetés théoriques qui ne sont pas instruites et assagies 
par l'expérience et les responsabilités. Comme les nobles 
dans les périodes de calme n’exerçaient plus guère d'action 
sur les destinées du pays, ils s'absorbaient dans leurs 
rancunes particulières et leurs prétentions de caste, et leur 
docilité dissimulait habituellement leur soif de représailles : 
mais la garantie que trouvaient les souverains dans cette 
indifférence imprévoyante et égeiste; était fort précaire. 
Sransky, qui a bien étudié la constitution tchèque à cette 
époque, nous dit que les Bohèmes voulaient étre gouvernés 
par un roi, à condition que son pouvoir fût tempéré et par- 
tagé dans une certaine mesure avec l'aristocratie. Il ne faut 
pas de bien longues études pour voir comment les nobles en- 
tendaientce partage. « La liberté des Ordres est très grande 
dans ce royaume, dit-il encore; en effet, bien que les sei- 
neurs ! reconnaissent le roi comme le maître suprême, 
qu'ils lui doivent obéissance et fidélité et qu'ainsi chacun 
d'entre eux comme individu lui soit infiniment inférieur, 
réunis, ils représentent l'État et, de cette manière, dans la 
plupart des choses, partagent sa majesté et égalent sa puis- 
sance et sa splendeur? ». Ils en concluaient que le monar- 
que n'était qù'un de leurs égaux. — Le malheur était qu'ils 
n'éprouvaient aucune sympathie pour des maîtres dont 
tout les séparait et qui n'avaient jamais consenti de bonne 
grâce à leur déléguer quelque part dans les affaires publi- 
ques. Îls sentaient leurs humiliations et comptaient s'en 
venger. Leur idéal n'avait pas varié depuis Vladislas : une 
royauté élective et nominale, des fonctionnaires désignés 
par les États et responsables devant eux, des diètes libres 
de se réunir à leur gré, ayant l'initiative et lé vote de la loi 
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et concentrant dans leurs mains toute la direction des affai- 
res; dans leur long sommeil, ils avaient continué leur rêve. 
ait d'ailleurs le seul moyen de mettre le Protestantisme 
à l'abri de toute surprise ; seulement beaucoup tenaient plus 
au moyen qu'à la fin, et la Confession de 1575 leur aurait été 
moins chère si l'établissement du régime oligarchique n'eût 
été indissolublement lié à la victoire de la Réforme. 

Les quelques homries dont l'idéal politique était moins 
étroitet moins égoïste, étaient trop en avant de leur époque 
et trop au-dessus de leurs contemporains : on les suivait 
quend ils préchaient l'insurrection, on se détournait d'eux 
dès qu'ils recommandaient la modération. Ces tiraillements 
entre le gros du parti et les hommes que leurs talents et 
leurs vertus auraient désignés pour les postes suprêmes, 
poussaient la masse des seigneurs à chercher des guides 
moins timorés et ils se jetaient les yeux fermés à la suite de 
ceux qui flattaient le plus docilerñent leurs mesquines pas- 
sions. Bientôt découragés, quelques-uns des politiques les 
plus remarquables s'enfermérentdans une inaction mélanco- 
lique, incertains où était leur devoir; Ziérotyn parexemple, 
qui avait cru possible la fondation d'un régime mixte et mo- 
déré et qui ne se décida pas à choisir entre la révolte ou- 
verte et la servitude. [se trouva en dernière analyse que leur 
bonne volonté clairvoyante ne fut guère moins funeste au 
pays que l'imprudent aveuglement des autres : par horreur 
de la révolution, ils facilitèrent le triomphe du despotisme 
qu'ils déestaient; c'est presque trahir ses amis que de les 
précéder de trop loin. 

Les divergences qui se produisaient à propos de la poli- 
tique intérieure entre ce que l'onest tenté d'appeler, par une 
phraséologie beaucoup trop moderne, les membres du parti 
libéral et les intransigeants, se renouvelaient dans les ques- 
tions de politique extérieure. Les premiers désiraient le 
maintien de lamonarchie autrichienne, tandis que la plupart 
des autres poursuivaient avec plus où moins de franchise 
le rétablissement de l'ancienne indépendance du royaume. 
Ici aussi, les conséquences de l'incurie de Maximilien et de 
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Rodolphe étaient sensibles. Ils n'avaient su développer 
régulièrement aucune des institutions centrales qui dataient 
de Ferdinand, er, comme il leur avait été impossible d'au- 
tre part de ne pas s'en servir, ils n'avaient pas créé un pa- 
triotisme autrichien mais inquiété les patriotismes par- 
ticularistes et provoqué les très légitimes défiances des 
Tchèques, sans établir une organisation centrale assez 
solide pour contrebalancer les forces centrifuges. Les Bo- 
hëmes avaient assisté presque en silence à la transforma- 
tion politique qui tendaità réduire le royaume au rang d'une 
simple province, — par timidité, par ignorance, parce que 
le changement était très lent, les griefs assez difficiles à for- 
muler et que l'autonomie du royaume était toujours entière 
en principe ; néanmoins cette sourde action d'institutions 
et d'agents étrangers qui rongeaient leurs prérogatives, Les 
exaspérair. Bien que leur amour-propre fût satisfait par le 
séjour permanent de Rodolphe à Prague qui redevenait 
ainsi la capitale de l'Empire, ils n'ignoraient pas que ce 
n'était là qu'un hasard: le caprice d'un nouveau souverain 
pouvait la dépouiller bientôt de son intermittente pri 
mauté, et même à ce moment Vienne et Innsbrück la lui 
disputaiént. La Chambre aulique de Vienne, le Conseil de 
guerre, la Chancellerie impériale exerçaient sur la direction 
générale-des affaires une influence bien plus étendue que les 
grands dignitaires tchèques. La part la plus réelle—sinon la 
plus éclatante — de l'autorité était entre-les mains de fonc- 
tionnaires étrangers : le centre de l'administration, même 
sous Rodolphe, était Vienne: on y avait constitué une sorté 
de régence sous la présidence d'un archiduc, et presque 
toutes les résolutions importantes partaient de là; le seeré- 
tire hongrois, en résidence à Prague, finit par demander 
son congé, il n'avait plus rien à faire !. Il n'y avait plus 
d'armée tchèque, mais une armée impériale; la politique 
n'était plus nationale, mais dynastique; les ambassadeurs 
étaient accrédités, non auprès du roi de Bohéme, mais au- 

















1 Feliner, Aittheil. des Instituts Jar esterr. Gesch. 1887, p« 296. 
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prés de l'Empereur, chef de la maison des Habsbourgs 
d'Autriche. 

Cette sorte de diminutio capitis aurait dû, pour être ac: 
ceptée, être ménagéeavec beaucoup d'habileté. Les procédés 
employés par les Habsbourgs, sans franchise et sans pro 
bité, où se révélait, avec beaucoup de faiblesse et d'incuric, 
un mépris absolu des privilèges nationaux, aggravaient en- 
core les tristesses qu'elle comportait : on subissait l'union, 
on ne l'acceptait pas. Sur ce point, les désirs des nobles et 
ceux du peuple se reneuntraient. La masse de la nation sup- 
portait avec colère des impôts trés lourds et qui étaient 
presque exclusivement employés à couvrir les frais de la 
guerre contre les Turcs, d'autant plus que l'invasion mu- 
sulmane était dès Lors assez ralentie pour que la nécessité 
d'une action commune ft moins évidente. Les seigneurs 
avaient fini par comprendre que la principale cause de 
leurs échecs était dans la réunion de plusieurs couronnes 
sur la tête de leur roi, en même temps que leur fierté na- 
tionale très vive s'indignait de existence anonyme à 
laquelle était condamné le pays. 

Il n'est guère douteux par conséquent que la victoire 
des Protestants tchèques ne dôt entraîner, outre l'établisse- 
ment d'un gouvernement oligarchique, le renversement de 
la dynastie des Habsbourgs et la ruine de l'agglomération 
politique constituée par Ferdinand. De là, l'importance eu- 
ropéenne des incidents de Bohème. Les adversaires des 
Habsbourgs, et en particulier les rois de France et les prin- 
ces protestants d'Allemagne, — les Électeurs palatins sur- 
tout,— appuyaient les Réformés de la monarchie, parce que 
c'était un des moyens les plus sûrs de paralyser d'abord et 
plus tard de ruiner la maison d'Autriche. L'Espagne au 
contraire cherchait à écraser à jamais cesinsufrections, con- 
vaincue que, dès que les Habsbourgs seraient maîtres chez 
eux, aucune puissance extérieure ne leur serait plus redou 
table. C'est aujourd'hui un lieu commun historique que, 
dans la guerre de Trente-Ans, il ne s'agissait pas seulement 
de savoir si le Protestantisme subsisterait à côté du Catho- 
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licisme, mais si l'Empereur soumettrait à son autorité les 
Électeurs germeniques : vainqueur de l'Allemagne, il eût 
été le maître du-monde. De même, dans les incidents qui 
précèdent la guerre, c'est-àvdire dans le conflit de Rodolphe 
et des Protestants bohémes, les questions religieuses se 
compliquent d'intérêts politiques. Si Henri IV ou Phi- 
lippe IT suivent avec tant d'attention les manœuvres des 
seigneurs tchèques, le fanatisme catholique ou le souci de 
la liberté de conscience ne sont ni les seuls ni peut-être les 
plus importants mabiles de leur conduite. 

Par une conséquence toute naturelle de la manière dont 
était engagée la lutte, la défaite des Protestants entraîna, 
en même temps que le triomphe de la monarchie absolue, la 
chute de l'indépendance nationale : le royaume tchèque fut 
dès lors indissolublement lié à la dynastie des Habsbourgs. 
Faut-il s'en féliciter ou le déplorer? La question est assez 
oiseuse, mais elle a été trop souvent débattu pour qu'il soit 
possible de l'écarter absolument. Les conséquences de la 
bataille de la Montagne-Blanche, tout le monde les connaît: 
d'épouvantables supplices, la ruine du pays, la pensée 
étouffée, la nationalité compromise, deux siècles d'agonie, 
c'est presqueun miracle que la racetchèque n'ait pas disparu 
dans la tourmente, et de nos jours encore, malgré des efforts 
héroïques et des progrès prodigieux, que de difficultés et de 
souffrances! En face de ce bilan, il faut quelque courage 
pour conserver une certaine liberté de jugement, eton com 
prend la douleur que le souverir de la Montagne maudite 
éveille toujours chezles Slaves.— Et cependant quel eût été 
le résultat de la victoire de l'oligarchie? Où le désordre féo- 
dal conduit la Pologne? Les seigneurs pragusis au- 
faient-ils été plus sages ou plus heureux? La netionalité 
tchèque s'est en somme maintenue sous les Habsbourgs, ils 
l'ont protégée contre l'Allemagne : une dynastie palatine ou 
saxonne l'aurait-elle pu ou l'aurait-elle même voulu? Pour 
que les Bohèmes reprissent un jour leur place à l'avant- 
garde du monde slave et leur rôle naturel d'intermédiaires 
cntre l'Occident et l'Orient, il fallait d'abord qu'ils ne fus- 
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sent pas absorbés par une autre race; ils ont survécu au 
despotisme, auraient-ils résisté à l'anarchie? 

Qui sait, dirast-on, si l'usage de la liberté n'eût pas peu à 
peu élargi l'esprit des nobles et si leur patriotisme ne 
se fût pes éclairé et fortifié par l'habitude de la responsabi- 
lité? — C'est possible; lorsqu'on s'engage sur le terrain des 
hypothèses, toutes les conclusions sont admissibles. Ce qui 
est certain du moins, c'est que l'oligarchiebohème mérita sa 
défaite. Dans la crise définitive, elle ne s'affranchit pas de 
ses défauts ordinaires, l'étroitesse de cœur, la légèrèté im 
prévoyante, l'inconsistance; elle engagea le pays dans une 
crise redoutable, sans réfléchir aux conséquences probables 
de son action, sans avoir mesuré ses forces et celles de ses 
adversaires, sans savoir nettement ni ce qu'elle voulait ni 
quels moyens elle emploierait. Il n'y a derévolutions victo- 
rieuses que les révolutions légitimes, et les révolutions lé- 
gitimes sont les révolutions préparées, c'est-à-dire non pas 
celles qui ont été précédées par les intrigues de quelques 
chasseurs d'aventures, mais celles qui sont appelées par la 
conscience obscure du peuple, parce qu'elles sont le dernier 
terme d'une longue évolution préalable. Que la bataille de 
la Montagne-Blanche ait été funeste ou heureuse, elle était 
fatale; les fautes des hommes et l'enchaînement des cir- 
constances acculaient la Bohème à une rupture avec ses 
souverains, et elle abordait ce duel dans de telles conditions 
que sa victoire était impossible. La constitution politique 
du royaume, les relations des diverses provinces qui le com 
posaient et des différentes classes de la société, la condition 
matérielle et morale du pays, tout révélait un tel état d'ané- 
mie que le premier à-coup un peu grave devait être funeste. 

Les limites du royaume étaientencore fort étendues, puis: 
qu'il comprenait toujours la Moravie, la Silésie et les Lu- 
saces, er certaines traditions donnaient une valeur concrète 
apparente à cette union théorique. Les lois, par exemple, 
qui interdisaient aux étrangers d'acquérir des terres en Bo- 
hême, ne s'appliquaiert pas aux habitants des provinces 
annexes; un Autrichien était un étranger à Prague, un Si- 
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lésien ne l'était pas. Les exemples n'étaient pas rares non 
plus de seigneurs qui possédaient des domaines dans di- 
verses parties de la monarchie, avaient le droit de siéger 
dans plusieurs diètes et servaient ainsi de lien entre les a: 
semblées particulières. En réalité cependant, la fusion n° 
vait fait aucun progrès depuis deux siècles, au contraire 
les détenteurs de l'autorité, rois ou nobles, n'avaient pas 
réussi à créer cette communauté de sentiments, cette solida- 
rité d'intérêts er certe sorte de ressemblance morale qui sont 
la condition du patriotisme et font des habitants d'un même 
État une famille en face de l'étranger. Les institutions com- 
imunes n'avaient pas disparu : la Chambre aulique tchèque 
avait la haute direction des finances silésiennes et moraves, 
Les arrêts de tous Les tribunaux municipaux venaient en appel 
devant la Cour du château à Prague, le chancelier de Bohème 
était un véritable ministre d'État dont l'autorité s'étendait 
surleroyaumeentier: lesdiètes générales où se rencontraient 
les délégués des parlements partieuliers, étaient assez fré- 
quentes. Seulement, comme rien n'avait été fait pour déve- 
lopper le sentiment national, cet embryon d'organisation 
centraliste contribuait plutôt à entretenir le mécontentement 
qu'à cimenter l'union. Silésiens, Moraves et Bohêmes, tous 
avaient cependant les mêmes besoins, étaient menacés des 
mêmes dangers; si les nobles avaient eu réellement à cœur 
le bonheur et l'indépendance de la patrie, s'ils avaient été 
franchement animés du culte de la liberté politique et reli- 
gieuse, n’auraient-ils pas trouvé un moyen de dissiper des 
préventions injustes et de rallier dans un effort unanime 
tous ceux qu'inquiétaient les progrès de la réaction catholi- 
que? Quelle que fût la décision de l'avenir, que la Bohème 
reprit son existence indépendante où qu'elle continuât à 
faire partie de la monarchie des Habsbourgs, la situation 
devenait tout autre dès que les divers membres de la Cou- 
ronne de Saint-Venceslas formaient une masse compacte et 
indissoluble, L'intelligence des Seigneurs tchèques ne s'é- 
leva pas à ces considérations ; leur horizon était borné, parce 
que leur àme était mesquine. Des calculs vulgaires, des 
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jalousies puériles les aveuglaient ; il était trop évident, non 
seulement qu'ils entendaient maintenir les provinces dans 
une tutelle humiliante, mais surtout qu'ils ne songeaient à 
limiter l'autonomie de leurs voisins que parce qu'ils 
comptaient profiter eux-mêmes des conquêtes du pouvoir 
central. L'union revêtait ainsi les formes d'une conquête, 
et comment s'étonner qu'elle soulevât une répulsion gé- 
rérale? 

Les circonstances atténuantes ne manquent pas : on était 
encore en plein moyen âge, les théories féoda!:« étaient 
universellement répandues, la société tout entière était fon- 
dée sur le privilège, privilèges de castes, privilèges de pays ; 
les Tchèques avaient pour eux les traditions et le droit, 
quand ils revendiquaient dans la monarchie des préroga- 
rives particulières, — Tout cela est juste, malheureusement 
cela ne modifie pas le résultat final, qui était ici la division 
et la haine. Ceux-là seuls ont le droit de compter sur l'ave- 
nir, qui savent se dégager des erreurs et des préjugés du 
présent. 

La tâche érait difficile de rapprocher d’une façon solide et 
durable des pays fort éloignés, dont les souvenirs étaient 
différents et les aspirations opposées; les Bohèmes furent 
souvent en présence d'âpres préjugés et de partis-pris hai- 
neux qui expliquent leur attitude; — mais à eux, puisqu'ils 
étaient les chefs, incombait le devoir de dissiper les malen- 
tendus, de solliciter les adhésions, de créer comme une 
nouvelle atmosphère morale. Il ÿ fallait, avec un grand 
esprit de conciliation, beaucoup de fermeté et de persévé- 
rance, et c’est ce qui leur manquait le plus; lorsque le pa- 
triotisme est profond, il passe à l'état d'idée fixe, tous les 
efforts se tendent vers un même but et écartent peu à peu 
les obstacles : le cœur seul fait ces miracles, et, pour 
qu'ils soient possibles, il faut que l'idéal poursuivi soit au- 
dessus et en dehors de nous. L'ambition des seigneurs tchè- 
ques était rop personnelle pour admettre cette suite et cette 
passion. Leurs désirs de domination somnolaient souvent, 
et les provinces annexes prenaient de plus en plus l'habi- 
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tude d'une autonomie à peine interrompue de temps en 
temps par des tentatives d'usurpation plus irritantes que. 
sérieuses. Les souverains, nonchalants et faibles, trouvaient 
dans ces rivalités une gerantie de sécurité, Le royaume de 
Bohème n'était ainsi guère plus qu’une expression géogra- 
phique, dont chaque fraction avait non seulement son a1d- 
ministration, mais sa vie propre, sa politique, ses tradi- 
tions, ses préjugés et ses haines, plus vives souvent contre 
les voisins que contre les ennemis. 

En Moravie, les affaires étaient conduites par une quin- 
zaine de grandes familles, très entichées de leurs préroga- 
tives, qu'elles justifiaient en général par leur sagesse, leurs 
talents et la dignité de leur vie. Ferdinand lui-même, après 
Mühlberg, n'avait pas osé attenter à leurs privilèges, et le 
margraviat formait une sorte de république tributaire qui 
fournissait au souverain des soldats et de l'argent, mais dans 
l'administration de laquelle il n'intervenait que de haut", 
Sans vouloir rompre les liens généraux qui les rattachaient 
à la Couronne de Saint Venceslas, les Moraves n'en récla- 
maæient pas moins une complète liberté d'allure, les diètes 
provinciales réglaient seules leur politique, si bien que, mal- 
gré leur étroite parenté d'origine et de langue, l'action des 
Moraves et des Bohêmes fut toujours isolée et souvent 
contradictoire : ils furent en face de l'ennemi, au lieu des 
frères qu'ils auraient dû étre, des alliés assez tièdes dont 
les tergiversations et les arrière-pensées paralysèrent l'ac- 
tion commune. 

Du moins les Moraves étaient Slaves, et l'unité d'ori- 
gine et de langue maintenait entre eux et les Tchèques une 
instinctive affection, Mais en Lusace, en Silésie surtout! Il 
eût été naturel que les Réformés, très nombreux dans ces 
régions, eussent marché la main dans la main avec les 














1- La situation se modifia besucoup sous Rodolphe 
furent.il Les premiers à désirer la révolution. L'impopi 
et des officiers royaux accrut encore leur vieille défiance contre tonte 
ingérence du pouvoir central et fortifia les sentiments particularistes. Sur 
Les rapports de la Bohême et de la Moravie, v. Ghloumeuky, Ziérobya und 
seine Zeit; Gindely, Rodolphe Il, p. 171. 
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Évangélistes bohmes; malheureusement la peur du Catho- 
licisme était moins forte chez eux que les haines de races. 
Les Tchèques n'avaient rien fait ni pour fortifier sérieuse 
ment en Silésie l'élément slave, ce qui eût été facile à cette 
époque, ni pour intéresser à l'union la messe de La population 
etvaincre son antipathie. Les Silésiens n'avaient jamais cessé 
de protestercontre la compétence de la Cour du château, qui, 
disaient-ils, ne connaissait ni leurs usages ni leurs lois ‘, et 
contre la Chancellerie tchèque qui permettait aux seigneurs 
bohêmes de s'ingérer directement dans leurs affaires *, Non 
seulement ils prétendaient ne relever que du roi et n'être 
rattachés à la Couronne que par un lien purement person- 
nel, mais c'était au duc de Silésie seul et non pas au roi de 
Bohême qu'ils déclaraient devoir obéissance 3; leur provin- 
ce, disaient-ils, était un fief de l'Empire, absolument indé- 
pendant de la Couronne tchèque +. Ces théories soulevaient 
une opposition très vive à Prague. « Que les princes et les 
Ordres de Silésie soient une terre et un membre de l'Em- 
pire, écrivait Rodolphe en 1604, c'est ce que nous n'avons 
jamais entendu dire et ce que nous ne permettrons pas. » 
Les Silésiens ne se tenaient pas pour battus et, au dernier 
moment, pour acheter Leur appui, les Tchèques leur don- 


1. De 1548 à 161 1 ce tribunal d'appel fut toujours présidé parun Bohëme 
et de n'est qu'à de rares exceptions que l'on appelait à y siéger desSilésiens 
ex des Moraves. 

2. Le chancelier était tonjours un Tchèque et il ne prétait serment qu'au 
roi et aux États de le Bohème proprement dite. 

3. À ces griefs venait s'ajouter lu prétention des Bohëmes d'élire seuls le 
roi. Granhagen, duns son excellente Mistoire de Silésie, montre bien quelle 
antpathic profende les Allemands ressencalent pour es Slaves.— Le danger 
le plus imminent n'étoufe pas les riv + par exemple 
Grénhagen, 1, p. 136). Le lutte continue, ardente, pendant tout le règne de 
Mathias (p. 161). La passion évidente de M, Gronhagen montre qu'ici l'en- 
tente eûr êté fort difficile ions ne vinrent pas des Bohèmes. 
a Combien ces gens-là étaient ineorrigibles dans leur myopie, s'écrie-t-il 
En parlant des Slaves, il le montrèrentélairement en envoyant à leur chargé 
d'affaires une lettre de eréance écrite en tchèque » (p. 74). Tous les Silé- 
siens heureusement n'étaient pas des Allemands aussi fervents que les habi- 
rants de Breslat ou que M. Grünhagen. quait pas de gens qui 
reconnahsalent aux Tehques le droft de parier tchdque s avec de La pru= 
dence et de l'adresse, on aurait sans doute accru leur nombre et établi des 
relations plus coréiales. 

4 Gp. Gindely, II, P- 275. 
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nèrent satisfaction sur Les points les plus importants et ac 
ceptèrent presque le démembrement du royaume. Singulier 
patriotisme qui sacrifiait ainsi à des intérêts de caste la 
grandeur et l'unité du pays! Encore ce renoncement fut- 
il stérile. Un vote n'efface pas des animosités séculaires, 
au moment même où tous les Protestants du royaume 
chent ensemble au combat, ilsne forment qu'une coalition 
et leur force est minée comme leur action ralentie par les 
défiances et les sourdes rivalités qui accompagnent toujours 
les alliances de hasard et d'occasion. Les relations sont 

. moins étroites peut-être alors entre la Bohême et les pro= 
vinces annexes qu'entre celles-ci et les autres domaines des 
Habsbourgs, et Ziérotyn n'hésite pas à se séparer de la 
Couronne plutôt que de rompre avec les Protestants de 
Hongrie et d'Autriche 1. 

L'isolement des Bohêmes était d'autant plus périlleux 
que leurs forces matérielles et morales étaient plus affai- 
blies, et que, par suite de l'impérmtie politique des nobles, 
l'indifférence chagrine de l'immense majorité de la nation, 
annihilée et dégoûtée, énervait le résistance vitale du corps 
social. 

Le désastre des villes en 1547 avait au moins réveillé 
chez elles le sentiment de leur solidarité en les soumettant 
aux mêmes épreuves, er créé, dans une certaine mesure, un 
esprit éourgeois plussouvert et moins étroitement borné aux 
murs de chacune des cités *, Sous Maximilien et Rodolphe, 
elles avaient exploité la faiblesse des souverains et leurs 
besoins financiers pour obtenir en échange des dons et des 
avances qu'elles leurs consentaient, quelques concessions 
importantes. L'année 1579 fut marquée ainsi par un 
très heureux changement dans leur condition : Rodolphe 
et les États autorisèrent l'impression d'un Code des Cou- 














1. Goll, La lettre de Majesté des Silésiens, Tehar. th. M., & 48. 
2, Depuis Jos Les progrès des villes sont marqués par des oi at des 
arrêts qui s'appliquent à l'ensemble des cités, e: non plus par des privilèges 
relire Fretaque ommuns Tehéiakorsty, Prinirer der villes de 
"ABue, P. 
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tumes de Prague, rassemblées et rédigées par maître Paul 
Chrétien de Koldyn, et qui fit dès lors autorité. Nonseule- 
ment il protégeait les bourgéois contre l'arbitraire et les 
vexations en fixant avec plus de précision la procédure et 
le droit, mais il rendait aux communes une partie de leur 
autonomie. Elles retrouvaient une influence indirecte sur 
la nomination de leurs magistrats et une partie des attri- 
butions administratives qui avaient été soustraites à leurs 
Conseils leur étaient restituées; aucune dette ne pouvait 
être contractée sans l'avis des Anciens, représentants directs 
de la commune et que Stransky compare aux tribuns ro» 
mains, chargés de défendre la constitution et la liberté. Peu 
à peu, de nouvelles ordonnances confirmèrent et étendirent 
ces progrès !, Le droit des bourgeois à n'être jugés que par 
leurs tribunaux fut à diverses reprises sanctionné par les 
diètes; les évocations, interdites; les pouvoirs des juges et 
des capitaines royaux, limités ; les villes recouvrèrent quel- 
ques-uns de leurs domaines, la disposition de certains de 
leurs revenus, le patronage de leurs églises. La commune 
et les habitants de Prague furent de nouveau autorisés à 
acquérir des biens libres et à lesfaire inscrire dans les Tables 
du Pays (1593); en 1608, le roi renonça à la confiscation 
des biensxdes condamnés. 

En même temps que les villes travaillaient avec quelque 
succès à s'affranchir de l'oppression qui pesait sur elles, leur 
nombre s'accroissait ; les rois accueillaient en général assez 
volontiers les demandes des communes seigneuriales dési- 
reuses de se soustraire à l'aurorité de leurs maîtres immé- 
diats pour ne relever que du roi; en quarante ans, neuf villes 
regoivent ainsi le titre de cités royales, ce qui rehausse 
naturellement le crédit de l'Ordre tout entier. La tranquil- 








1: Sur l'organisation des villes à cette époque, v. Koldyn, dans le Codex 
juris bohemict, tome IV, seciion (Prague 1876), p. 7-35. Koldyn, 
(1530-1589) avait été pro ‘Université, puis nowire et chancelier de 
ln vie de Prague. Ses Coutumes, acceptées en 1579 dans toutes les villes de 
Bohême, — sauf Louny et Litomierzitae qui ne les adoptèrent qu'en 1610, — 
furent étendues à la Motavie en 1697 et conserrérent leur auiorité jusqu'à 
Ia promulgation du code civil autrichien (1786-1811). 
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lité qui règne en général dans le pays, la longue durée de 
la paix, —à Prague, le séjour de la cour et les sessions des 
diètes, — en province, les habitudes nouvelles de luxe 
rendent un peu d'activité au commerce. La prospérité n'est 
ni très grande ni très solide, mais les bourgeois jouissent 
d'une certaine sisance et disposent de quelques capitaux : 
il n'en faut pas plus pour leur valoir les bonnes grâces du 
roi et augmenter leur considération. Leur attitude aux 
diètes est moins effacée et Leur situation moins précaire. 
Depuis 1547, ils n’y siégeaient plus que par grâce et les 
Gonstitutions de 1549 et de 1564, en résérvant aux no« 
bles seuls le pouvoir de modifier avec l'assentiment du 
roi le droit public, les condamnaient à une humiliante su- 
bordination. Le Code de 1579 reconnait aux communes le 
droit de modifier leurs coutumes, si le souverain le permet: 
les points sur lesquels elles se seront mises d'accord avec lui 
auront force de loi . Leur conditien légale est désormais par 
conséquent analogue à ce point de vue à celle des Ordres 
privilégiés. 

Les nobles auraient dû se réjouir de ces changements qui 
leur promettaient de nouveaux alliés pour la défense des li- 
bertés publiques. La catastrophe de 1547 devait prouveraux 
moins clairvoyants que l'affaiblissement des villes ne servait 
que l'absolutisme; n'étaient-ce pas les villes qui avaient 
sauvé le Hussitisme, et si leurs murailles n'étaient plus 
assez solides pour arrêter les armées permanentes, où donc 
trouverait-on, sinon dans la poche des bourgeois, l'argent 
nécessaire pour soutenir la résistance? — Les seigneurs 
étaient incorrigibles et leur stupide jalousie ne négligea 
rien pour arrêter le développement des-cités; leurs inque- 
lifiables procédés expliquent er justifient largement la froi- 
deur des communes quand il fallut combattre à leurs côtés. 
Ces fougueux défenseurs de la liberté religieuse nerougirent 
pas de compromettre la cause qu'ils servaient plutôt que de 
reconnaître aux bourgeois une certaine égalité de droits. En 


1. Koïdyn, p. 395. 
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1603, lorsque les États protestèrent contre le mandat de 
Rodolphe qui renouvelait l'édit de Vladislas relatif aux 
Frères et aux dissidents, les villes, directement visées par 
l'ordonnance, demandèrent à se joindre à la pétition : les 
Seigneurs et les Chevaliers, « par suite de leur haine invété- 
rée contre lescommunes », refusèrent *. Lesofficiers royaux, 
encouragés par ce secours inattendu, poussèrent hardiment 
l'exécution du décret royal : au mépris des traditions et des 
règlements, ils ne tinrent plus aucun compte de l'opinion 
des habitants dans la nomination des magistrats munici- 
paux : perfdies, menaces, violences, tous les moyens leur 
furent bons pour mettre l'administration dans des mains 
dérouées; dans certaines villes, la population était tout 
entière protestante, on alla chercher des étrangers, on leur 
conféra le droit de bourgeoisie, et, en dépit des plus vives 
et des plus légitimes protestations, on en fit des bourg- 
mestres et des conseillers. Malheur au magistrat indépen- 
dant : il était brutalement révoqué, quelquefois jeté en 
prison, ruiné par d'énormes amendes; on le remplaçait 
par des gens qui ne comprenaient pas le tchèque, ne sa- 
vaient ni lire ni écrire. Il est facile de comprendre dès lors 
pourquoi, lorsque les Utraquistes convoquent une assem- 
blée générale au mois demai 1618, la plupart des villes 
n'y sont pas représentées. Plusieurs d'entre elles se sépa 
rent ouvertement des États, déclarent « qu'elles ne veulent 
connaître d'autre roi, d'autre seigneur, d'autre défenseur 
que l'Empereur et n'ont besoin d'aucune autre protec- 
tion * ». Qui parle ainsi? — Les bourgeois? Non certes, 
mais des magistrats épouvantés et qui ne représentent 
qu'une infime minorité. Si les Catholiques ont mis la main 
sur les forteresses de la Réforme, à qui la faute cependant, 
sinon aux seigneurs qui les ont livrées de leurs propres 
mains à leurs adversaires? 


1. Skala, L. 70. 
2. Ces faits ont été résumés dans Tchélakovsky, Le Sous-chambellen, p. 63- 


22, uen trouve le détail dent Skale, passim, êt dans la Seconde apologie 
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Les bourgeois n'ont aucune illusion sur les sentiments 
que nourrissent les riobles à leur égard. Quand, en 1609, 
poussés à bout et grisés par le vent de révolte qui souffle 
à travers le pays, ils se hasardent, pour la première fois 
depuis un demi-siècle, à se plaindre des vexations dont on 
les accable, leur modération frise l'humilité; ils ne récla- 
ment pas l'autonomie dont ils jouissaient avant la bataille 
de Mühlberg, supplient seulement que l'on renonce aux 
plus criantes et aux plus odieuses pratiques. Ils avaient été 
prévenus par les seigneurs : sous aucun prétexte, ceux-ci 
ne consentiraient à étendre les privilèges des bourgeois. 
Les griefs rappelés per les villes furent épluchés par les 
Ordres privilégiés avec une partialité évidente et absolument 
étrange si l'on songe qu'il s'agissait avant tout de garantir 
la liberté religieuse de leurs compagnons d'épreuves : Sans 
doute, disaïent-ils, il leur paraissait juste que l'on ne nom- 
mât conseillers que des personnes respectables, mais ils 
n'admertaient pas que l'on ne choisit que des Utraquistes 
et que le Sous-chambellan für lié dans ses choix par les 
propositions des électeurs; ils ne voulaient pas que l'on 
portât atteinte à ses prérogatives. En réalité, c'était par 
son intermédiaire qu'ils cherchaient depuis longtemps à 
soumettre les villes à leur autorité, et même dans cette 
crise solennelle, leurs privilèges de caste leur étaient plus 
précieux que la victoire de leur foi. 

De longues négociations furent nécessaires pour les 
amener à insérer dans les résolutions de la diète un article 
vague en vertu duquel « on ne devait pas à l'avenir imposer 
aux électeurs des villes royales de nouvelles et illéga- 
les obligations, mais maintenir le bon ordre et les tra 
tions en usage sous l'administration du dernier Sous- 
chambellan », Ce fut bien une autre affaire quand il s’agit 
des capitaines dont les Praguois sollicitaient la suppres- 
sion et des juges royaux dont ils voulaient que l'on fixât les 
attributions. Il yeut une explosion d'indignation dans 
l'aristocratie : capitaines et juges se recrutaient dans son 
sein; les attaquer, c'était attaquer la noblesse tout entière. 
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Ils accusèrent « le Tiers-Ordre de vouloir s'élever.au-des- 
sus-des autres», et ne démordirent pas de leur opposition: 
« Il appartenait à la noblesse seule, dit M. Tchéla- 
kovsky, de protéger l'indépendance : municipale contre 
les entreprises du gouvernement et de rendre ainsi très 
difficile, sinon impossible, toute violation de la liberté re- 
ligieuse dans les villes. Au lieu de cela, elle approuva la 
ruine de leur autonomie et par là encouragea les desseins 
des Catholiques... Elle voulait, disait-elle, arrêter la réac- 
tion absolutiste et catholique qui, déjà victorieuse dans 
l'Autriche intérieure, battait en brèche la constitution 
tchèque. Quel allié plus sûr, plus utile, que le peuple, et 
avant tout la bourgeoisie! Chaque conquéte de l'autono- 
mie municipale, chaque progrès des villes était une pro- 
messe et une garantie de victoire ; la chose était si évidente, 
que toute considération mesquine et secondaire aurait dû 
être écartée. Par son marchandage absurde, par sa mau- 
vaise humeur ridicule en face des réclamations les mieux 
fondées, elle sema le mécontentement er la division au mo- 
ment où l'on eût eu tant besoin de concorde, d'enthou- 
siasme et de dévouement ! ». 

La faute était si énorme que quelques chefs s'avisèrent de 
la sottise de leurs compagnons. Pas plus que dans les 
relations avec les provinces voisines, quelques concessions 
inextremis n'auraient effacé le souvenir de discordes sé- 
culaires; d'ailleurs, même au dernier moment, en face 
de l'invasion, la majorité, sourde aux conseils de la sagesse, 
persista dans ses errements. En 1619, lorsque les bour- 
geois voulurent faire inscrire sur la liste des flétris et dé- 
clarer à jamais indignes d'occuper une charge publique le 
Sous-chambellan et le Jüge aulique qui avaient lourde- 
ment abusé de leur autorité, Guillaume de Lobkovits, le 
représentant du parti ultra-féodal, s'indigna: le Sous-cham- 
bellan n'aveit pas mérité une pareille injure, il n'avait rien 
fait contre le pays et les États, tout au plus seulement 





1: Tchélekovsky, p. 73 et 68. 
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contre les bourgeois. Lors de la discussion des réfor- 
mes constitutionnelles, les demandes des villes, qui ce- 
pendant étaiént fort loin d'être excessives, déchaînèrent 
une tempête. « Il y avait là, parmi les Chevaliers, des fous 
furieux qui croyaientavoir affaire à leurs serfs ». Les villes 
perdirent patience, parlèrent de se retirer de la diète : puis 
que, non content de leur refuser de nouveaux privilèges, 
on leur contesteit ceux qu'elles avaiht toujours possé- 
dés, elles he paieraient plus les impôts. Les Seigneurs, dont 
l'intelligence était un peu moins bornée que celle des Che- 
valiers, s'entremirent, le comte Schlick surtout qui avait 
décidé les bourgeois à se joindre à l'insurrection en eur 
promettant qu'on rétablirait les libertés supprimées en 
1547. Les Chevaliers cédèrent en maugréant; mais ces que= 
relles laissèrent dans les âmes beaucoup de défiance et 
d'amertume*. La mejorité des nobles, surtout parmi les 
Chevaliers, resta toujours, même dans lesmoments les plus 
critiques, dominée par ses jalousies et ses rancunes, refusa, 
jusqu'à la dernière heure, de traiter les villesen égales. En 
face de ces dispositions arrogantes et malveillants, celles-ci 
à leur tour ne s'engagèrent jamais franchement dans la 
guerre et tournèrent sans cesse les yeux vers Vienne. 

De qui tenaient-elles leurs privilèges, sinon des souve- 
rains? Les communes et la royauté n'avaient-elles pas les 
mêmes intérêts, les mêmes adversaires? Les traditions et la 
raison ne leur ordgnnaient-elles pas de se réunir pour s'op- 
poser aux usurpations d'une oligarchie ombrageuse? Les 
insolences des nobles rappelaient trop bien aux bourgeois 
qu'à diverses reprises le prince seul les avait défendus: aussi 
beaucoup parmi eux, et non des moins courageux au des 








2. Les villes obtinrent cependant satisfaction sur ce point, grâce à l'appui 
des Seigneurs. Ce qui importe ici, ce n'eut pas le résultat, mais les sente 
ments d'une grande partie de la noblesse, Sala, IE, p. 76 
«gg. Toute cet discussion, dont nous trouvons les détails 
56 laisse absolument aucun doute sur l'état La 












part et d'autre avec une passion Furibonde, 
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moins dévoués au Protestantisme, ne s'engageaient-ils 
qu'avec remords dans la voie pleine de fondrières où on 
les poussait avec si peu de bonne grâce. Datchitsky de 
Heslov, qui traduit fort exactement les tendances de labour- 
geoisie contemporaine et en particulier de celle de Koutna- 
Hora, sa ville natale, est très nettement hostile à l'in- 
surrection, accuse les chefs « d'avoir agi sans réfléchir aux 
conséquences », reproduit avec une évidente complaisance 
les accusations qui courent contre eux :ils se sont révoltés, 
non par juste colère et pour se défendre contre la violence 
et l'arbitraire, mais par envie, haine personnelle et orgueil 

Et dans tous les écrits contemporains la même note do- 
mine. A Prague, la nouvelle du soulèvement des États 
« provoque une grande terreur et beaucoup se cachent et 
s'enfuient ». A Kourzim, la consternation est universelle ; 
à Kolin, dont les habitants sont presque tous protestants, 
l'enthousiasme n'est pas moins modéré ?, et un des prin- 
cipaux citoyens, évangéliste convaineu, a plus de confiance 
dans le secrétaire du roi, Michna, bien connu cependant 
pour sa foi catholique, que dans les nobles protestants. 

Lorsque les villes, où s'étaient maintenus avec quelques 
institutions libérales un certain goût pour les affaires 
publiques et des traditions d'indépendance, se renfer- 
maient ainsi dans une indifférence soupçonneuse, ou, dans 
les cas les plus favorables, n’apportaient à la cause nationale 
qu'une bonne volonté toute platonique, que devait-on 
attendre de la masse de la population? 

Les velléités de Ferdinand en faveur des paysans n'avaient 
produit aucune amélioration appréciable, et Maximilien et 
Rodolphe n'avaient ni le cœur ni l'esprit assez hauts pour 
prendre en mains les intérêts des serfs. La royauté hors 








1. Datchitsky, Mémoires, 1, p. 144 ét 245. Les seigneurs, «après avoir re- 
je 1e souverain drolt du oi nt té À 1 ol mccasateus, réoas, juges 
EUR.» 

2. Kolin ne se rallia à la révolte que par crainte. Aussi aucune trace de 
älveuement et de courage; l'abattement cst général, en s'attend ax pires 
malhears sans avoir même la résolution que sembleraie devoir inspirer le 
‘dbsespoir. L'anique préoccupation est dese soustraire aux charges communes. 
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de cause, les seigneurs et les serfs étaient démeurés en 
présence sans qu'aucun pouvoir supérieur intervint pour 
contenir les uns et protéger les autres. La situation, dans 
ses traits les plus généraux, était demeurée la même que 
dans le premier quart du siècle, c'est-a-dire en somme que 
la condition des paysans était mauvaise et leurs disposi- 
tions assez hostiles à l'ordre de choses établi. 

Un assez grand nombre d'historiens seraient presque 
disposés à les accuser d'exigences exagérées. — N'é 
taient-ils pas encore infiniment mieux traités qne ceux de 
Pologne et de Hongrie ? Les redevances n'étaient pas exces- 
sives, niles corvées trop lourdes. L'aisance avait augmenté, 
et même le luxe : nous en avons la preuve dans les lois 
somptuaires qui interdisent aux paysans et à leurs femmes 
les étoffes d'or et de soie, les vêtements éclatants, les 
grandes bottes fines à revers. Presque pas de com- 
mune qui n'eût ses étuves; les mandats prescrivent sou- 
vent que, le samedi, le travail des journaliers finira plus tôt 
que de coutume pour qu'ils aient le temps d'aller au bain. 
L'impôt féodal est ordinairement payé en argent, et non en 
nature ou en travail, ce qui est une preuve de richesse. 
Les mandats qui règlent les rapports des maîtres et des su- 
jets, toujours plus nombreux, rendent aux vilains une 
certaine autonomie, corrigent les plus désastreux effets de 
la loi. — Tout cela est iñcontestable : il n'est pas douteux 
que les paysans de 1700 ou de 1750 auraient accueilli avec 
une joie enthousiaste le retour au régime sous lequel wi- 
vaient les Tchèques du xvi* siècle. Peut-être même, en un 
certain sens, la condition moyenne des serfs était-elle un 
peu meilleure en 1618 qu'en 1550. Comme il arrive assez 
souvent, le fait accompli avait amené un certain apaise- 
ment : les nobles consentaient plus volontiers à quelques 
concessions, depuis que leurs droits étaient plus solide- 
ment établis et plus universellement reconnus; l'Huma- 
nisme et les exhortations chrétiennes des Frères, l'adoucis- 
sement des mœurs, une longue periode de paix et de sé- 
curité avaient enlevé au gouvernement des patrons un peu 
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de son Apreté etaux revendications des laboureurs un peu 
de leur amertume. 

Ce ne sont là pourtant que des nuances, et, — pour 
n'être pas indifférentes, — rien n'est changé au fond des 
choses. Les paysans n'ont pas été réintégrés dans leurs 
droits de citoyens, ils sont en dehors, au-dessous de la loi. 
Deux classes restent ainsi en présence, .les opprimés et les 
oppresseurs. Comment espérer que les serfs sacrifieront 
leur vie pour des maîtres insolents? On leur parlera de 
la patrie? — Ils n'en ont plus. — De la religion? — Ils sui- 
vent celle qu'on leur impose. Jadis le peuple s'était levé 
contre Sigismond, parce qu'alors il combattait pour sa 
propre cause : maintenant, quel que soit le vainqueur, que 
lui importe? 

En dépit de toutes les améliorations de détail, la grande 
iniquité subsiste et, avec elle, les abus inévitables 
qu'elle engendre. Le serf, en fait, est à la merci de son 
maître et si, ordinairement, ce maître n'est pas méchant, 
il est souvent tracassier, avide et brutal; dans tous les.cas, il 
n'y a en fait aucun recours sérieux contre lui, aucune pro- 
tection à espérer contre ses caprices. 

M. Gindely, qui n'est pas suspect de pessimisme en ces 
matières, rapporte certains faits qui jettent sur lés pouvoirs 
des seigneurs et leurs procédés une lumière éclatante. — 
Henri de Waldstein avait publié un ouvrage très violent 
contre Rodolphe er Mathias; cité en justice, il rejette la 
faute sur l'imprimeur;on mande celui-ci pour entendre sa 
déposition ; Henri part en toute hâte, et, sur ses ordres, 
l'imprimeur est arrêté et exécuté secrètement. Le pro- 
cédé parut vif : le coupable fut condamné à urie amende 
considérable; il s'en tirait à bon compte; il ne s'en plai- 
gnit pas moins de l'injustice dont il était victime ! 
L'histoire d'un des fils naturels de Rodolphe, le marquis 
Jules, est plus curieuse. [1 menait à Prague une vie si 
scandaleuse que son père dut le reléguer dans le château 
de Kroumlov; il ne s'y conduisit pas mieux qu'à Prague. 








1. Gindely, Rodolphe I, 1, p. 343. 
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En 1606, le conseil municipal et le bourgmestre dénon- 
cent ses crimes : aucune femme n'est à l'abri de ses outra- 
ges : il pénètre de force dans les maisons pour assouvir sa 
brutalité; on redoute une émeute. Lamentations stériles! 
Pendant deux ans, le marquis poursuit le cours de ses ex- 
ploits. Au mois de février 1608, il distingue la fille d'un 
barbier et l'installe au château ; il semble bien que dès lors 
sa raison s'était obscurcie et qu'il étaiten proie à des accès 
de folie; dans un moment de fureur, il blesse grièvement 
la jeune fille et la jette dans un étang. Sauvée par miracle, 
la malheureuse se réfugie chez son père ; Jules le somme de 
la lui livrer, et, sur son refus, il demande su conseil mu- 
nicipal de le condamner à mort. En attendant, il le fait 
jeter en prison et l'y-retient plusieurs semaines dans un 
horrible cachot. La femme du barbier, affolée, ramène sa 
fille au château, erquelque temps après, celle-ci est assassi- 
née dens des circonstances épouvantables. — Plusieurs 
mois se passent sans qu'aucune mesure soit prise contre 
Jules. 

Cesfolies neprouvent rien, dit-on.—En elles-mêmes, sens 
doute, et personne ne soutiendra que les seigneurs tchè- 
ques avaient l'habitude de violer leurs vassales ou d'assas- 
siner leurs sujets. Mais ne témoignent-elles pas d'une ab- 
sence complète de sécurité légale? Slavata nous dit dans ses 
mémoires que, sous Mathias et Rodolphe, il était presque 
sans exemple qu'on instruisit le procès d'un noble, même 
accusé des crimes les plus horribles ; après la victoire de 
la royauté seulement, ils appirent enfin qu'il y avait une 
justice pour eux. Le biographe de Pierre Vouk de Rosen- 
berg se vante de n'avoir confirmé parmi les condamnations 
capitales que celles qui atteñgnaient les meurtriers, les in- 
cendiaires et les voleurs : tous les seigneurs n'avaient donc 
pas les mêmes scrupules! Et lui-même, qui n'était pas 
un mauvais maître, lui, le disciple des Frères bohêmes, 
quelle singulière indifférence ne montre-t-il pas par mo- 
ments pour les droits de ses sujets 1? 











1.V. Rytitcha, Les derniers Rosenberg. Téhas. eh. M.,p. 196, 188 
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Les Rosenberg, dit M. Rybitchka, avaient toujours été 
des maitres pleins de douceur pour leuys sujets. Pierre, en 
particulier, était moins leur seigneur que leur père, leur 
ami, leur protecteur et leur bienfaiteur # — Un père un 
peu rude et un protecteur dont la vigilance était quelque- 
fois en défaut, à ce qu'il me semble. — Mais, soit; quel 
ques nobles, assez nombreux, si l'on veut, admettent qu'ils 
ont des devoirs vis-h-vis de leurs hommes; en est-il un 
seul qui reconnaisse à ceux-ci des droits vis-à-vis de son 
patron? Et n'est-il pas évident que cetre conception sociale 
ne peut aboutir qu'à l'oppression, à la misère et à la haine? 

Comment la plupart de ces seigneurs, ainsi habitués à ce 
que leurs caprices ne rencontrent aucun obstacle, n'éprou- 
veraient-ils pas l'ivresse de la richesse et comme le ver- 
tige de l'autorité souveraine! Quelques-uns font figure de 
monarques : Guillaume de Rosenberg a sur ses domaines 
dix mille neuf cent trente-six sujets, — en Bohême seule- 
ment, etsans parler de ses terres de Silésie, d'Autriche, etc. 
Il a une cour, des légions de serviteurs : quand il accom- 
pagne Maximilien à Presbourg pour le sacre, il amène une 
escorte de deux cents cavaliers, magnifiquement équipés ; 
la splendeur de ses festins est célèbre =. Pierre Vouk, 
son frère et son successeur, a dans son château, en même 
temps qu'un chapelain, un escadron de dix ou douze jeunes 
filles qui font office de chambellans, Le servent à table et 
ailleurs : avec cela, dit son aîné, mal venu pourtant à affec- 
ter une sévérité excessive, aucune piété, aucun ordre, au- 
eune administration, des dépenses infinies 5. — De là, chez 
les grands, la ruine de tout esprit de soumission à la loi 
comme de tout instinct de justice. La moindre intervention 
de l'autorité royale leur semble un outrage; seule cependant, 
cette intervention constante réfrénerait les passions, con- 
tiendrait les appétit, apporterait au peuple ce qui lui man- 
que par-dessus tout, la confiance er la sécurité, Tout ce faste 











L 247. 
Rybitchka, Télasopis, 1Ha. p. 89. 
Id p. 107. 
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monte à la tête des nobles, éveille leur cupidité; enragés de 
plaisirs, ils sont prêts à tout pour conquérir les charges 
lucratives, Les bouleversements leur plaisent parce qu'on y 
pêche en eau trouble, Lorsqu'ils ne frémissent pas à la 
pensée des catastrophes que leur avidité va déchaîner sur 
le pays, hésiteront-ils à extorquer à leurs serfs l'argent dont 
ils ont besoin? Les fortunes les plus solides ne résistent 
pas longtemps à ce gaspillage : il faut recourir à des em- 
prunts, les intérêts s'accumulent, la gêne du maître le rend 
exigeant et durt. 

Les nobles essayent de rejeter sur le peuple tout le 
poids des charges publiques : pendant un quart de siècle, 
ils ne payent pas l'impôt ?. Les laboureurs, enfermés dans 
un cercle infranchissable de règlements arbitraires, ruinés 
par des taxes toujours plus lourdes et mal réparties, se dé- 
couragent ct s'abandonnent. Les synodes des Frères se 
plaignent qu'un grand nombre de fidèles adoptent des mé- 
tiers dangereux, ouvrent des cabarets : ils n'osent cepen- 
dent pas les condamner trop rigoureusement : il faut bien 
vivre, les temps sont durs. Le seigneur de Trzébitse accorde 
une charte à ses paysans, parce qu'il a reconnu « qu'il y a 
chez eux un grand malêtre 3 ». Les déclarations de la 
diète de 1574 sont navrantes : la diète voterait-eile l'ar- 
gent que lui demande Maximilien, il serait impossible de 
le percevoir; « les habitants sont absolument sans ressour- 
ces ; dans les régions montagneuses, beaucoup de sujets 
meurent de faim, donnent leurs enfants à des étrangers en 
les suppliant de les garder, pour qu'ils ne meurent pas 





1. Je le répète, chaque phrase a besoin d'un correctif. Les exigences des 
maitres sont relatives. Les grands seigneurs ne sont pas cruels, tant sen 
faut, et ne demanderaient pas mieux que d'améliorer la de leurs 
laboureurs : mais, le plus souvent, es moyens. 
La condition nécessaire de la générosité vis-à-vis des pauvres est Ia modé. 
ration des besoins et l'ordre dans l'administration. Î| y a à ce point de vue 
une analogie Frappante entre la noblesse téhique au xu siècle et la no. 
blesse française au xvu* siècle. Ce n'est pas par avidité que les courtisans 
sollicrtent des pensions, mais parce que leurs dépenses sont excessives. 

2. De 1567 à 1593, Gindely. Die b@km. Finamverkæltnisse. 

3. Journal de la Matitse Morave, 1876. 
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aussi misérablement ?. » Les habitants des villes apportent 
au lieu d'argent des coussins, de la vaisselle, des vète- 
ments, et les municipalités sont obligées de contracter des 
emprunts pour acquitter les-cotes des pauvres; dans les 
campagnes, la détresse est générale. Que ce ne soient pas 
là de vaines déclamations, nous le voyons par la résolution 
de la diète de 1593 : il faut que la misère soit bien générale 
rour que les nobles renoncent à leurs franchises finan- 
cières. 

Les chroniqueurs contemporains contirment le témoi 
gnage des actes officiels. Datchitsky de Heslov décrit les fé. 
tes splendides célébrées à l'occasion de la réunion à Prague 
de divers princes étrangers: — quelques seigneurs bohèmes 
donnèrent des banquets dont la magnificence éclipsa celle 
du prince. Vanité des vanités! Et pourccla, des redevances 
imposées aux sujets, et pour les pauvres, souffrance et di 
sette. — Un peu plus loin, il raconte les horribles vexations 
exercées dans le ro; « Dieu 
a permis cela, parce qu'il a voulu punir les Tchèques de 
leurs péchés, de leurorgueil, de leur vanité, deleurs discor- 
des, de leurs injustices... » Et en effer, ce luxe, ces fètes, ces 
dépenses de toutes sortes « retombaient sur les pauvres 
gens, qui ne pouvaient obrenir justice, se laméntaient et 
appelaient la vengeance céleste ? ». 

Les serviteurs se plaignent de leurs maîtres, lisons-nous 
dans les sermons de Martin Philadelphe Zamrskÿ (1550- 
1392); ils n'ont pas toujours tort. 11 n'y a rien de plus mé- 
prisé dans ce monde que ces serviteurs, on les appelle ban- 
dits, fripons, gibier de potence. Sont-ils malades, on les 
enferme au grenier, au chenil : tu res soûlé, voleur; il 
faut te guérir à la hongroise, avec une triplemassue. Beau- 
coup de seigneurs accablent leurs gens de travaux, les trai- 
tent comme des chevaux, ne les laissent reposer ni les di- 
manches ni les fêres ni le jour de Piques. Demande-t-on 























1. Diétes bohèmes, IL, pe 33, 3g. 4 etc. 
2: Mémoires, LD. 26€ 
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une audience au maître, il répond qu'il n'a rien de commun 
avec les pauvres gens. Ils refusent de parler à leurs misé- 
rables sujets, mais ils ne dédaignent pas de remplir leurs 
granges du fruit de leurs sueurs. Que de souffrances ne sup- 
portent pas les laboureurs! Les corvées, les redevances, Les 
dons gratuits, les levées multipliées, les péages, les octrois, 
les travaux de jour et de nuit. À peine, chez les Turcs, les 
raïas sont-ils soumis à de telles tortures! — Etles anciennes 
franchises : qui donc s'en inquiète ?« Nos glorieux ancètres 
avaient voulu acquérir une bonne renommée en laissant à 
leurs sujets une certaine liberté; en détruisant ces privilè- 
ges, les propriétaires actuels n'ont pas hésité à déshonorer 
leurs illustres pères et ils sont devenus si odieux à leurs 
serfs que, de quelque côté que l'on tourne ses regards, on 
-n'aperçoit que gémissements, lamentations et complots con- 
tre la vie des propriétaires. Grâce aux seigneurs les paysans 
n'ont plus d'épis dans leur grange, ni de chemise sur le dos. 
Etquelle aide empressée les maîtres ne trouvent-ils pas dans 
leurs employés, notaires, administrateurs, etc.! Certes, ils 
ne sont pas rares les intendants qui s'enrichissent sur le 
peau des pauvres diables, avec des corvées illégales, des 
amendes injustes, les cadeaux qu'ils exigent. » — Pourquoi 
les nobles sont-ils si rapaces? — Parce qu'ils ont besoin 
d'argent pour leurs plaisirs, leurs fêtes, leurs banquets. 
Leurs écuries sont trop étroites pour leurs chevaux, leurs 
laquais se pavanent dans de somptueuses livrées ; ce ne sont 
que jeux, orgies, distractions. Ils passent leur vie À arra 
ger des banquets, à organiser des tournois, à embellir leurs 
maisons. Partout les violons, le son des tambours et des 
Aûtes, les habits de soie, de velours, de brocart, les bois- 
sons les plus chères. — Et qui paye? — Le paysan !. 
Il faut rabattre de ces déclamations, l'antithèse a toujours 
été le péché mignon des moralistes, et des sermons ne sont 
pas des preuves, Mais est-il possible de s'inscrire en faux 














1. Sermons de Zamrsky, publiés dns la Revue historique tchèque, 1886, 
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contre le témoignage presque unanime des écrivains, Vé- 
leslavin, Stransky, les ambassadeurs vénitiens, etc.? Chez 
Stransky, nous trouvons dès le début la preuve de l'oubli 
complet dans lequel était tombée l’ancienne constitution li- 
bre de la Bohème. Le prince Nezamysl, dit-il, distribua les 
paysans aux barons et aux chevaliers et donna à chacun de 
ceux-ci un certain nombre de main-mortables et de colons 
attachés à la glèbe, afin que, dégagés de tout souci matériel, 
ils eussent le loisir de se consacrer tout entiers au service de 
l'État et du roi. — C'est la théorie de Tstibor, mais ce qui, 
à la fin du xv° siècle, n'était encore que l'opinion des aris 
tocrates, est désormais accepté par tous comme une vérité 
incontestable. Longtemps d'ailleurs, continue l'historien, 
les rapports des propriétaires et des serfs furent faciles et 
bienveillants, les uns étaient cléments et doux, les autres 
soumis et reconneissants. Maintenant « la plupart des no- 
bles et des chevaliers ont enlevé à leurs gens tout droit de 
plainte et font peser sur eux un régime très dur; ils les 
accablent de vexations arbitraires et insupportables, de re- 
devances excessives, de charges exorbitantes, et les traitent 
souvent avec plus d'inhumanité que des bêtes de somme... 
C'est là un grand mal pour l'État !, » Jérémie Ghisi voit 
dans les paysans bohêmes de véritables esclaves que leurs 
maîtres ont le droit de tuer sans avoir rien à craindre de 
la justice. Jean Corraro, en 1574, regrette que la Bohème 
soit si éloignée de Venise ; on y recruterait d'excellents galé- 
riens. Et ces pauvres gens sont.si malheureux qu'ils accep- 
teraient ce service comme une délivrance : ils sont toujours 
plus maltraités par leurs maîtres et leurs seigneurs *. 
Lestextesont besoin d'être interprétés; il est facile, à n'im- 
porte quelle époque, d'appuyer sur des documents précis 











1 Paul Stransky, 1583-1637; appartenait à l'Unité et étitun ardent en 
semi de Ferdinand 1j evaiéprie part à l'neurrection : on ne saurait done 
l'accuser d'hostilié systématique conre lee nobles. Pendant son exil, il com= 
posa son livre : Derepublica Bajema, 1634, quiest un document extrêmement 
précieux. La partie plus particulièrement politique a été réimprimée dans le 
Codes juris Bohemici, IV, pars 5. — V. p. 238-139. 

2. Ficéler, p. 326. 
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des conclusions contradictoires : pour arriver à la vérité, il 
ne suffit pas d'entasser les citations, il faut discuter les té- 
moignages et les rapprocher, et encore ne saurait-on espé- 
rer qu'une conclusion très contestable et purement approxi 
imative. A côté de Jean Corraro, Jean Michele, trois ans plus 
tôt, constate que la Bohéme est le plus beau fleuron de la 
couronne au-richienne et qu'elle devient chaque année plus 
populeuse, plus riche et plus civilisée ’. Les inventaires 
que nous possédons témoignent que, si les maisons sont 
toujours assez pauvrement meublées, à divers points de 
vue certaines habitudes de luxe se généralisent *. Si trop de 
scigneurs sont exigeants et injustes, d'autres s'attristent des 
souffrances de leurs serfser leur sollicitude éclairée provoque 
une reconnaissance affectueuse. « Je vous recommande de 
protéger mes sujets, écrit à son intendant Ziérotyn pendant 
son séjour en France ; ne permetez pas qu'on leur fasse du 
tort 3. » La charte par laquelle il affranchit les habitants de 
Brandys, nous dit son biographe, montre quelle était La no- 
blesse de son àme et quelle haute idée il se faisait des de- 
voirs d'un suzerain. Etil n'y avait pas qu'un Ziérotyn, dans 
leroyaume 4. Que conclure de ces contradictions, sinon que 
la eondition des paysans dépendait du hasard qui les lévrait 
à tel ou tel maître? Dès lors, quelque progrès que l'on sup- 
pose de la moralité publique et nous savons qu'ils étaient 
médiocres, — qui s'étonnera. que beaucoup de seigneurs 
aient souvent cédé à la tentation d'aceroitre leurs revenus, 
quand il ne s'agissait pour cela que d'un ordre à donner — 
Dans les cas les plus favorables, le bonheur des serfs, était à 
la merci d'un incident, une succession, une vente? Et d'ail- 
leurs, même si l'on veut admettre, ce que les faits ne me 
semblent pas confirmer complètement, que la situation des 
vilains s'était améliorée, il faudrait prouver qu'ils étaient 
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satisfaits de leur sort, Au moment où s'ouvrait une crise re- 
doutable, était il permis sans illusion de compter sur leur 
appuii— Sur ce point, aucun doute n'est possible. Presque 
toujours ils assistèrent inertes et mécontents à la bataille 
dont ils étaient l'enjeu, et, plus d'une fois, ils ressentirent 
une joie secrète de la défaite de leurs oppresseurs. 

La loi, sous laquelle ils étaient courbés, ils ne s'étaient 
pas réconciliés avec elle. Beaucoup de serfs tentent de se 
dérober à l'esclavage par la fuite; pour empêcher les déser- 
tions, les diètes multiplient les règlements, essayent, en inti- 
midant les bourgeois, de les empêcher d'accueillir les labou- 
reurs en rupture de ban. Précautions inutiles : la plupart 
des ouvriers qui travaillent dansies mines de Koutna-Hora, 
nous dit Datchitsky, sont des serfs qui se sont enfuis de chez 
leurs meîtres, les uns pour échapper à leurs cruautés, les 
autres pour ne pas subir la punition de leurs crimes, d'au- 
tres enfin pour vivre librement et à leur guise *. Les nobles 
se plaignent, exigent qu'on leur livre leurs hommes; de là, 
des difficultés incessantes avec la ville. Les communes en 
général ne mettent pas une extréme bonne volonté à veiller 
à l'observation des règlements de police, ferment les yeux. 
Les nobles se résignent et se consolent en mettant la main 
sur les propriétés des déserteurs. Pour les cultiver, ils aug- 
mentent les corvées, ou cherchent un mode d'exploitation 
qui exige moins de main d'œuvre : les prairies s'étendent au 
détriment du labourage : beaucoup de champs sont trans- 
formés en viviers, et l'immense développement que pren- 
nent alors les étangs est une preuve incontestable de la 
désertion des campagnes. 

Les émeutes fréquentes, les incendies, les crimes agrai- 
res témoignent aussi de la sourde fermentation qui agite les 
ouvriers agricoles. Plus de grande jacquerie, aucune de 
ces insurrections générales qui, dans la même période, cou- 
vrent de ruines la Hongrie ou l'Autriche. Les faits que nous 
connaissons, encore qu'incomplétement étudiés, sont assez 








1: Mémoires, Il, pe 79+ 
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nombreux néanmoins pour permettre de constater une sorte 
d'état de guerre entre les opprimés et les oppresseurs. Au 
commencement du règne de Ferdinand J, peu s'en faut que 
la guerre des paysans n'ait son contre-coup en Bohème : la 
ferfnentation est extrème, en particulier dans les districts 
septentrionaux où lesrelations avec l'Empire sont plus fré- 
quentes et où le comte de Schlick soumes ses manants à 
un régime très dur. En 1524, un mouvement éclate à Jachi- 
mov (Joachimsthal) : dirigé d'abord exclusivement contre 
les employés du seigneur, il prend bientôt une tournure 
plus menaçante; encouragés par l'éloignement des troupes 
que le comte avait envoyées contre les insurgés d'Ansbach, 
les mécontents se réunissent au mois de mai 1525 sur la 
place, pillent l'hôtel de ville, brûlent les chartes de la com- 
mune et marchent sur le château de Freudenstein, qui est 
réduit en cendres. Le comte de Schlick accourt avec trois 
cents mercenaires : devant l'attitude des émeutiers, il se re- 
tire sens oser les attaquer; ils étaient déjà trois mille. Le 
seigneur reçoit des renforts, les paysans solliitent leur 
grâce et obtiennent leur pardon en livrant leurs chefs : le 
vainqueur se montre d'ailleurs clément. La même année, 
nouveaux troubles dans le sud du royaume. La situation 
est assez grave pour qu'il paraisse nécessaire d'en appeler 
à l'autorité morale de Luther, et l'on traduit en toute hâte 
deux des traités du Réformateur contre les paysans. Malgré 
tout, le calme ne se rétablit pas sans peine. En 1544, les su- 
jets de Bohuslas de Sehwamberg se soulèvent contre lui. 
En 1571, les habitants du village de Chamonits, exaspérés 
des cruautés et des exactions de leur maître, pénètrent de 
nuit dans son château et le mettent à mort avec ses deux 
jeunes enfants '. Ces tentatives, isolées et mal concertées, 
aboutissent le plus souvent à de sévères répressions, res- 
serrent la chaîne de servitude, laissent dans les cœurs des 
germes de haine qui peu à peu se développent et gran 
dissent. 








1. V. Sratek, Culturhistorische Bilder aus Bæimen, Vienne, 1879; P. 158 
159. 
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Si, dans la deuxième partie du xvr° siècle, les insurrec- 
tions ouvertes deviennent plus rares, on aurait tort en 
effet d'en chercher la cause dans l'apaisement des passions et 
la réconciliation des classes : l'explication de cette accalmie, 
ilfaut la chercher dans le sentiment d'impuissance qui s'est 
emparé des serfs. Les colères n'en sont pas moins vives pour 
être dissimulées; une multitude d'incidents révèlent l'exis- 
tence d'un prolétariat rural, poussé à bout et prêt à tout. 
Des bandes courent le pays, et les lois les plus sévères n'em- 
pêchent pas la formation de ces troupes composées de men- 
diants et de brigands qui répandent partout l'inquiétude 
et l'épouvante : les chroniques des villes sont pleines du 
récit des expéditians contre les rôdeurs. 

Les paysans fugitifs forment une population flottante 
qui cause de perpétuelles terreurs à la police. En 1585, les 
serfs s'ameutent dans la Nouvelle-Ville de Prague contre 
quelques chevaliers, ceux-ci se réfugient à grend peine dans 
une maison et pendant l'algarade, trois personnes sont 
massacrées, La cause de cette émeute, ajoute le chroni- 
queur, c'est que les serfs étaient tenus de demender à leurs 
seigneurs des lettres d'affranchissement avant d'entrer au 
service des étrangers, ce qui leur était dur, non moins qu'aux 
personnes libres qui avaient besoin de serviteurs !, A la fin 
du siècle, le pays est dévasté par une série d'incendies, dont 
la responsabilité remonte en général aux ouvriers employés 
à la construction et à l'entretien des étangs : ce sont 
presque tous des serfs en rupture de ban. Les conspirations 
agraires sont fréquentes : nous en trouvons plusieurs exem- 
ples dans la biographie de ce Pierre Vouk de Rosenberg ?, 
que l'on nous représente comme « l'ami et le père » de ses 
laboureurs et qui n'était certainement pas cruel. A plusieurs 
reprises, sa vie esten danger, et la sévérité de la répression 
ne laisse aucun doute surla réalité de ses craintes. En 1597, 
on tremble que l'insurrection qui désole l'Autriche ne se pro 





158. 
ierre de Rosenberg, p. 400, p. 169. 
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page dans le royaume : malgré les exhortations et les mens 
ces, quelques laboureurs de Vouk sont en relations avec 
les rebelles : deux des chefs des mécontents sont roués, 
d'autres arrêtés ; et l'on n'aurait pas évité une révolte sans 
la défaite des paysans autrichiens. Toutes les agirations 
extérieures ont aussitôt leur contre-coup dans le royaume: 
il suffit qu'une armée ennemie se réunisse près de la fron- 
tière pour qu'un vent de révolution coure à travers les 
éampagnes et que les nobles soient pris d'épouvante !. 
Comment s'étonner dès lors que l'appel des États à l'in- 
surrection n'ait eu qu'un très faible écho parmi le peuple? 
Avec un instinet très sûr, il aperçut aussitôt Le véritable but 
des révoltés. Est-ce qu'ils songeaient à étendre les libertés 
politiques ou religieuses de la nation? — Nullement, mais 
leurs propres privilèges. La religion n'était pour la plupart 
d'entre eux qu'un prétexte, derrière lequel ils dérobaient 
mal des ambitions très matérielles. C'était vraiment pousser 
trop loin l'optimisme que de supposer que ces paysans 
méprisés, appauvris, irrités, se lèveraient pour défendre le 
régime qui pesait si lourdement sur eux. Loin de là, ils 
dévinaient que la victoire des États rendrait leur propre 
situation plus intolérable encore et c'était vers la royauté 
qu'ils tendaient leurs mäins suppliantes. Lorsque la 
guerre éclata et qu'aux tristesses ordinaires s'ajoutèrent les 
horribles dévastations des armées, la colère des serfs se 
tourrfa contre les nobles qui les avaient précipités dans cet 
abime de maux. Ceux même qui étaient le plus sincèrement 
atachés au culte protestant et qui, plus tard, résistèrenr le 
plus héroïquement à la réaction catholique, n'avaient plus 
assez d'espérance ni assez d'énergie pour se soulever contre 
l'étranger. Les seigneurs allaient donc se trouver isolés, ré- 
duits à leurs propres forces, sans appui dans le pays. 
Jamais cependant l'union de tous les fils de la nation, 
n'eût été plus nécessaire. À aucune époque, en effet, la lutte 
n'avait été plus inégale et l'adversaire plus redoutable; à 
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aucun moment, il n'eût fallu un plus grand élan d'enthou- 
siasme et un héroïsme plus désespéré, pour compenser 
l'extrême inégalité des conditions du combat. 

Au av' siècle, lorsque Sigismond avait attaqué les Hus- 
sites, il menait derrière lui des bandes indisciplinées et 
inexpérimentées, et les Tchèques eurent très vite sur leurs 
agresseurs la supériorité de l'armement et de la tactique; 
les troupes qui se rassemblaient pour exterminer l'hérésie, 
recrutées au hasard, sans chefs, avides de butin, ne savaient 
ni marcher ni se battre; leur nombre même était un embar- 
ras; elles se ruinaient elles-mêmes, et les vieux remparts 
des villes, défendus par les milices bourgeoises, bravaient 
leurs bruyantes et vaines menaces. Depuis lors, une grande 
révolution s'était produite dans l'art de la guerre : les ar- 
mées permanentes avaient remplacé les levées en masse, 
l'armement s'était transformé, l'artillerie perfectionnée 
avait pris une importance à peine souponnée à l'époque de 
Zizka. Or, par suite du hasard qui avait depuis un siècle 
éloigné toute guerre sérieuse des frontières du royaume 
et de la lente déchéance qui les avait abaissés au rôle 
d'instruments d'une politique dynastique, les Tehèques, 
après avoir étéles premiersinitiateurs du grand changement 
accompli dans la tactique, n'en avaient pas suivi les progrès. 
Les conséquences de cette négligence avaient été dé 
bles en 1547, et il est certain que les lenteurs et la timi- 
dité des États s'expliquent en partie par l'infériorité mani. 
feste de leurs recrues en face des soudards italiens, espa- 
gnols ou allemands de Ferdinand et de Charles-Quint. Il 
arrive assez souvent que les nations qui ont eu à un mo- 
ment une grande avance sur leurs voisins ou remporté 
d'éclatants succès, s'endorment dans une sécurité trom- 
peuse, jusqu'au jour où elles sont réveillées de leurs rêves 
de gloire par une catastrophe : la Bohème n'était plus pro- 
tégée que par ses souvenirs, et les observateurs atrentifs ne 
s'y trompaient pas. 

Elle est couverte par des montagnes, écrivait Giacomo 
Soranzo en 1563, ou entourée par la forêt hercynienne, ce 
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qui fait qu'on la tient pour difficile à attaquer; mais on ÿ 
perce maintenant de telles trouées qu'il est très malaisé 
d'en garder les passages . Rien n'avait été fait pour rem- 
placer les anciennes défenses, aujourd'hui tombées: aucune 
forteresse nouvelle n'avait été construite, et les remparts 
eroulants des villes ne résisteraient pas à une atraque en 
règle. : 

ailleurs, pour soutenir un siège, il eût fallu des trou- 
pes, et on n'en avait pas. Les rois demandaient aux États 
de l'argent, non dessoldats. La Bohème fournissait toujours 
desjeunes gens hardis et avides d'aventures :ils cherchaient 
fortune à l'étranger, entraient dans les légions soldées et 
perdaient rapidement tout esprit national : à un moment 
donné, les défenseurs de l'indépendance nationale auraient 
à combattre ceux même qui, avec un peu plus de prévoyance, 
auraient constitué le fonds solide de leur armée. La guerre 
devenant une profession, la masse de la population en avait 
perdu l'habitude et le goût : les mœurs des mercenaires 
étaient telles que, même à une époque de civilisation assez 
peu rafinée, la plupart de ceux qui avaient quelque valeur 
morale ou quelque eulture intellectuelle, éprouvaient une 
invincible répugnance à frayer avec eux, d'autant plus que 
les expéditions étaient lointaines, les souffrances qu'elles 
entraînaient cruelles, et leur but fort peu populaire. On 
détestait les Magyars, on était harassé de ces combats avec 
les Turcs, qui coûtaient tant d'hommes et d'argent. La 
Hongrie, écrit Datchitsky, est le cimetière de l'Europe. 
Aussi, quand le roi, désespérant d'arracher aux États de 
nouveaux subsides, leur demandait des soldats, c'était à qui 
ne partirait pas : d'abord, les riches bourgeois, les conseil- 
lers, les employés s'affranchissent du service militaire, puis 
les privilèges s'érendent de prache en proche. Ceux qui ne 
réussissent pas à se foire exempte, achètent des rempla- 
gants. Cette horreur du métier des armes est générale, 
ne provoque aucun étonnement, on ne s'en cache pas : à 
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Rakovnik, un bourgeois raconte en plein tribunal que, dési- 
gné pour partir, « il pleurait et se cachait  ». Maximilien 
se plaint de la difficulté avec laquelle s'opèrent les levées 
ordonnées par la diète : beaucoup d'employés du pays et nos 
propres conseillers, dit-il, ont donné le mauvais exemple; 
un grand nombre sont restés chez eux; d'autres ont en- 
voyé moins d'hommes qu'ils ne l'auraient dû, sans se sou- 
cier de l'égalité. — On ne montrera pas plus d'empresse- 
ment à répondre à l'appel des chefs de l'insurrection : les 
hommes ne viendront pas, on n'aura pour combattants que 
ceux qui n'auront pu échapper à la réquisition. Et quels 
soldats que ces pauvres diables qui, le désespoir et la ran- 
cune au cœur, guettent l'occasion de déserter ou cherchent 
dans le pillage et la maraude l'oubli de leurs misères| 
D'organisation militaire, pas l'ombre : les fonds vbtés 
pour l'entretien des troupes arrivent trop tard ou se per- 
dent en route; des officiers de hasard, sans instruction et 
sans conscience; en quelques jours de marche, les batail- 
lons s'émietent; les soldats, sans uniformes, armés à la 
diable, s'égarent sur les routes, se mutinent. Les qualités 
belliqueuses de la race n'ont pas disparu : que de glorieux 
combattants tchèques, que de morts héroïques dans Les cam- 
pagnes de Hongrie! Mais elles sont annulées par le vice des 
institutions, ou plus exactement, par l'absence complète 
d'institutions. En 1564, l'ambassadeur Jean Michele remar- 
que qu'il n'y an Bohême ni discipline ni organisation 
militaire. En 1594, lorsqu'on presse Pierre Vouk de Ro- 
senberg d'accepter le commandement des troupes tchèques 
contre les Turcs, il refuse, et l’une des raisons qu'ilallègue, 
c'est que les seigneurs et les chevaliers n'ont'aucune expé- 
rience des choses de la guerre et n'obéissent pas aux chefs ?. 
Parmi les seigneurs eux-mêmes, les goûts sont peu mili- 
taires, ce qui vient à la fois de l'influence des Frères et du 
sentiment que les sacrifices exigés du royaume ne lui profi- 
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tent en rien. Le biographe de Rosenberg le loue de dépen- 
ser pour ses livres ou ses collections plus d'argent que les 
princes italiens ou allemands pour leur cour ou leurs merce- 
naires, Certes, nous admirons la générosité du prince et sa 
bibliothèque de dix mille deux cent quinze volumes qui était 
rare et précieuse: à certains moments cependant, les soldats 
sont plus utiles que les livres. La Bohême avait été invin- 
cible, tant qu'elle avait eu une armée nationale; dans la 
révolte contre les Habsbourgs, on ne saurait même pas 
dire qu'elle fut vaincue, elle fur absente du champ de ba- 
taille ; elle crut assez faire en soldant quelques milliers de 
mercenaires, ne sut pas trouver d'officiers pour les encadrer 
et de général pour les commander. 

Ces mercenaires, encore fallait-il les payer. IL est évident 
que, dès qu'il ne s'agissait plus d'une levée en masse, mais 
d'une guerre ordinaire; conduite suivant les procédés 
habituels, les révoltés, obligés d'improviser leur outillage, 
avaient un désavantage marqué, et leur situation était d'au- 
tant plus critique que leurs souverains auraient derrière 
eux l'Espagne, la papauté et les puissances catholiques en 
général. 11 n'eût pas été impossible cependant de rétablir 
l'équilibre, — au moins dans une certaine mesure, — par 
des sacrifices matériels, Malheureusement, la situation finan- 
cière, sans être aussi désespérée que la situation militaire, 
était loin d'être bonne. 

La longue paix dont avait joui le royaume avait dû 
favoriser les progrès de la fortune publique. — Stransky, 
après avoir énuméré avec complaisance les revenus énor- 
mes d'un grand nombre de seigneurs et les deux, trois ou 
quatre mille paysans qui cultivaient leurs domaines, en 
conclut que les Catholiques n'auraient jamais été victorieux 
si, comme le devoir et même l'intérêt bien compris l'exi- 
geaient, les Évangélistes avaient sacrifié leurs biens à la 
patrie et à la foi !. — Il n'est pas douteux qu'il n'y eût alors 
en Bohème un assez grand nombre de grosses fortunes. À 
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côté des Rosenberg, les Hradets, les Lobkovits, les Schwam- 
berg, les Kolovrat, les Kinsky, les Sternberg, les Trichka, 
et des dizaines d'autres, rivalisent de faste, construisent 
de magnifiques châteaux, entretiennent des régiments de 
serviteurs. — Éclat apparent qui souvent cache mal une 
gène réelle! Tous ces nobles sont fort endettés, ils n'ont 
ni capitaux disponibles ni crédit. 

11 semble que ce soit là le trait général de la situation. 
Les plaintes des moralistes et des prédicateurs, les récits 
des chroniqueurs, les lois somptuaires, Les statistiques et 
les inventaires indiquent des habitudes de dépense qui ne 
correspondent pas au développement réel de la richesse; 
les progrès du luxe sont plus rapides que ceux du bien- 
être. Déjà la concentration de domaines immenses entre 
les mains de quelques propriétaires est loin d'être un 
symptôme favorable, et cet envahissement de la Bohème 
par les latifundia indique plutôt que la situation écono- 
mique du pays tend à devenir moins bonne, 

C'est que de nombreuses raisons empêchent la multipli- 
cation des capitaux et la formation de réserves pécuniaires : 
les impôts trop lourds, un régime économique détestable, 
une organisation sociale qui arrête l'esprit d'entreprise, — 
également funeste aux paysans qui perdent le goût du travail 
et de l'économie et aux nobles dont elle surexcite Les instincts 
de dépense et de folle prodigalité.— Toute infraction à la loi 
morale se paye sur le terrain des intérérs : l'argent, acquis 
sans effort, n'a plus de valeur et estdissipé sans profit; par- 
tout où une société est réglée de elle sorte que la masse de 
là nation est exploitée par quelques privilégiés, les exploi- 
tés souffrent et les exploiteurs se ruinent. Volés par leurs 
intendants, rongés par les emprunts, beaucoup de proprié- 
taires en sont réduits aux expédients, ne désirent qu'une 
chose, se débarrasser de leurs domaines et se retirer à la 
ville pour ÿ mener une vie modeste et tranquille. Au mo- 
ment de la guerre, si on a tant de peine à leur faire payer 
leurs cotisations, c'est souvent parce qu'ils n'ont rien; ils 
vivent au jour le jour, d'expédients : au moment de la ré- 
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volution, ils seront fort en peine de réunir les quelques 
milliers de florins qu'on leur demande. 

Si telle est la détresse des riches, que dire des autres? — 
Les contributions sont écrasantes, mais surtoutla mauvaise 
assiette de l'impôt et les abus de la répartition et de la per- 
ception obèrent le pays. Année moyenne, on perçoit un 
cinquantième du capital. A la fin du siècle, l'impôt atteint 
près d'un million de thalers, chiffre considérable pour l'é- 
poque. Depuis le règne de Vladislas, les charges oht plus 
que quadruplé, Même en tenant compte du progrès général, 
de la révolution économique amenée par la découverte de 
l'Amérique, de la dépréciation de la valeur de l'argent, il 
n'en reste pas moins que les dépenses de l'État, comme 
celles des individus, ont augmenté dans une proportion 
plus rapide que les recettes, et le pays en est épuisé. Au- 
cune province de la monarchie, sauf la Basse-Autriche, n'est 
plus surchargée. Cet argent s'écoule presque tout entier hors 
du pays; 3 pour cent, 5 pour cent tout au plus, sont con- 
sacrés à l'administration du royaume; le reste est ab. 
sorbé par les expéditions hongroises. Et ce ne sont là que 
les redevances payées au souverain : il faut y ajouter les 
frais de l'administration locale, l'entretien des églises et des 
prêtres dont les biens ont été presque partout confisqués, 
les expéditions de maréchaussée, les secours en vivres et 
en argent que les communes sont obligées de distribuer 
aux indigents, les dons gratuits aux employés des seigneurs 
et aux officiers royaux. Sans argent et sans cadeau, on n'ob- 
tient rien de personne; une iois de plus se vérifie l'axiome 
que, de toutes les adminisurations, les gratuites sont les plus 
onéreuses. Sous-chambellan, grand-maître de la cour, juge 
aulique, conseillers du tribunal d'appel, employés du trésor, 
secrétaires, tous ceux qui, à un titre quelconque, détiennent 
une part de l'autorité, sont sans cesse à quémander et à gra- 
piller. Chaque fois qu'un fonctionnaire se marie ou marie 
l'un de ses enfants, il invite Messieurs les conseillers ; ceux-ci 
répondent suivant une formule invariable : L'invitation 
est honnête et chrétienne, et chacun serait bien aise de 
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l'accepter ; ils regrettent d'être obligés de la décliner, se 
font représenter par une barrique de bière, plus ou moins 
grosse suivant l'importance du personnage; il n'est pas jus- 
qu'au portier de la Chambre qui n'obtienne ainsi son tonne- 
let". Les procédés varient, mais, sous une forme ou sous 
une autre, les contribuables sont mis en coupe réglée 
Comme les seigneurs sont chargés de percevoir l'impôt, ils 
exigent de leurs hommes plus que ne le comporte la pro- 
portion et retiennent à leur profit une partie des taxes ainsi 
levées au nom du roi. 

Les statistiques du xvi° siècle ne méritent q':ne vague 
confiance : on ne saurait cependant leur refuser au moins 
une valeur approximative, et elles montrent clairement les 
résultats de ce drainage permanentde l'argent et de cette ad- 
ministration déplorable. Dans les premières années du règne 
de Ferdinand, on estime à 13,600,000 thalers les biens des 
nobles et des bourgeois età 6,200,000 ceux des paysans, ce 
qui donne en chiffres ronds un total de 20,000,000 de thalers 
pour la fortune mobilière et immobilière de la Bohême, — 
moins Cheb et Loket qui ne font pas administratirement 
partie du royaume; depuis lors, les chiffres tombent à 
17,000,000 en 1541, à 15,600,000 trois ans plustard, et en- 
fin à moins de 11,000,000 en 1563 *. Une certaine amélio- 
tation se produit sous Maximilien et pendant les premières 
années du règne de Rodolphe; mais, dés que la guerrerecom- 
mence avec la Turquie, les besoins financiers du gouverne. 
ment augmentent, et aussi la misère des contribuables. — 
Alors finit la guerre avecles Turcs, écrit tristement Datchit- 
sky; elle coûta aux deux parties beaucoup d'hommes et d'ar- 
gent. — Sous prétexte queles ressources de la Bohème sont 
grandes, on lui demande plus qu'elle ne peut payer: elle plie 
sous le poids. Les essais multipliés pour modifier le régime 
des impôts révèlent la souffrance générale; à mesure que la 
richesse diminue, le fisc se fait ingénieux pour l'atteindre: 
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à l'impôt sur le capital s'ajoutent tour à tour l'impôt sur 
les Juifs, l'impôt sur les moulins, l'impôt sur les maisons, 
la taxe sur les biens, les patentes, ete. 

Si nous étudions les chiffres que nous possédons sur la 
population du royaume, le tableau n'est pas beaucoup plus 
favorable. Certains chroniqueurs nous parlent bien detrenre. 
six mille villages e de trois millions trois cent mille propi 
taires, mais l'exagération est trop manifeste pour que nous 
attechions la moindre importance à ces évaluations fantai- 
sistes. Ce que nous savons des ravages des loups et autres 
animaux féroces, prouve qu'au moins certaines parties du 
pays sont alors relativement peu peuplées. A la fin du 
xvr' siècle, ils rôdent en bandes autour des villages voisins de 
Plzen : il serait bon, écrit Maximilien au grand-maître des 
forêts, que l'on pourchassät les loups qui infestent les en- 
virons de Prague. Les ours non plus ne sont pas rares 1. Les 
vides énormes creusés par la guerre des Hussitesne se com- 
blent qu'avec une extrème lenteur. La population est encore 
très inférieure à ce qu'elle était sous Charles IV et ne dépasse 
certainement pas deux millions cinq cent mille habitents ?. 
Les conditions hygiéniques sont mauvaises. La peste sévit 
presque sans interruption pendant les vingt dernières an- 
nées du siècle, et les victimes se comptent par dizaines de 
mille. La sécurité est fort incomplète; la police, mal faite 
les lois, cruelles et impuissantes à maintenir l’ordre. Le chi 
fre des maisons, la seule donnée précise que nous possé- 
dions, est de quatorze mille pour les villes, — quatre mille 
pour Prague seulement, où le séjour de la cour et les ses- 
sions des diètes entretiennent une prospérité relative 
quelque grand que l'on suppose l'entassement des habi- 
tants, il est par conséquent bien difficile de croire aux deux 
cent mille âmes que lui prétent quelques historiens, Dans 
les campagnes, après un progrès sensible sous Maximilien 
et pendant les premières années du règne de Rodolphe, les 
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suatistiques signalent de nouveau un recul rapide : les feux 
passent de cent trente et un mille en 1567 à cent cinquante 
mille en 1596, pour retomber en 1615 à cent trente-trois 
mille. 

L'agriculture est assez florissante. Datchitsky, au moment 
même où il se lamente sur la misère générale, déclare 
que la Bohême est le grenier de l'Allemagne; mais, si l'agri- 
culture nourrit un peuple, l'industrie ct le commerce seuls 
l'enrichissent, et ni le commerce ni l'industrie n'ont repris 
l'activité qu'ils avaient au xive siècle. 

La Bohême avait été au moyen âge un grand centre de 
production et de trafic. Les guerres hussites avaient inter- 
rompu les relations avec les peuples voisins, en même temps 
que l'expulsion de l’ancien patriciat allemand, les querelles 
civiques, les invasions étrangères er l'influence des docuri- 
nes ascétiques supprimaient ouralentissaiente mouvement 
industriel. Le règne de Podiébrad avait été marqué par une 
reprise assez accentué, bientôt arrêtée par la rupture avec 
le Saint-Siège, la guerre avec la Hongrie et les désor- 
dres qui remplissent l'époque des Jugellons. Sous Ferdi- 
nand, les rapports plus étroits avec l'Empire et le rétablis- 
sement de la sécurité avaient de nouveau ramené quelque 
activité : malheureusement, sa bonne volonté n'était pas 
toujours très éclairée et les mesures qu'il édicta aboutirent 
souvent à des résultats opposés à ceux qu'il désirait. 

La constitution politique d'un pays implique un ensemble 
de principes er d'idées qui régissent la vie tout entière : sans 
aller jusqu'à prétendre, comme certains historiens, que les 
seigneurs, par une sorte de jalousie instinctive contre la ri- 
chesse mobilière, s'ingéniaient à entraver les échanges et à 
ralentir la production par des décrets restrictifs et une 
absurde règlementation, il était naturel que le triomphe 
des théories féodales se manifestat aussi dans les lois rela- 
tives à l'industrie et au commerce. C'est le moment d'ail- 
leurs où se formule ct se précise la doctrine de la protec- 
tion. Les souverains, dont l'intérêt évident est de favoriser 
la bourgeoisie, n'ont pas en imatière économique d'autre 
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opinion que les diètes, et le systèmeintroduit ou plus rigou: 
reusement appliqué # «ette époque dans le royaume ne di 
fère gaère de celui qui est en vigueur dans le reste de l'Eu- 
rope. Mais, pour être général, il n'en est pas moins funeste, 
etles.effets en sont particulièrement fâcheux dans un pays 
cruellement éprouvé et grevé de très lourdes charges. F 
Les villes n'ont pas été vaincues par les seigneurs, mais 
elles ont été converties par eux, pour ainsi dire; leur or- 
ganisation est désormais tout oligarchique et l'adminis- 
tration municipale s'est concentrée peu à peu dans les 
mains de quelques familles qui ont écarté des affaires le 
reste des habitants. Ce patriciat bourgeois est animé vis- 
à-vis des ouvriers des mêmes sentiments que les nobles 
vis-t-vis des paysans : les rangs se marquent plus neïte- 
ment, les castes se ferment, la liberté disparaît, et avec elle 
l'esprit d'initiative et le goût du travail. Les.corporations 
deviennent plus exclusives, et les faveurs et les droits sont 
réservés aux fils et aux veuves des anciens maîtres. Les ou- 
vriers, suspects, sans avenir, ne pensent plus qu'à travailler 
le moins possible. L'habileté technique se perd.— La bière 
de Bohême conserve sa renommée; ajoutons-y encore les 
verreries, quelques draps et quelques toiles que fabriquent 
les districts du nord et du nord-est, — et voilà tout. Les 
habitudes de luxe auraient été un élément de prospérité, 
si la production nationale avait suffi aux demandes des 
consommateurs : elles deviennent une cause d'appauvrisse- 
ment, parce qu'ils se fournissent exclusivement à l’étran- 
ger ?. Le gêne, créée par cette sorte de torpeur, provoque à 
son tour de nouvelles mesures de règlementation qui aug- 








3. Véleslevin, dans se Politique, signale certe exporiation de l' 
sommes que l'on envoie à Venise pour acheter le jais qui sy fabrique suf- 
Grsient X entretenir plusieurs milliers de soldats contre Îes Turcs, ane 
parier des étefles de soie, brochées d'or et d'argent, des diférentes boit. 
Ana qui nous viennent des contrées lcintaines et que nous payons à beaux 
deniers pour notre ruine. Cité par 1. firetchek, (les habitudes des a 
Bohëmes,) Téhas. teh. M. 1864, p. 23. On trouve d'intéressants déta 
l'industrie et le commerce en Bohème dans Schlésinger, Gesch. Bœhmens, 
830 1 9. La question en loin encore pourint d'avoir été complètement 
étudiée. 
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mentent le malaise universel. Le dernier pas dans cette 
voie de tracasseries et d'abitraire est la fameuse ordon- 
nance de Rodolphe en 1605. Elle avait été longuement 
préparée, puisque la diète de 1597 avait nommé une com- 
mission pour l'étudier, et les huit années qu'elle y avait 
consacrées n'avaient pas été perdues. — En comparaison, 
les règlements de Colbertles plus minutieux sont libéraux. 
Pour remédier à la cherté dont tout le monde se lamen- 
tait, on n'avait pas imaginé de meilleur moyen que d'é 
tablir une sorte de maximum. Les tailleurs sont soumis 
à un aarif général qui comprend vingt numéros; celui 
des cordonniers en a trente-neuf. La surveillance est 
confiée à des employés spéciaux, er, pour empêcher toute 
infraction aux ordonnances, les diverses corporations 
sont chargées d’une sorte d'inspection mutuelle. Les 
boulangers doivent tenir la main à ce que les meuniers 
se conforment aux décrets, et les tanneurs sont surveillés 
par les cordonniers. Dans quels détails entre la loi, on 
s'en rendra compte en sachant que les fabricants de savon 
étaient obligés d'acheter la matière première pendant l'été, 
parce qu'à cette époque <lle est à meilleur marché, Per- 
sonne ne peut posséder plus d'une maison ou exercer 
plus d'un métier. Un maître ne fabriquera qu'un nombre 
déterminé de pièces de drap blanc, et sera contraint de fa. 
briquer dix pièces de drap brun pour une de blanc. Qui- 
conque viole le règlement, est chassé de la corporation et 
condamné au supplice de la corbeille, c'est-b-dire enfermé 
dans une sorte de panier et plongé une ou plusieurs fois 
dans l'eau..Certe variété de pilori s'est conservée jusqu'en 
1787". 

a Les fonctions municipales et l'industrie, dit M. Chlou- 
metsky, sontdevenues une sorte d'assurance mutuelle en fa- 
veur d'un petit nombre de familles étroitement unies entre 
elles. Tout ce qui n'appartient pas à ce petit groupe est sus- 
pect, eton h'ose pas approcher de cette cligarchie bourgeoise 


1: Schiésinger, p. 532. 


Google 


390 LE COMMERCE ET L'INDUSTRIE 


enfermée dans son fromage et qui ronge tout. » Elle finit 
par devenir victime de son égoïsme. « La détresse est géné- 
rale : le producteur, protégé à outrance, ne trouve plus 
de débouchés et n'a bientét d'autre ressource que de 
consommer lui-même ses produits ‘, » Les édits qui, sous 
prétexte d'empêcher l'usure, entravent le commerce de l'ar- 
gent, les rigueurs vexatoiresou cruelles auxquelles sont sou- 
mis les Juifs, la procédure lente, obscure, variable, les lois 
oppressives achèvent de paralyser tout esprit d'initiative et 
de ruiner les villes. « Le peuple de Bohème n'a aucune in- 
dustrie, écrit ZiéFotyn en 1590, il n'aime que ce qui vient 
naturellement et sans effort. Je crois que, sans la fertilité ex- 
trême du pays, une partie de la population n'aurait qu'à 
mourir de faim : elle vit au jour le jour et ne s'inquiète que 
du présent. Les villes tchèques, à l'exception de Prague, 
ne saursient être comparées aux cités allemandes. Au mi- 
lieu seulement, une place ornée de constructions médio- 
res : voilà la seule curiosité qu'elles présentent. » 

Le commerce n'est pas plus prospère que l'industrie. Les 
routes sont mauvaises ; les communications, dificiles; les 
voyages, dangereux : pour aller de Prague à Brno, il faut 
huit jours. La poste ne sert guère qu'au souverain, et les 
seigneurs ou les villes n'ont d'autres moyens pour entretenir 
les communications que d'avoir des courriers particuliers. 
La police est mal faite, la justice, incertaine. Les privilèges 
de certaines communes, les monopoles, arrêtent tout tra- 
fic: à chaque pas, des douanes, des octrois, des péages. 
Les lois semblent combinées en vue de décourager les 
négociants. Les renseignements que nous possédons sur 
diverses villes prouvent sans doute ici et là une certaine 
activité dans les échanges, mais la plupart des affaires sont 
entre les mains des étrangers et en particulier des lialiens 
l'italien devient la langue du commerce. Le trafic se réduit 
au commerce de commission. 

Dans une société fondée sur le privilège et l'arbitraire, 








1: Zieroïyn und seine Zeit, p. 295. 


Google LVERSITY OF MICHIGAN 


LE COMMERCE ET L'INDUSTRIE 391 


chacun songe moins à s'enrichir qu'a empêcher les progrès 
de ses voisins. Les villes veillent à ce qu'aucun commerce 
et aucune industrie ne s'éteblissent dans les villages, sans 
se douter qu'elles éont, en dernière analyse, les victimes de 
ces prérogatives si jalousement maintenues. Comme d'ha- 
bitude, les préjugés et la cupidité se dissimulent sous une 
théorie scientifique : c'est sous prétexte de conservation 
sociale que Les seigneurs défendent à leurs paysans de s'é- 
tablir dans les villes ou aux bourgeois d'acquérir des pro- 
priétés fongières, que les bourgeois à leur tour interdisent 
la concurrence et enferment les ouvriers dans des règle- 
ments infranchissables; ces doctrines ont si bien pénétré 
les esprits qu'elles ne rencontrent plus aucun contra- 
dicteur : mais, pour être acceptées sans contestation, elles 
n'en sont ni moins fausses ni moins funestes. Elles entra- 
vent la formation du capital, diminuent l'influence de la 
classe moyenne, corrompent et affaiblissent la bourgeoisie 
et atteignent jusque dans ses moelles la force vitale du 
royaume. 


nt 


Les hommes se calomnient toujours; à toutes les époques 
retentissent les mêmes lamentations sur lacherté des vivres, 
la misère générale, la difficulté ou l'arrêt des affaires; que 
l'on prenne les périodes les plus prospères, on rencontrera 
dans Les témoignages des contemporains tous les traits né- 
cessaires pour tracer un tableau très sornbre de la situation. 

Il importe de ne pas l'oublier: l'exagération serait extrême 
a prétendre que la Bohëme, a la fin du xvr-siècle, était complè- 
tement et définitivement ruinée. Quelle que pôt être la dé 
cadence des villes, elles avaient conservé des restes de leur 
ancienne importance. Pour avoirune idée juste de la réalité, 
il faut songer, par exemple, à ce qu'étaitla Pologne à la fin 
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du xvm' siècle : la comparaison remet les choses au point, 
atténue les ombres, montre ce qu'il y avait encore de vi- 
gueur et de ressources accumulées dans le royaume tchè- 
que. Le peuple était intelligent et plein de ressort; le sol, 
fécond; les habitudes de travail n'avaient pas disparu; les 
richesses, acquises par plusieurs siècles de civilisation et 
d'épargne, étaient encoreconsidérables. Maisles symptômes 
de décadence n'en étaient pas moins frappants. Les réserves 
n'augmentaient plus, tendaient plutôt à s'épuiser. La pros- 
périté s'affaissait peu à peu. La santé du pays, s'il est 
permis de parler ainsi, était minée par une maladie de lan- 
gueur. Dans une société, où les avenues sont barrées, 
les instincts les plus profonds s'atrophierit ou dégénèrent; 
comme les lois arrêtaient toute activité, les âmes s'endor- 
maient dans une torpeur croissante ou les besoins natu- 
rels d'activité se vengeaient par des folies et des excès de 
tous genres. La grande industrie, le haut commerce exigent 
à la fois une prudence, une réflexion et une fermeté de 
cœur qui préparent les hommes aux difficultés et aux sacri- 
fices de la vie publique : les peuples commerçants ont tou- 
jours été des peuples libres. Au moment où commença la 
révolte hussite, la Bohême avait à son actif tous les bénéfi- 
ces du règne de Charles IV; au xvu‘ siècle, sa fortune était 
chancelante. Ses adversaires étaient plus redoutables et ses 
moyens de défense, moins réels. La victoire eût exigé un 
effort héroïque et elle n'en était plus capable. Ses forces 
morales avaient, en effet, été bien plus gravement atteintes 
encore que ses forces matérielles. 

Toutes les classes souffrent alorsdes mêmes maur, à peine 
modifiés par la diversité des conditions sociales, — l'égoïsme, 
l'indifférence à la chose publique, la grossièreté ou la cor- 
ruption des mœurs, la soif des plaisirs et la dissipation. La 
noblesse donne le ton et son désastreux exemple entraine 
le peuple entier. « Ce fut une fête continuelle, lisons-nous 
dans les Mémoires de Bassompierre qui nous a laissé quel. 
ques pages curieuses sur son séjour à Prague en 1604. On 
était perpétuellement à table ou au, bal ou en traineau ou 
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en une autre meilleure occupation. » Le jeu, les festins, les 
parades, les orgies, remplissent l'existence de la plupart 
des nobles: la vie n'est pour eux qu'un carnaval; la politi- 
que, un moyen d'obtenir de grosses sinécures. Thurn ne 
pardonnera jamais aux Catholiques de lui avoir enlevé le 
poste de burgrave de Karlov-Tyn, fort lucratif. Leÿ cons- 
ciences son: plus offrant. Depuis le secrétaire de l’Em- 
pereur jusqu'au plus humble valet, tout est à vendre. Avec 
de l'argent, déclare l'ambassadeur espägnol, on est sûr ici 
‘de tout obtenir. Les diètes ne sont qu'une occasion de 
ripailles : à une séance des plus importantes, les nobles ne 
viennent pas, parce que le souper s'est prolongé trop long- 
temps et qu'ils ne sont pas encore dégrisés. L'ivrognerie 
est si répandue qu'elle n'offusque plus personne. Quand on 
accuse Pierre Vouk de Rosenberg d'être ün ivrogne, il ne 
cherche pas à s'excuser, se borne à dire qu'il n'est pas le 
seul . À la suite de ces banquets, des rixes éclatent, les 
seigneurs sautent sur leurs épées, se ruent les uns sur les 
autres. Les femmes ne valent pas toujours mieux. La femme 
de Vouk est légère, frivole, « adonnée à toutes les passions 
du sexe faible, disposée à écouter les conseils des person- 
nes légères, capable de se laisser entraîner à des actes con- 
traires à la loi divine et à ses promesses d'épouse et qui 
donnèrent occasion à des cancans ? ». Elle avait été cepen- 
dant élevée dans l'Unité. 

Les patriciens de la bourgeoisie exploitent comme les 
nobles leur influence, battent monnaie avec leurs charges. 
Leurs concitoyens se plaignent sans cesse de leur avidité, 
des voyages qu'ils entreprennent aux frais des contribua 
bles, des redevances qu'ils exigent et dont la légalité est 
aussi douteuse que l'emploi difficile à justifier. Les ban- 
quets surtout sont fréquents, toujours avec l'argent de la 
ville, À Rakovnik, les conseillers festoient ainsi régulière- 
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ment une fois par semaine, et le moindre prétexte provoque 
de nouvelles réunions; les plus ordinaires de ces prétextes 
sont les exécutions à mort et les mises à la torture qui prè- 
tent à ces Assemblées un ragoût spécial. Ce gaspillage obère 
les cités, mais plus fâächeuse que le désarroi financier est la 
démoralisation. À quel titre de tels chefs exigent-ils de 
leurs administrés le dévouement à la patrie et l'obéissance 
aux lois? 

Les diètes se préoccupent de ce goût effréné des plaisirs 
et du luxe, multiplient les règlements, recommandent aux 
maîtres d'exercer sur leurs hommes une sévère surveillance. 
« Quant aux peysans, dit une résolution de 1545, qui, 
mariés, vivent avec des concubines et qui, comme cela 
arrive à beaucoup d'entre eux, ayant une femme vivante en 
prennent cependant une autre, » leur seigneur les fera arrè- 
ter, exposer au pilori et fouetter. D'autres ordonnances in- 
terdisent les noces, les frairies, les réunions de fileuses, à 
cause des désordres qui s'en suivent et de la pauvreté qu'ils 
entretiennent, « Et, comme les paysans achètent des habite 
qui ne conviennent pas à leur classe ou trop insolents, tels 
que des galons d'or, des chemises de baptiste brodées d'or, 
des plumes d'eutruche, des draps del'Inde, les seigneurs ne 
le permettront pas et veilleront à ce que chacun soit vêtu 
éomme il convient à son rang, » Lettre morte! Les lois 
constatent la gravité du mal, ne l'enrayent pas. Pour amé- 
liorer la situation, il eût suffi, mais il eût été nécessaire, 
que les classes dirigeantes apprissent à leurs inférieurs, p 
leur propre conduite, la dignité de la vie, et qu'une consti- 
tution plus équitable réveillät le goût de l'épargne; Le reste 
n'était que des palliatifs. Les historiens qui ont pénétré par 
l'étude des archives dans la connaissance intime du peu- 
ple, arrivent tous à des conclusions assez pessimistes, si= 
gnalent l'ivrognerie, les querelles fréquentes, la corruption 
des mœurs. Les Mémoires de Datchitsky nous présentent 
un tableau très vivant d'une ville bohème au xvi: siècle, non 
pas très édifiant. Les crimes sont fréquents, les liens de 
famille, assez relàchés. Les peines, souvent atroces, qui frap- 
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pent l'adultère et la débauche, appliquées d'ailleurs d'une 
manière fort intermittente et incertaine, n'effrayent per- 
sonne. Deux faits quine prouvent pas une très grande déli- 
catesse morale, sont caractéristiques : le nombre extraor- 
dinaire des mariages successifs et l'habitude des mariages 
d'argent. Sans cesse revient la mention : c'était son troi- 
sième ou son quatrième mari, sa troisième ou sa quatrième 
femme, elle était veuve pour la troisième fois. Quant aux 
unions disproportionnées, elles sont entrées dans Les habi- 
tudes, n'étonnent plus personne : les jeunes gens qui sor- 
tent de l'Université, comptent pour se tirer du commun sur 
quelque veuve inflammable; plus tard, quand ils auront 
hérité et seront devenus vieux, ils épouseront un tendron 

Non pas qu'il n'y eût alors en Bohême ni ouvriers habi- 
les et probes, ni bourgeois économes et austères, ni sei- 
gneurs intègres et généreux. Les réserves que nous faisions 
plus haut sur les diffamations des moralistes, sont plus que 
jamais de mise iei. Les chroniqueurs sont friands de scan. 
dales, et, s'il était possible en pareille matière d'apporter 
des chiffres, on éprouverait sans doute quelque surprise. 
M. Reéhale, qui a compulsé les registres du consistoire de 
Koutna-Hora, c'est-à-dire de la ville même de Datchitsky, 
ne relève, de 1515 à 1619, qu'une centaine de procès conju- 
gaur auxquels on peut ajouter quelque soixante-dix procès 
relatifs à des promesses de mariage; en supposant même, 
comme il est d'ailleurs très vraisemblable, que c'est un ta- 
bleau fort incomplet des différends entre époux erdes misè- 
res morales, le chiffre n'est pas extraordinaire pour une ville 
dont la population était alors assez importante et qui ren- 
fermait des éléments de désordre tout particuliers. Le peuple 
tchèque conservait encore sans aucun doute ces précieuses 
qualités de courage, de patience obstinée, de douceur et 
de charité que nous révèle son histoire entière; la manière 
dont il supporta la persécution et y survécut est une élo- 
quente protestation contre ceux qui seraient tentés de l'ou- 
blier, Mais ces qualités étaient incontestablement altérées 
et affaiblies, et elles ne se retrouvèrent intactes qu'après la 
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terrible tempête qui purifia l'atmosphère. Pour le moment 
<t à la veille du combat, il ne paraît guère douteux que les 
empiètements de la noblesse, les incertitudes d'un gouver- 
nement à la fois faible etpersécuteur, les querelles dogmati- 
queset la ruine de toute organisation ecclésiastique n'eus- 
sententraïnéun certain relâchement des plus hautes facultés 
xiriles etne préparassent mal la nation à la tension héroïque 
qui seule eût rendu possible la victoire de l'insurrection. 
Il en était d'elle comme de ces hommes qui, énervés par 
un régime débilitant etdéshabitués de tout effort, conservent 
les apparences de la vigueur, mais n'offrent à la maladie 
où la fatigue qu'une insuffisante résistance physiologique. 

Il ne s'agit certes pas ici d'écrire un âcte d'accusation : 
en histoire, les partis-pris de condamnation sont ordinaire. 
ment stupides; ici, toute pensée de dénigrement deviendrait 
odieuse. Les malheurs des Tehèques suffiraient à leur atti- 
rer une respectueuse sympathie, quand même nous oublie- 
tions qu'avec eux a été vaincue la cause de la liberté. Muis 
leur défaite, il ne nous appartient pas de faire qu'elle n'ait 
pas eu lieu : pourquoi se refuser à en apercevoir les causes? 

Quelques historiens préfèrent l'expliquer par des faits 
contingents, le choix malhabile des chefs, les fautes des 
officiers. Leur patriotisme, saignant d'une incurable bles- 
sure, s'ingénie à inventer des consolations et ils accu- 
sent de leur malheur l'injustice de la fortune. A quoi bon 
:s'arréter, disent-ils, à des témoignages dont la valeur est 
restreinte et suspécte : interrogez les faits, qui seuls sont 
probants. Jamais la vie intellectuelle a-t-elle été plus in- 
tense, la langue nationale plus honorée, les écoles plus 
prospères? Est-il permis de parler de décadence en pré 
sence de cette ardeur universelle vers l'instruction et de 
cette fécondité de la pensée? 

En dehors même de leur sincérité évidente et de la res- 
pectueuse sympathie que méritent les nobles passions qui - 
Les animent, les raisons qu'ils apportent sont sérieuses et les 
faits qu’ils signalent, dignes d'être retenus. 

La Réforme avait eu pour résultat d'apaiser les haines 
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ethnographiques et de permettre à la Bohème de sortir de 
l'isolement forouche où elle se renfermait depuis le supplice 
de Hus. Les Frères n'étaient pas seuls à envoyer leurs jeu 
nes gens étudier à l'étranger : les Luthériens fréquentaient 
volontiers les cours des universités allemandes, les Catholi- 
ques, ceux des universités italiennes. L'avènement des Habs- 
bourgs avait multiplié les relations avec les peuples étran- 
gers; les jeunes seigneurs passaient leur enfance en Espe- 
gne ou en Italie et aucune éducation ne semblait complète 
sans un tour d'Europe. Ces voyages éveillaient l'intelligence, 
l'initiaient à des goûts plus raffinés : beaucoup en rappor- 
taient un véritable culte pour les littératures anciennes, 
L'Humanisme, qui, à l'époque des Jagellons, n'était que la 
distraction de quelques érudits, pénètre alors les esprits et 
les transforme, Un Mécène, Jean l'aîné de Hodiéjov, veut 
prouver que, depuis Bohuslas de Lobkovits, « l'Horace tchè« 

que »,et ce Sigismond de Jeleni que louait si chaudement 

rasme, les études classiques n'ont pas dégénéré en Bo- 
héme : cinquante écrivains collaborent au reeueil de vers 
qu'il publie !, et un grand nombre des morceaux qu'il nous 
offre sont remarquables par la grâce des images, le mouve- 
ment de la pensée, l'élégance du style. Médiocres poètes 
cependant que ces amis d'Hodiéjov : l'aisance avec laquelle 
ils manient le vers dissimule seule la faiblesse de leur ta- 
lent ; ils s'élèvent, grâce au latin, au-dessus de leur sujet et 
au-dessus d'eux-mêmes. 

Dans toutes les classes de la société, ils comptent nom- 
bre de lecteurs, d'admirateurs et d'émules. À l'Université, 
les études classiques, un moment abandonnées, ont été re- 
levées par le professeur de grec Mathieu Kollin ?, ei ses suc- 
cesseurs, Kodicillus de Tonlekhov 3 et Martin Bakhatchek. 





1. Farragines poctarum bdhemicorum, Prague, 1561. 

2: Mathieu Kollin (1516-1566). 

3. Pierre Kodicill ée Toulekbos, 1533-1589; professeur et plusieurs fois 
recteur de l'Unirersité de Prague,‘ s'eforça d'y améliorer Les études, exie 
ea des professeurs qu'ils fsent réguiiérent leurs cours, publia un Ordo su 
Siorum docendi atque discsndi litieras in schols civitatum regné Boheniæ 
G583). 
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Ce dernier surtout travaille avec un infatigable dévoue- 
ment à la réorganisation et à l'amélioration de l'enseigne. 
ment public !, Les écoles, nombreuses ct prospères à l'épo= 
que de Charles IV, avaient beaucoup souffert dans la période 
des guerres hussites, d'une part, à la suite des troubles et de 
la misère générale, de l'autre, à cause de la décadence pro- 
fonde qui avait atteint l'Université: la haute direction qu'elle 
avait jusqu'alors exercée sur elles, n'était plus qu'un souve- 
nir; les Catholiques et les Frères échappaient naturellement 
à sa surveillance, et les Utraquistes mêmes tenaient en 
assez médiocre estime les maîtres qu'elle leur envoyait un 
peu au haserd. Comme les étudiants y étaient rares, elle 
n'avait pas assez de candidats pour les postes qu'elle avait à 
pourvoir, et il lui arrivait de choisir pour instituteurs des 
chantres, des sonneurs, des ouvriers. On ne saurait en vou- 
loir beaucoup aux parents qui préféraient pour leurs en- 
fants d'autres professeurs. À Prague même, sous les yeux 
du Recteur, les écoles libres faisaient aux écoles offi- 
cielles une désastreuse concurrence. Les maîtres s'indi- 
gnaient, envoyaient plaintes sur plaintes au conseil muni- 
cipal qui répondait que, pour ramener les élèves, ils avaient 
un excellent moyen, c'était de nommer des instituteurs 
supérieurs aux autres. 

L'Université eut la sagesse d'écouter ces conseils, elle 
travailla courageusement à se réformer, et, vers le milieu du 
xvi siècle, on constate un prour: très marqué à tous les 
degrés de l'enseignement. L: direction des écoles lui revient 
peu à peu, au grand profit ‘es écudes, et l'amélioration se 
poursuit sans interruption et s'accentue jusqu'en 1620. Les 
registres de l'Université nous signalent à cette énoque une 








1. Martin Bakhaichek, 1539-1612. Sur l'aniversité et les écoles en Bohème, 
*. Tomek, Gesch. der Prager Uriversitæt, p. 173-240 ; Tomek, Memoires 
sur les écoles tchèques pendant le rectorat de lixkhatchek, dans  Tchas. 
th, M, 1845, Cest une étude extrémement intéressante, mais il est bon d'y 
gjouter comme contre-partie Les renseignements que nous fournissent les 
Bisioires communales. Très importants pour la question sont les Documents 
publiés par M. Dvorsky, Mémoires sur les écoles tchèques de #98 à 1616 
en tchèque), Prague, 1882, 
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centaine d'écoles dirigées par ses élèves, chiffre certaine- 
ment considérable, surtout si l'on songe que les listes que 
nous possédons sont fort incomplètes et qu'il faut ajouter 
aux établissements officielsles écoles libres, et en particulier 
les écoles catholiques et celles des Frères. Les professeurs, 
après avoir passé par l'Université, relèvent de son autorité, 
reçoivent ses instructions, appliquent ses méthodes ; le res. 
pect qui s'attache à leur titre prouve que l'on comprend 
autour d'eux le prix de l'instruction. Beaucoup conquièrent 
une place trés honorable dans la commune, deviennent no- 
taires, employés municipaux, conseillers ; quelques-uns des 
hommes qui sontalors l'ornement de la bourgeoisie tchèque, 
ont débuté par l'enseignement: plus tard, quand ils dirigent 
les affaires de la cité, ils n'oublient pas leur premières fonc- 
tions, inspectent les écoles, encouragent les jeunes maîtres, 
ont à cœur de favoriser par tous les moyens la diffusion des 
lumières. Une rivalité féconde s'établit entre les différentes 
villes. Dès le xrv'siècle, des associations littéraires s'étaient 
formées pour développer la piété et l'instruction, augmenter 
l'éclat du service divin, surveiller les professeurs : elles de- 
viennent plus nombreuses, se répandent même dans les pe- 
tites villes ; des associations tchèques se créent à côté des a 
ciennes confréries latines. Les seigneurs ne sont pas moins 
convaincus que les bourgeois de la nécessité d'entretenir de 
bonnes écoles. Les méthodes pédagogiques s'améliorent : 
que desens et deraison dans les instructions de Bakhatchek! 
et Coménius, qui ne connaît l'influence qu'il a exercée en 
matière d'enseignement? —Or, n'est-il pas évident que la 
clarté de ses vues et les réformes si hardies à la fois et si 
pratiques qu'il suggère, supposent des procédés d'ensei- 
gnement déjà perfectionnés dans les écoles où il s'était 
formé. Stransky, qui avait été professeur et qui eut l'oc- 
casion de comparer la situation en Bohème et dans divers 
autres pays, croit que nulle part la jeunesse, et en par- 
ticulier la jeunesse pauvre, n'avait autant de facilité pour 
S'instruire ", et Balbin, qui n'est pas suspect d'une tendresse 











1. « Pas une ville, pas un bourg, presque pas un village qui n'eût son 
école. La ville de Prague seule en avait seize; Koutna-Hora, aù mains deux 
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excessive pour ces siècles d'hérésie, regrette La disparition 
de l'organisation scolaire antérieure à 1620. 

Le mouvement litréraire devait profiter de cette pous- 
sée générale vers l'instruction. Les ‘livres se multiplient, 
les traductions sont nombreuses. Les polémiques religieu- 
ses ont affiné les esprits, éveillé le goût de la discussion et 
de la recherche; ce goût se maintient, très vif, mais com- 
mence à se détourner vers d'autres objets ; les relations de 
voyages abondent, les sciences sont moins négligées. L'as- 
tronomie est toujours en grand honneur à l'Université ; Ro 
dolphe appelle à sa cour les deux plus illustres savants du 
siècle, Tycho-Brahé et Kepler, etils trouvent à Prague des 
auxiliaires et des disciples. Thaddée-Hajek, médecin, astro- 
nome, théologien, botaniste, publie un herbier qui est long- 
temps célèbre et travaille à une carte scientifique de la Bo- 
e qu'il ne peut malheureusement terminer ‘ Un bota- 
niste, Zalouzansky, « philosophe tel que son siècle et son 
peuple n'en ont pas eu de semblable », entrevoit les théo- 
ries de Linnée ?. Jéssenius fair à Prague Ja première dissec- 
tion. 

L'on commence l'étude scientifique de la langue, on re- 
cueille Les proverbes, on publie des dictionnaires, des gram- 
maires, et la grammaire de Blahoslas se distingue, à côté 
du sentiment profond qu'elle révèle du génie de la langue, 
par l'érudition et une connaissance singulièrement étendue 
des écrivains précédents ?, 

Dans les débats des diètes se forment des orateurs sub- 
tils. La grande école juridique qu'ont illustrée Tstibor et 
Vchehrd, se continus avec Briktsi 1 de Litchko, qui publie 








et Minda-Boleslas, de mi toutes les autres cités, une. Riches ou pau- 











vres, ut le monde pouvait trouver les moyens de Sins: cite vp 
Le Thaddée-Hajek, Lssürdn. (I fat un des rares savants de son temps 
qui combatirent les superstitions airolgiques, mais s'admma à l'alchimic. 





V aar Zalouransky la Liogr Palatsky, Zeh. tel, Mo, 18204 ct 
fe diude scientifique pur Rrajtehi (méme recueil, 1K48j. C'est dans son 
lire célèbre, Methode herkarias lbri tres, 1399, qu'il essaÿa une classifica- 
tion ratiunnelle et setentifique des plantes. entreprit, sans succès, de réfur- 
mer l'enscignement de Ha médecine à l'Univershé de Prague, 11 mourut de ls 
peste en 4613. 

3. Grammaire tchèque, terminée eu 1571, pui 

2: Briccius de Litchh, né lan du x” siècle, + 1548, Son 
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le Droit municipal de la vieille ville de Prague (1536), et 
avec Koldyn qui réunit les Droits municipaux du royaume 
tchèque (1579). Nous avons déjà parlé de l'école historique, 
de son extraordinaire éclat et de ses deux plus remarqua- 
bles représentants, Boudovets et Ziérotyn. 

Nous en passons, d'assez nombreux, sinon des meilleur: 
mais ces quelques traits suffisent pour expliquer la légi 
time fierté des historiens tchèques et leur colère contre les 
événements qui ont brutalement fauché cette civilisation 
he de promesses. Oui, la Bohème portait encore des 
germes d'avenir; oui, elle nourrissait des légions d'uummes 
qui unissaient à un esprit supérieur les plus rares noblesses 
de l'âme.— Et cependant, ici encore, serons les choses de 
près, écartons quelques grands noms, nous apercevrons vite 
le mal intérieur qui mine toute cette apparente prospérité. 
Même chez les plus illustres, un Boudovers ou un Ziérotyn, 
la sympathie qu'ils inspirent peut-elle faire oublier les 
étroites limites du génic? Leur patriotisme ne les élève 
pas au-dessus des préoccupations confessionnelles, et leur 
conscience s'émeut et se trouble de l'intérêt trop vif qu'ils 
prennent aux destinées du royaume : « Comment se fait-il, 
écrit Ziérotyn, que moi qui suis un chrétien, je m'attache 
si étroitement à Ja patrie d'ici-bas "? » Ils sont bienveillants 
et humains, mais ils ne comprennent pas d'autre gouver- 
nement que l'oligarchie, et ni l'un ni l'autre n'a le remords 
de l'injustice commise contre le peuple et qu'il faudrait ré- 
parer, si on ne veut pas l'expier. Ils sont instruits et cu- 








de Prague a été publié par M. Jiretchek dans le Codex juris dohemici, 
& IV, # partis, 1 section, Prague, 1880, Pour l'activité de l'école juridique 
tchèque à cette époque, v. les autres parties de ce même 10m 

1. « Les périls de la patrie me troublent, je l'avoue, plus qu'il ne cou 
viendrait; je sais bien qu'il n'y a rien de solide ici-bas, mais je déplore Les 
récents événements. Lorsque, tout enfm, je lsais Les plaintes de Cicéron 
mur la ruine de la république, je les lui reprochais ; aujourd'hui, elles me 
m'étonnent plus, mais ce qui m'étonne, d'est de sentir en moi, dans mon 
Ame chrétienne des sentiments qui, si je ne les réprimais, me conduiraient 
à ma perte.» Î| se recommande aux prières de 10n pasteur, pour que «lui, 
qui aspire à l'éternelle patrie, il ne s'attache pas plus à cette patrie d'ici-bat 
al De convient d'aimer le chou terrestes » Cité par Chloumetky, 
p.258. 
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rieux : ontils le sens de la dignité suprème des lettres, 
le culte desintéressé du vrai et du beau ? LIs écrivent une 
langue excellente: qu'apportent-ils de nouveau et qu'a- 
joutentls au trésor de la pensée humaine? En réalité, 
de tels hommes honorent une nation, ne lu sauvent pas, et 
leurs écrits qui marquent le point extrême de la perfection, 
indiquent anssi une radicale impuissance de_transformua- 
tionet de développement; ils sontinquiétants plus qu'admi- 
rables. 

Et le mal apparait avec une lumière plus erue si l'on 
s'occupe de l'homme qui a donné son nom à certe pé- 
riode de la littérature tchèque, — et à juste titre, — de 
Véleslavin. Comme Ziérotyn et Boudovets sont avant 
tout des hommes politiques, leur noble médiocrité cho- 
que moins et les faits che eux remplacent la pensée. 
Le vide apparaît au contraire, effrayant, chez Vélesla- 
vin.« La langue tchèque, dit-il dans la préface de son 
dictionnaire en quatre langues (1548), est ornée, riche et 
abondante, aimable, élevée, souple ct capable d'exprimer 
toutes choses en philosophie et en théologie. » Et c'est 
vrai. D'habiles ouvriers l'ont assouplie, ciselée, l'instru- 
ment est excellent : malheureusement, les écrivains n'ont 
rien à dire. La pensée s'appauvrit à mesure que la langue 
se perfectionne. Janus le style n'a été plus sonore et les 
ouvrages plus fastidieux. 

Pendant trop longtemps les querelles scolastiques ont 
absorbé l'attention, ét les forces vives du peuple se sont 
usées dans des discussions sans issue; à ce momentencore, 
l'hypnotisme théologique absorbe Les plus belles intelligen- 
ces. Puis, la sécurité n'est pus assez grande, les perséeu- 
tions qui atteignent précisément la partie de la nation la 
plus active et la mieux douée, à la longue, énervent leses- 
prits; la grande majorité de la population végète dans 
l'ignorance, perdue pour la production générale. Tout cela 
se traduit par une sorte de lassitude extréme. L'habileté 
«lle souligne la banalité. 
ait pas une seule «uvre 










































Pendant tout le siècle, il ne 
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d'imagination qui mérite d'être ci 
qu'une carrière ; les pièces de circonstance abondent, où 
l'on célèbre les Événements, petits ou grands, de la vie des 
princes, des seigneurs ou des conseillers municipaux; mau- 
vais métier, qui dégrade l'auteur et le nourrit mal. Mëme 
le drame, quand il n'est pas purement et simplement une 
traduction de l'allemand, est un dithyrambe dialogué dans 
lequel, avec aussi peu de goût que de pudeur, on élève aux 
nues les talents et les vertus de quelque haut personnage, 
L'imitation de l'étranger est flagrante et le tale. «+ réduit 


c. La poisie n'est plus 

















à l'application mécanique de règles toujours plus com- 
pliquées. Jusque chezles Frères, l'inspiration populaire fait 
des et médiocres composi- 





de plus en plus place aux fr 
tions des théologiens, et peu à peu s" 
nier écho de la poésie nationale. 

Que lisent les Bohémes? Des romans interminables et 
saugrenus, des livres de polémique religieuse, diffus, sub- 
tils, vides, et ces vers de mirliton que distillent à jet con- 
tinu des dizaines de poétereaux. A ce régime, les esprits 
s'affadissent. On mène grand bruit de la difusion de l'Hu- 
manisme et du développement de l'instruction : jusqu'a quel 
degré de profondeur pénètrent les nouvelles idées? — Il ne 
semble pas que cesoittrès avant. Les gémissements des con- 
temporains sur le peu de goût des Tchèques pour les études 
sérieuses ne sont pas un simple lieu commun, Pour beau- 
coup, le culte des lettres est affaire de mode, de vanité. Les 
savants dont on cite les noms sont en somme rares, la 
plupart étrangers : provoquent-ils un véritable mouvement 
scientifique? Quelle action exercent leurs recherches sur 
le peuple? Ou même l'attcignent-elles? — Il paraît bien 
que non. 

Nous n'avons aucune raison de douter del'exactitude des 
renseignements de Stransky er il est possible, en effet, que 
les écoles tchèques aient été a ce moment les meilleures de 
l'Europe : la question est de savoir ce que signifie cette 
supériorité relative. 11 y a beaucoup d'écoles et quelques- 
unes sont excellentes, ce n'est pas douteux : mais la moyen- 


teint ainsi le der- 
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ne? Les maîtres arrivent frais émoulus de l'Université, ils 
y ont passé quelqués mois et leur bagage est assez minçe; 
Îls ont leur fortune à faire et, s'ils aiment leur métier, c'est 
surtout lorsqu'ils ont réussi à le quitter et à se créer une 
autre position. Leut situation est fort instable : ils chan- 
gent presque aussi souvent que les curés. Est-il vraisem- 
blable dans ces conditions, en dépit de la bonne volonté de 
quelques hommes et d'une certaine amélioration matérielle, 
que les résultats généraux soient très brillants? 11 sem- 
blerait plutôt que l'instruction devient moins solide ; la 
connaissance du latin, moins générale. Au mois de mars 
1609, le procureur chargé de lire une déclaration royale, 
défigure d'une façon barbare la formule latine : « telle éta 
ajoute Skala qui nous rapporte le fait, l'érudition de pres 
que tous les procureurs tchèques, qui paraissaient à cette 
époque les plus robustes atlas de toute la chose publique ! ». 

L'Université compte quelques professeurs éminents ; vers 
la fin du siècle, certaines réformes heureuses sont introdui- 
tes, — bien modestes encore et timides, et le mal est si 
profond! Qui oserait rappeler les jours de gloire où Prague 
dispurait à Oxford et à Paris la direction de l'Europe chré- 
tienne? Ces souvenirs, même après Bakhatchek, paraîtraient 
une cruelle ironie. Nulle partie résultat navrant des luttes 
confessionnelles et politiques n'apparaît avec une plus la- 
mentable évidence. L'Université est protestante, et les rois 
naturellement réservent toutes leurs faveurs à ses rivaux, les 
Jésuites. Mais les Réformés! — Seule, elle aurait donné à 
leurs prêtres l'instruction qui leur manquait et, par l'action 
lente et continue de ses étudiants, répandu dans le pays un 
ensemble d'idées moyennes communes, — Ces considéra- 
tions sénérales s'effacent devant les plus étroites préoccupa- 
tions. L'Université est suspecte aux Luthériens tant qu'elle 
est utraquiste, et elle devient suspecte aux modérés depuis 
qu'elle penche vers le parti avancé. D'ailleurs, les diètes sont 











1, P, 197.11 ÿ a ait la formule : Ad mandatun sac. cacsar. majest. pro 
pri, IL Lit Ÿ ad mandätume sacram éæsaréam majéstaièm proprium. 
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incapables de mener à bien une réforme qui eût €: 
temps et de la suite : sur ce terrain mouvant, aucune cons- 
truction solide ne saurait s'élever. Tous les projets au bout 
desquels on n'aperçoit pas un bénéfice immédiat et concret, 
sont bientôt écartés : les parlements s'agitent et ne font rien, 
1d révolution est la seule forme de l'activité politique qu'ils 
connaissent. De temps en temps, quelques orateurs si- 
gnalent le mal,on nomme une commission, on présente un 
projer, puis, les États à peine séparés, l'affaire est enterrée, 
et les choses reprennent leur cours. 

Les biens de l'Université ne lui ont pas été rendus; ses 
ressources sont insuffisantes et précaires, Des prescriptions 
vieillies, (l'obligation du célibat par exemple), s'ajoutent à 
la médiocrité des revenus et à l'incertitude de la situation 
pour éloigner la plupart des hommes de valeur. Quelques 
professeurs émérites : ils font tache au milieu de médiocri 
tés qu'ils troublent dans leurs habitudes et qui, par tous les 
moyens, veulent se débarrasser de leur gênant voisinage 
Depuis que les relations avec l'Allemagne sont moins hai- 
neuses, la plupart de ceux que ne satisfait pas cette vie 
végétative vont chercher dans les universités germaniques 
une existence plus large et une liberté moins mesurée. Ceux 
qui demeurent, sont des employés, timides, anxieux, qui 
ne voient dans l'étude qu'une carrière ; le plus clair de leur 
temps se passe à administrer leurs maigres revenus, leur 
princi pal souci est de ne pas se compromettre et de gagner à 
bon compte leurs pauvres appointements. Une seule Fa- 
culté, — avec des examens, des cours réguliers, au moins 
en principe, — la Faculté de philosophie. Pas de Faculté 
de droit! Dans un siècle qui est tout entier rempli par les 
polémiques religieuses, pas de Faculté de théglogie! Les 
étudiants ne sont guère qu'une trentaine. Les professeurs 
s'endorment dans une nonthalante quiétude : les cours 
sont faibles et rares. Le vice endémique du siècle, l'ivro- 
gnerie, n'épargne pas les maîtres. « Le contubernium 
mériterait plus justement d'être nommé un combiber- 
nium.» Présentations aux postes vacants, examens, anni- 
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versaires, excursions, autant d'occasions de beuveries ; 
les esprits s'échauffent, les conversations s'animent, et 
ce ne sont pas des questions scientifiques que l'on dis- 
cute si âprement. Des querelles, on passe aux coups. Les 
maîtres n'ont pas même toujours la prudence de cacher 
leur vice dans l'intérieur du collége; ils jouent le rôle d'hi- 
lotes pour l'édification de leurs élèves : ceux-ci, avec une 
sorte de respect pour ce qu'ils seront eux-mêmes plus tard, 
soutiennent leurs pas titubants, les portent quand ils ne 
tiennent plus debout. Le lendemain, l'esprit est trouble, le 
travail pénible. En hiver, souvent les étudiants attendent à 
la porte du cours, en grelottant, un professeur qui ne vient 
pas. Ce sont les naïfs, les nouveaux: au bout de quelques 
semaines, ils sont au courant, ne paraissent plus à la Faculté 
que de temps en temps. Plus d'un professeur fait une ou 
deux leçons pendant le trimestre, d'autres n'en font point. 
Les ennemis de l'Université prétendent qu'il suffit d'avoir 
passé deux où troisans dans ses colléges pour ne plus rien 
valoir. Les meilleu:: n'échapyent pus à lo contagion. Dans 
la dernière partie de sa vie, Bakharchek nrend l'habitude de 
se griser : de là, de grandes querelles avec son vieil ami 
Trojan, qui se grisait aussi : un soir, ils se jettent l'un sur 
l'autre, et peu s'en faut que Trojan ne passe par la fenêtre; 
le pauvre Bakhatchek, à la suite de cette équipée, 'esttraduit 
devant le conseil académique qui exige de lui la promesse 
qu'il ne se grisera pas, au moins pendant un an; il implore 
seulement la permission de boire un verre de vin, dans sa 
chambre, avec un de ses amis 

Les anecdotes les plus piquantes ne sont pas les plus 
probantes. 11 faut toujours se garder d'abonder dans son 
sens : les retouches, les atténuations, les explications don- 
nent seules une certaine approximation de la réalité. Il n'y 
a pas si longtemps que l'ivrognerie estdevenue une marque 
de mauvaise compagnie, et Bakhatehek, pour aimer à boire 
un verre de vin, n'en était pas moins un professeur con- 
sciencieux, un érudit et un pédagogue ingénieux et sage. 
Parmi ses collègues, plusieurs n'étaient pas indignes de le 
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comprendre et de l'aider. Mais enfin, et tout en faisant 
aussi large que possible la part des exceptions, il serait 
difficile de nier.la médiocrité des études supérieures et il est 
évident que la décadence de l'Université doit exercer une 
influence des plus fâcheuses sur l'état moral de la nation 
entière. 

Ce n'est jamais sans un grand désavantage pour un pays 
que périclitent ces établissements. d'instruction nationale 
dont la mission est de répandre le culte du beau et du vrai. 
Le sens littéraire proprement dit s'émousse. Les progri 
de la langue et la fécondité des écrivains dissimulent dans 
une certaine mesure l'inanité de leur labeur, mais l'histoire 
de l'art nous permet de toucher du doigt la sécheresse et 
la stérilité du siècle. 

Quand on pénètre dans la connaissance un peu plus in- 
time des grands seigneurs tchèques du xw siècle, de ceux 
qui dirigent les États, mènent les partis, concentrent dans 
leurs mains Le pouvoir et la richesse et résument à un degré 
supérieur les qualités et les faiblesses de leur pays et de 
leur temps, on s'aperçoit qu'on peut les diviser en deux 
grandes classes, les croyants et les artistes. La Renaissance 
et la Réforme, voilà les deux pôles du siècle, eten Bohème 
comme dans le monde entier, tous les hommes instruits 
oscillent entre ces deux centres d'attraction; seulement, chez 
les seigneurs tchèques, ces nobles passions, religieuses ou 
artistiques, nous apparaissent comme édulcorées:elles n'ont 
ni autant de furie qu'ailleurs ni autant de sérieux. 

De même que les fanatiques parmi eux mélent à leur 
foi trop de calcul où un certain découragement lassé, 
les artistes ne sont que des curieux. Entrez dens la diète 
un jour où préside Boudovets, on se dirait dans un parle. 
ment anglais, à la veille de la révolution puritaine : même 
jargon biblique, même mélange de politique et de religion, 
mêmes accusations contre une monarchie qui menace a foi, 
la constitution et l'honneur même du pays : la ressemblance 
est superficielle, les mots n'ont pas le même sens, les âmes, 
les mêmes besoins. — Dans son château, Guillaume de 
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Rosenberg rappelle les princes italiens de la Renaissance, 
tous les chroniqueurs font la comparaison, elle Le latte, — 
sans doute parce qu'elle n'est pas exacte. Ces dilettanti 
sont assez frottés de civilisæion pour avoir le prurit 
des jouissances esthétiques, ils favorisent les artistes, élè- 
veht des palais somptueu, les œuvres d'art s'entassent 
dans leurs palais, leurs châteaux sont entourés de magnifi- 
ques jardins ; de nouvelles espèces de plantes ou d'animaux 
ornent leurs parcs : les paons, les perdrix, les tulipes que 
Bousbeck apporte de Constantinople; les fêtes sont nom- 
breuses et magnifiquement ordonnées. — Mais en somme 
tout cela, c'est du luxe, et non de l'art, et quelquefois moins 
du luxe qu'üh puéril étalage. La plupart de ces nobles obéis- 
sent à la mode, leur goût n'est ni délicat nisûr. 

Rodolphe, à ce point de vue comme à tant d’autres, ré- 
sume assez bien le caractère général de ses contemporains. 
De même qu'il en a les ambitions sans constance et les 
ardeurs sans énergie, de même qu'il est intolérant sans 
être croyant, il a la furie des choses de l'art, il n'en a pas 
l'intelligence. Ses fantaisies intellectuelles le dominent ; 
peinture, sculpture, mosaïque, orfevrerie, alchimie, astro- 
logie, que sais-je encore, toutes les formes de l'activité 
intellectuelle le passionnent. Ses émissaires courent le 
monde pour lui découvrir des pièces curieuses. À sa mort, 
un jésuite, archéologue distingué, Jean-César Boulenger, 
— mort à Cahors en 1628, — évalue à 17 millions la valeur 
des perles, pierres précieuses, objets d'or ou d'argent de 
sa collection : qu'on y ajoute celle des tableaux, statues, etc., 
les sommes dépensées pour la réunion de tous ces trésors, 
les pertes, les détournements, le gaspillage: Le chiffre t0= 
tal de l'argent que consacre l'Empereur à la création de ce 
musée, dépasse certainement plusieurs dizaines de mil- 
lions". Avec une partie de cet argent, les Turcs auraient 














1. Presque toutes les collections européennes se sont enrichies de quel. 
ques pléces du musée de Rodolphe. Telle étair la célébrité dont 1 jouissait 
que le désir de s'enemparer décida les Suédois, au moment où Ia paix de 
Wesphalie dit déjà signée, à attequer par aurpris Le vil de Prague pour 
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pu être chassés de la Hongrie, la révolte de Mathias évitée 
ettoute l'histoire du siècle changée. — Ces prodigalités ne 
sont que la folie d'un ramasseur de bibelots, Ce n'est pas 
un musée que fonde Rodolphe, mais un capharneüm. A 
côté de chefs d'œuvre incomparables, on y admire le bon- 
net ducal de Przémysi et ses pantoufles, deux clous de 
l'arche de Noë et le mâchoire d'une sirène de le mer 
Égée 1, Pas plus d'ordre que de choix; les œuvres les plus 
diverses sont entassées au hasard. On ne pénètre dans la 
collection que par faveur spéciale et presque par fraude. 
Dans ces conditions, quel profit l'art national seurait-il 
tirer de tous ces modèles? 

A aucune époque, il n'a été aussi médiocre, aussi peu 
original. Ni un peintre ni un sculpteur dont le nom mérite 
d'être retenu : à peine quelques miniaturistes. Les artistes 
ne comprennent même plus la valeur des anciennes pro= 
ductions. Sous prétexte de restauration, les admirables 
peintures de Karlow-Tyn sont mutlées. L'architecture, si 
brillante à l'époque précédente, marie dans des construc- 
tions bizarres et lourdes l'ornementation de la Renaïssance 
eles grandes masses ogivales. L'art national par excellence, 
la tnusique, qui est comme l'âme mème du peuple tchèque, 
oublie ses anciennes traditions et demande ses inspirations 
à l'étranger, 

Le nombre des écoles, les progrès de l'imprimerie et la 
diffusion des doctrines humanistes ne semblent pas avoir 
eu plus d'effet sur l'éducation scientifique du peuple que 
l'appel des artistes étrangers ou la formation des musées 
sur les progrès du goût. Jamais la conception du monde 
et de la vie n'a été plus enfantine; la superstition, plus gé= 


emporter en Suède les merveilleuses richessés des Hratchany. Le Musde fut 
pillé à diverses reprises: les derniers restes on disparurent au momerk où 
Joxsph IL 6 transformer l'ancien château royal en une caserne d'artillerie. 
On vendit aux enchères les débris retrouvés, et certe vente est restée clé 
bre : la Léde du Titien fut mite à l'ençan sous le titre de Femme nue 
merde par une oie méchante : La statue de Seopas. mutilde, fut adiugée 
pour moine d'un franc. 

1. Svatek, Die rudolphiniche Kunstkammer it Prag, dans les Culturhir- 
torisché Bilder aus Bœmen, D. 237. 
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nérale. À peine unenfant est-il né, nous dit Zamrsky, que 
les matrones se réunissent pour chasser le démon par tou- 
tes sortes de cérémonies, versent de l'eau, de l'huile, avec 
force grimaces et psalmodies. — Inutiles exoreismes! Cet 
enfant qu'on veut arracher au démon, va étre toute sa 
vie tourmenté et dominé par lui. Les moralistes mêmes, 
qui condamnent ces pratiques, sont-ils dégagés de toute 
terreur? Zamrsky remplit son devoir de prêtre en flétris- 
sant ces simagrées impies: mais avec quelle complai 
sance il accueille les histoires les plus fantastiques, et com- 
bien sont rares les esprits assez clairvoyants pour s'affran- 
chir réellement des folles imaginations! A peine trois ou 
quatre écrivains, qui taxent les alchimistes d'imposteurs et 
nient le pouvoir des sorciers. Toutes les chroniques énu- 
mérent les présages, les prodiges. Devins, chiromanciens, 
sorciers, magiciens, conjurateurs, nécromanciens, évoca- 
teurs, que sais-je encore; à voir les longues listes des in- 
dustriels qui exploitent la crédulité humaine, on se croirait 
dans l'ancienne Rome !. Dans l'Europe entière, il est vrai, 
une sorte de folie de superstition trouble les esprits: les 
grandes découvertes ont ouvert l'âme aux rêves les plus 
étranges, et l'ébranlement des croyances la livre désemparée 
2 toutes les impostures; il semble pourtant qu'en Bohème 
le mal soit plus universel. Si l'astronomie est en faveur, 
c'est à cause du pouvoir oceulte qu'on y rattache. L'astro- 
logie tournc toutes les têtes. Chez les croyants, le délire se 
traduit par le réveil des idées millénaires. Le pressentiment 
d'une supréme catastrophe hante les imaginations et les 
tient dans une épouvante continuelle : le monde approche 
de sa fin. L'auteur de l'A BC D de l'épouse chrétienne 
date son livre de 1585, « ces derniers temps du monde ». 
Mon livre. dit un autre écrivain, serait utile, « sice monde 
dure longtemps encore, aux personnes qui pourraient vi- 
vre après nous ». Lafin du monde, son déclin, ses derniè- 
res années, à chaque pas la même idée revient, Le peuple 




















1 Jiretchekÿ eh. eh. M, 1864, pe 29-37 
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chante des chansons sur ec thème, et les esprits les plus 
éclairés n'ont ni plus de confiance ni moins de folle terreur. 
Véleslavin écrit son Calendrier historique, en 1590, « le 
dernier siècle ». Boudovets, dans son Anti-Koran, annonce 
l'approche de la Douzième heure, où s'accomplira le juge- 
ment de Dieu contre les Turcs. Les présages sinistres se 
multiplient; un peu plus tard, apparaissent les prophètes er 
les prophétesses et ils remplissent de leurs lamentations 
les cinquante années qui suivent la défaite du Protestan- 
tisme tchèque. Grandis au milieu de ces transes, exaltés 
par le malheur, les émigrés seront souvent leurs dupes, 
même Coménius !. 

A coté de l'ästrologie, l'alchimie. Ici encore, l'exemple 
vient d'en haut. Tout contribue à faire de Rodolphe la 
proie des aventuriers, la curiosité d'esprit qu'il tient de son 
père, le besuin d'argent, l'improbité de serviteurs qui espè- 
rent détourner son attention des affaires publiques, le ve- 
gue sentiment d'affranchissementet de prise de possession 
de la nature par l'homme qu'a évoqué le travail du siècle. Les 
Hratchanÿ sont pendant près de quarante ans l'Eldorado 
de tous les prestidigitateurs, magiciens, alchimistes, chi- 
romanciens, inventeurs de filtres merveilleux, faiseurs de 
pronostics: tous accourent à la curée, sans que les déc2p- 
tions et les escroqueries dessillent jamais les yeux du pau- 
vre roi. Sa vie durant, avec une foi qui est presque tou- 
chante, il poursuit le mouvement perpétuel, la pierre 
philosophale et l'élixir de vie. « Il est impossible de cal- 
culer tout l'argent qu'il a consumé dans ses creusets, 
nous dit Balbin. Le lecteur pourra en avoir quelque idée en 
songeant à la passion de science de ce prince et à sa mu 
nificence, au nornbre de ses alchimistes qui était de deux 
cents et à leurs travaux : car, depuis le commencement de 
son règne jusqu'aux dernières années de sa vie, l'Empe- 
reur n'abandonna pas la chimie et ne renonça pas à l'espoir 








1. Sur ces prophéties, v. Zoubel, Les cerits de polémique de Coménius, 
Teh.teh. M, 1885, p. Sao. 
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de fnire de l'or. » De temps en temps la prison, l'exil au 
même la mort frappent quelques-uns des escrocs, mais leur 
sort tragique n'eflraye pas leurs émules. La contagion 
gagne les têtes les plus fermes, le médecin du roi, Thaddée- 
Hajek, son astronome, Tycho-Brahé. 

Dans le pays, depuis Guillaume de Rosenberg et les plus 
puissants seigneurs jusqu'aux dernières couches du peuple, 
personne que ne hante ce rêve d'une puissance ct d'une 
fortune subites arrachées la nature par une heureuse con 
juration. En atendant, beaucoup se ruinent à entretenir. 
leurs magiciens. Tous les châteaux ont leurs laboratoires 
d'alchimie. Un Anglais, Kelley, coûte à Guillaume de Ro 
senberg 300,000 florins d'or. Jean de Hasenbourg, descen= 
dant d'une des plus anciennes et des plus illustres familles 
de Bohème, avait eu 400,000 florins d'héritage ; grand pro= 
tecteur des lettres et des arts, il fit construire des châteaux 
magnifiques; su bibliothèque, qui était citée à côté de celle 
de Rosenberg ut de Lobkovits, tenta comme cette dernière. 
les Suédois ct fut emportée pendant la guerre de Trente 
ans; plus que ses livres et ses constructions, l'alchinie 
le ruina. À sa mort, il laissa des dettes énormes, ses 
fils vécurent misérablement et la race s'éteignit avec EUX» 
L'alchimie ne fut pas plus clémente à Rodovsky de Hous= 
tirzan, qui se consola en continuant ses recherches dansles, 
laboratoires de Hasenbourg et de Rosenberg : dumolfs 
elles ne furent pas sans utilité, puisqu'il nous a laissé ÊS 
livre de cuisine, le premier composé en langue tchèqu 
c'est tout ce qui surnage de l'immense fatras des m 
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drait appeler en témoignage, À peine, çà et là, 
protestations; la plus connue est celle de 


1, La cuisine, livre sur divers plats, moyens de etl 
avec goût, comme le gibier, la volaille, le 
l'astrologie et l'aichiie en Bohème, V, deux 
cité; Palatsky, Les pronosties et ler calendritEal 

avr sfécle, et Hanonch, La littérature 

tous deux'dans le Zchas, échesk, M, 2839 
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dans son Læbyrinthe du monde, avertit les imprudents qui 
« cherchent à gagner dans les flammes l'or et la longue 
vie et qui les perdent l'un et l'autre dans les flammes ». 
Vains appels à la raison humaine qu'étouffe le tumulte de 
la foule. 

Les procès de sorcellerie commencent, d'abord dans les 
villes allemandes ou voisines de la frontière, ensuite un peu 
partout. Quelques magistrats résistent, refusent de frapper 
ces prétendus cou pables : puis, assez vite, le bon sens fléchit, 
les executions se multiplient. A Khomoutov, la terreur est 
à l'ordre du jour, et les registres municipaux signalent sans 
cesse de nouveaux procès. En 1579, un sorcier est brûlé, 
unautre, enterré vivant, L'année suivante, on s'aperçoit que 
le rendement des mines d'alun diminue : grand émoi, c'é- 
tait le principal revenu de la commune; il y a là quelque 
magie ; on arrête une vicille femme, on la met à la torture 
pour lui arracher le nom de ses complices; elle meurt dans 
les souffrances et le bourreau brûle son cadavre. A Koutna- 
Hora, un jeune homme de dix-sept ans, mis à la torture, 
avoue qu'il à signé un pacte avec le diable : le démon le 
protégera jusqu'a soixante ans; après, il lui appartiendra. 
Déplorable marché que le diable ne tient pas : le malheureux 
estdécapité en 1592. Que d'autres innocents périssent ainsi 
au milieu des plus épouvantables souffrances, À mesure 
que nous approchons de la tin du siècle, on dirait que le 
tableau s'assombrit : la raison s'obscurcit, les instincts stu- 
pides et cruels l'emportent, la bonne volonté de quelques 
hommes s'épuise à vouloir remonter un courant trop fort. 

Preuve caractéristique de l'anémie morale qui ronge 
la Bohème : au lendemain du triomphe éclatant de la natio= 
nalité slave, pendant que le courant général, les précédents, 
les lois, lui sont favorables, ses progrès s'arrétent brus- 
quement et les Allemands commencent à reprendre le ter- 
rain perdu. En 1526, les Tchèques se croient si maîtres de 
la situation que presque aucune objection ne s'élève contre 
l'installation d'une dynastie germanique. Leur imprudence 
aura vite son châtiment. L'élection de Ferdinand I mar- 
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que l'apogée de la dumination slave dans le royaume : 
depuis lors les Allemands passent de la défensive à l'offen- 
sive, timides au début, bientôt audacieux et insolents. Ils 
réclament d'abord la tolérance, puis l'égalité et même 
la domination, finissent par ne plus vouloir permettre que 
l'on parle bohème en Bohême. Leurs progrès se continue 
ront ainsi jusqu'à Joseph 11, dont les violences provoquent 
enfin une nouvelle réaction et marquent le début de la 
renaissance tchèque. 

Les instruments de la germunisation sont en premier 
lieu les souverains. Ferdinand n'apprend jamais complè- 
tement le tchèque. Maximilien le comprend et le parle, 
mais assez mal et par devoir ; quand on veut lui plaire, on 
lui parle allemand. Rodolphe sait à peine le slave. Sa jeu: 
nesse se passe en Espagne. Quand il revient après huit ans 
d'absence, il a oublié la langue du peuple qu'il va gouver- 
ner, et malgré les réclamations intermittentes et molles de 
la diète, il ne se donne pas grand mal pour la rapprendre. 
Lors du couronnement, il faut lui traduire mot à mot l'allo- 
cution que lui adresse Guillaume de Rosenberg, il lui ré- 
pond en allemand et le seigneur de Pernstein traduit sa 
réponse en tchèque. A sa cour, on ne parle qu'allemand ou 
italien. En 1584, quand les États lui demandent de leur 
rendre la nomination des membres du Consistoire, toutes 
les négociations sont conduites en allemand ; en 1Go7, ils 
désignent pour présenter leurs vœux à l'Empereurle comte 
André Schlik, parce qu'il connaît bien l'allemand. Les char- 
ges auliques sont partagées entre des Allemands, des Ita- 
liens et des Espagnols. Parmi les quatre valets de chembre, 
qui sont de véritables ministres, un seul est Bohême. 
Médecins, chapelains, astronomes, cuisiniers, liquais, tout 
cet imunense personnel de la cour se recrute à l'écranger, 
méprise le tchèque, se raille du peuple qu'il exploite *. 


























4. V. Svatka, 





las Halo et le tangue lchèque dans la Osrita, 
1836, 9. 669, — M. Rybitehke avait une certaine 
teinture du "bohème. Cela mé de La éituetion : les 
Habsbburgs ont une vague idée de la langue du pays sur lequel ils règnent 
depuis un siècle ! 











Google LVERSITY OF MICHIGAN 


SLAVES ET ALLEMANDS 415 


Le tchèque est toujours la langue officielle du royaume; 
mais, dans les affaires communes, l'allemand est seul usité. 
Les grands fonctionnaires impériaux sont presque exclusi- 
vement des Allemands. La Chambre aulique, le Conseil de 
guerre, le Tribunal d'appel expédient les affaires en alle. 
mand, et, à mesure que les rapports deviennent plus nom- 
breux entre la Bohème et les autres provinces de la monar- 
chie et que la compétence de l'administration centrale 
s'étend, le rôle de l'allemand augmente. — Il n'y a pas 
péril en la demeure, surtout aucun parti-pris ni dessein 
préconçu d'exclure le slave : les plans de germanisation ne 
sont pas antérieurs au vin siècle. Mais la lente et progres 
sive infiltration d'un idiome voisin, la main mise sur la 
nation par des employés étrangers, l'introduction insidieuse 
dans la vie privée et dans les affaires publiques de la langue 
allemande n'en est peut-être que plus grave par cela même : 
on dirait une force naturelle contre laquelle on n'essaie 
pas de se révolter, et l'absence de toute violence et de tout 
système désarme la défense. 

Ce serait certes dépasser beaucoup la mesure que de 
parler d'un sommeil du patriotisme : au milieu de la dé- 
cadence des mœurs et de l'amollissement des cœurs, l'a- 
mour de la patrie est le plus sincère des sentiments qui 
animent les seigneurs. Mais, par une loi fatale, les plus 
généreux instincts éprouvent comme un déchet dans les 
esprits amoindris. Chez beaycoup de nobles tchèques, le 
patriotisme se rapetisse à n'être plus qu'un érroit égoïsme 
de caste; chez presque tous, il manque de perspicacité et 
d'énergie. 11 est plus un instinct qu’une conviction. En 
face d'une usurpation trop flagrante, ils se cabrent, puis, 
calmés par leur explosion de colère, ils oublient le danger, 
et, dans ces longs intervalles d'apathie, les étrangers repren- 
nent lentement leur œuvre. En Morarie, le comte de Die- 
trichstein, évêque d'Olomouts, prétend prendre place dans 
le Tribunal du pays sans savoir Le tchèque et y donner son 
avis en allemand ‘, et le conscil municipal d'Olomouts se 














L: Gps, sur la décadence du tchèque en Moravie,un article de Chembéra 
le Tribunal des ff à Kromierzitsg, daus le T'ehas. matitse moravske, 2871. 
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permet d'écrire en allemand à Ziérotyn ; à Prague, l'Admi- 
nistrateur utraquiste consacre en allemand deux candidats 
à la prêtrise, et le comte de Dohna veut lire à la diète un 
mandat impérial en allemand. C'est aller un peu trop vite 
en besogne et ces insolences sont vertement relevées. Die- 
trichstein ne prendra séance que quand il aura appris le 
tchèque; Ziérotyn déclare nettement aux bourgeois d'Olo- 
mouts que, s'ils s'avisent de lui écrire autrement qu'en 
slave, ils ne devront pas «'éconner de ne pas recevoir de 
réponse. Il ne convient pas de rougir de sa langue naturelle, 
ajoute-t-il; au contraire, « nous devrions rougir si notre 
idiome national, qui a tant de noblesse ct de graadeur, qui 
est si ancien et si répandu, était chassé par un autre. » 
Le recteur de l'Université blâme sévèrement la conduite de 
l'Administrateur utraquiste, et lesmurmures des États cou- 
pent la parole au messager de Rodolphe : que l'on parle 
allemand en Allemagne ; ici nous sommes en Bohème, par- 
lons bohème. — Malgré tout, c'est un fait grave-déjà que de 
pareilles tentatives se produisent, d'autant plus que les 
colères qu'elles soulèvent n'ont pas de lendemain. Lorsque 
les seigneurs déposent Ferdinand II, qui choisissent-ils 
pour le remplacer? — Un Allemand, un Électeur, ct dans la 
session qui suit l'entrée à Prague de Fr'déric V, les États, 
après avoir chanté un hymne tchèque, entonnent un canti- 
que fllemand. 

Ils se remettent vite de leurs alertes, se croient assez 
protégés par les lois que chaque code nouveau formule plus 
clairement : quiconque, lisons-nous dans les Droits muni- 
cipaux de Koldyn, veut accuser quelqu'un devant les tri 
bunaux du royaume, présentera sa citation et sa plainte en 
tchèque, et le défendeur répondra dans la même langu 
— Le code de Koldyn est peu à peu accepté par les diverses 
municipalités; les diètes de 1609 et 1610 interdisent les 
coutumes de Saxe et de Magdebourg, et les villes de Louny 
et de Litomierzitse promettent après une longue opposition 

















1 Jiretchek, Codex, p. 43 
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de prendre pour règles les coutumes de Prague #. Les con- 
fréries de lettrés dans les villes favorisent le développe- 
ment du tchèque. — Tout cela excuse dans une certaine 
mesure la placidité des États, ne la justifie pas complète 
ment. Le patriotisme, sous sa forme moderne et épurée, 
n'a que de bien lointains rapports avec le patriotisme des 
républiques antiques, il ne suppose aucune haine contre les 
nationalités voisines et n'est en rien contradictoire à l'ins- 
tint de sulidarité qui rapproche tous les peuples: il est au 
contraire la condition de J'humanisme, puisqu'il permet à 
chaque nation d'atteindre son complet développement et 
de travailler dans Le pleim épanouissement de ss facultés 
au progrès général. On ne saurait nier cependant qu'il im- 
plique un sentiment très vif de l'individualité nationale et, 
Sinon la défiance pour les voisins, du moins un effort per- 
manent pour maintenir en face d'eux une existence dis- 
tincte. La vie d'un peuple comme d'un individu est une 
réaction permanente contre les forces extérieures, et la 
moindre distraction entraine très rapidement la mort. Il est 
évident de plus que, quand un groupe peu nombreux est en 
contact avec une race beaucoup plus redoutable et natu- 
rllement envahissante, une vigilance de toutes les minutes 
‘st indispensable. Or, d'une part les circonstances et un cer- 
tin parallélisme dans les événements historiques qui de- 
puis 1526 se déroulaient des deux côtés des Monts Métalli- 
ques, de l'autre, lu nature même de la race slave, rebelle 
aux longues rancunes et accucillante aux influences étran- 
géres, sans émousser le patriotisme des Tchèques, leur 
inspirent à cette époque une confiance et un abandon sin- 
gulièrement dangereux. Les haines, déchaînées par les 
envahissements germaniques, se sont apaisdes dis qu'elles 
se sont crues satisfaites. Les relations entre les deux races 
voisines sont devenues très intimes. Les Protestants s'en 
vont étudier dans les Universités germaniques, appellent 
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vit allemand en Morave et en Hohème, Len tchèque), Prague 1874 








48 suaves er aLtEManDs 


d'Allemagne leurs maires d'écoles et leurs pasteurs; les 
Jésuites se recrutent en grande partie en Allemagne et 
attirent dans leurs colléges des élèves allemands. Les ma- 
riages mixtes sont très fréquents, et comme les Allemands, 
par orgueil où par paresse, n'apprennent pas le tchèque, 
chacune de ces unions affaiblit l'élément national 1. 

Ziérotyn pense sans hésitation à épouser une Allemande ; 
en réalité, il se sent moins éloigné d'une Allemande pro- 
testante que d'une catholique bohème. Les rois accueillent 
les nobles étrangers, leur donnent des domaines, les pous- 
sent aux postes supérieurs, C'est un signe des temps que 
le principal promoteur de la révolution de 1618 sache à 
peine le tchèque. 

Sur les frontières, la limite du slave recule : dans la ré- 
gion des Monts Métalliques, les mines attirent en foule les 
ouvriers du dehors. Dans les villes où le triomphe du tchè- 
que est récent, sa victoire est désormais contestée. « La 
plupart des Allemands, écrit Stransky, ont été de tout temps 
habitués à une vie nomade. Ils quittent facilement leur 
pays, ct viennent, maintenant comme dans les temps an- 
ciens, s'établir parmi nous. Et certes le dommage n'est pas 
faible pour notre langue, car autant ils se plaisent à demeu- 
rer chez nous, autant ils tiennent pour superflu d'apprendre 
notre langue. » A Most, l'usage du tchèque a déjà disparu, 
ce qui s'explique par les fréquents mariages des filles du 
pays avec les Misniens, comme « par la négligence du 
gouvernement, qui, au mépris de la raison et de la loi, ne 
s'inquiète nullement de protéger et de perfectionner notre 
langue ». Il en est de même à Ousti, à Khomoutov. A Li 
tomierzitse, les mesures semblaient admirablement cal- 
culées pour assurer à jamais la domination de l'élément 
slave : dès 1314, le bourgmestre, les conseillers et les 
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bourgeois ont décidé de n‘admettre aucun allemand, — cer 
ces émigrés, loin d'étre utiles, entraïnent dés difficultés et 
des divisions. — A plusieurs reprises, ces résolutions sont 
renouvelées, et vraiment elles paraissent superflues; la po- 
pulation est tout entière tchèque, et les nouveaux venus 
sont rapidement assimilés; pendant tour le xvi siècle, tous 
les actes municipaux sont en tchèque et d’une langue excel 
lente. Et voilà tout à coup, dans les dernières années du 
avi siècle et les premières du siècle suivant, un change- 
ment profond : les Allemands augmentent, d'ab, ‘4 dans les 
faubourgs; ils ont leur église, ne se mélent plus au reste des 
habitants, il faut leur interdire de se nommer « commune 
allemande ».— Au centre même du pays, le tchèque est me- 
nacé : le commerce est presque tout entier dans les mains 
des étrangers ; en dépit des édits, les Allemands s'établis- 
sent à Prague, construisent des écoles et des églises, ont 
deux prédicteurs, s'organisent en association hargneuse et 
insolente. Des Slaves ne rougissent pas de faire cause com- 
mune avec eux contre leur patrie, adoptent les coutumes et 
les noms desétrangers, envoient leursenfants dansleurs éco- 
les et oublient de leur enseigner letehéque *, De jeunes sots 
affectent de ne parler que l'allemand, refusent de répondre 
en tchèque, fondent des sociétés dans lesquelles il est dé- 
fendu de prononcer un mot slave; dans les auberges, les 
bals, ils interpellent les assistants en allemand 3. Les éco- 
lés sont énvahies par des instituteurs allemands ; les nobles 
nomment curés des Allemands qui préchent dans leur lan- 
gue à des fidèles qui ne savent que le tchèque. Dans les 
villes, le Sous-Chambellan remplit les conseils de ces 
étrangers, instruments dociles et complaisants. 





1. « Les chevaliers sont beaucoup plus fiers que les scigneurs, il n'est pas 
facile de leur parier mi commode de les aburder, parce qu'ils s'attachent plus 
aux coutumes allemandes qu'aux coutumes slaves, et l'on ne trouv 
besucoup de vrais Tehiques, parce que les Tehèques épousent des AI 
des ». Paproteky, 1540-1617, cité par Cholts, La Nationalité (en téhèque), 
Prague, 1481, p. 259. 
2. V. une lettre du 
riéta, 1886, p. 670. 

















étaire du due de Neubourg, cité par Svatka, Os 
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Il y a encore beaucoup de vieux ici, éerit un envoyé du 
duc de Neubourg, qui ne savent que le tchèque et détestent 
l'allemand. — La diète finit par s'émouvoir et, pour mettre 
un terme à ces empiètements, elle vota la loi de 1615. 

Beaucoup d'habitants de ce royaume, constatentles États, 
favorisent l'introduction duns le pays de langues et de po- 
pulations étrangères, Aussi le nombre des étrangers aug- 
mente-t-il à vue d'œil. Ils y exercent leurs industries et 
leurs commerces, y acquièrent de grands biens, arrivent 
aux fonctions publiques, pénètrent en particulier dans Les 
conseils municipaux, introduisent leur idiome dans les tri- 
bunaux et les délibérations publiques et, sans savoir trois 
mots de tchèque, décident les procès des Bohëmes. A l'a- 
venir, les étrangers, établis dans le pays, devront faire ap 
prendre le tchèque à leurs enfants. et ceux de leurs enfants 
qui sauront le tchèque pourront seuls hériter de leurs pro- 
priétés foncières. Les immigrés ne recevront la grande na 
turalisation et le droit de bourgeoisie que s'ils savent le 
tchèque; même alors, ils ne pourront exercer aucune charge 
publique et cette interdiction s'étendra à leurs fils; les 
églises ct les écoles où le tchèque était autrefois en usage 
et qui depuis dix ans ont été occupées par des Alle- 
mands, seront rendues aux Buhèmes. Quelques personnes 
interdisent dans leurs réunions l'emploi du tchèque, ce qui 
est une injure pour la nation ; si elles persistent, elles se- 
ront expulsées et la même peine atteindra celles qui for- 
ment des associations sous le nom de communes alleman- 
des et menacent ainsi l'unité du royaume. 

Près de trois siècles se sunt écoulés depuis le vote de ce 
décret, et les Allemands s'élèvent encore avec indignation 
contre l'intolérance de ces Tehèques qui prétendaient qu'en 
respectät leur lingue et exigeaient quelque garantie de ceux 
qui leur demandaient l'hospitalité *. Au moment où elle fut 





























1. Rappelons, pour manier le print de vue des Allemand, les paroles de 





M. Seblésinger. dans son histoire de Bohème, d'ailleurs hien étudiée et furt 
intéressante : ç Mathias, esclave due des États, dut cunfirmer une loi qui, 
lus son intolérame sans exemple, devait éwuler avec une dureté vraiment 
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votée, la loi de 1615 ne provoqua aucune émotion, Mathias 
l'approuva sans difficulté et les Allemands ne se jugèrent 
pas menacés. Les derniers articles ne visaient que quelques 
abus isolés, si intolérables que personne ne s'étonna qu'on 
cherchät à y mettre fin. Les articles relatifs à la grande 
naturalisation et à la bourgeoisie ne s'appliquaient qu'aux 
nuuveaux venus et non aux Allemands sujets du royaume. 
Or, si l'on songe que les assemblées publiques ne comp- 
taient souvent qu'une centaine de votants et que, dans les 
villes, la bourgeoisie était le privilège de cent à deux cents 
habitants, n'était-il pas naturel que l'on essayät de se pro= 
téger contre l'intrusion des étrangers : il eût suffi sans cela 
d'une fournée pour déplacer la majorité dans les commu- 
nes et dans le parlement, et en réalité la loi de 1615 était 
moins provoquée par les inquiétudes légitimes du patrio- 
tisme menacé que par l'exclusivisme d'une caste dominante, 
peu désireuse de partager les privilèges et l'influence. 
Aussi, . :ès comme avant la loi de 1615, les progrès des 
Allemands ne cessèrent pas. Il n'y a pas de question natio- 
nale en Bohème au xvr' siècle, dit M. Tomek, et il a raison 
en ce sens que l'immense majorité de la population slave 
ne soupçonne pas le péril qui s'epproche. Seuls quelques 
hommes, plus perspicaces ou plus timorés, jettent un cri 
d'alarme. Le culte des écrivains pour la langue tchèque et 
leurs efforts pour la perfectionner révèlent une arrière- 
pensée de méfiance inquiète; il y a dans leur enthousiasme 





draconienne jusqu" 
Ces décrets n'ont 





dernier son de la langue allemande dens le pays. 
besoin d'explication, ls ordonn 










fois pour toute l'immigration étrangère, et dans le royaume 
détenté devait être interdit sous les peines les plus sévéres, no seulement 
dans l'église et dans l'école, mais même dans la famille. » — En réalité, il 
6 un mot de cela dans Ia loi, ni même dans l'analyse qu'en donine 
nger. La peine de l'expulsion atteint, non pas les Allemands, mais 
les natioDaur qui savent le téhêque et refusent de se servir de leur lan- 
gue matemelle. Les Allemands ne sauraient pardonner aux Slaves qui n'ap- 
Précient pas comme il convient l'hongeur d'appartenir à la German 
Somme avjourd'hui, ce n'est pas d'iatolérance qu'il est permis d'ac 
Tehiques, mais de bénignité et de mallesse. Les Magyars n'usent ps 
vis de leurs alliés les Allemands, den mêmes ménegements. 
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un peu de cet amour désespéré qu'éveille dans nos cœurs 
le péril d'un étre chi Hs cherchent dans la vicille littéra- 
ture tchèque les œuvres de polémique qui sont de nature à 
réveiller l'enthousiasme national ; ils évoquent le souveni 
des Reuves de sang qui séparent les Allemands et les Sla- 
ves. Paul Jéchin réédite ln chonique de Dalimil, pour mon- 
trer que « nos aïeux n'ont rien eu de plus cher après Dieu 
et leur âme que la patrie, sa liberté et sa langue, qu'ils ont 
mis toute leur énergie, tout leur courage, tous leurs efforts 
à la maintenir. — On ne trouverait pas dans l'histoire un 
seul exemple d'un peuple qui ait conquis la puissance et la 
gloire en laissant étouffer sa langue naturelle. N'a-t-elle pas 
déjà assez souflert, lalangue ichéque ? — On la parlait dans 
les régions de Misnie, de Brunswick, de Lunebourg, de 
Breme, on la parlait tout Le long des rives de l'Elbe, dan 
toutes les contrées qui touchent à In Baltique : aujourd'h 
elle a disparu *. » Faut-il qu'elle subisse la même destinée 
en Bohème? — D'autres essayent d'arracher les rois aux 
influences allemandes, font miroiter à leurs veux la fortune 
quiles attendrait six devenaient Slares : le sentiment na: 
tional ici s'élève, dépasse les frontières du rofaume, em- 
brasse tous les peuples de même origine : Mathieu de 
Bénéchov, en présentant sa grammaire tchèque à Maximi- 
lien, essaye d'exploiter ses ambitions polonaises, rappelle 
l'unité de la race illyrienne et le charme qu'exerce le tchè- 
que sur tous ceux qui parlent un dialecte semblable. 

La voix isolée de quelques publicistes prévoyants tombe 
sans écho. Le péril est insidieux, la foule se bouche les 
oreilles, s'endort dans sa trompeuse sécurité. Les termes 
étrangers envahissent la langue; chez les meilleurs écri- 
vains, chez les puristes, on est sans cesse arrêté par des 
tournures ou des mots allemands; Véleslavin en est rem- 
pli. « Nos ancètres se sont donné tant de mal pour conser- 
ver notre langue intacte et la développer, notre époque 
dégénérée se donne autant de peine pour l'altérer et la 



































1. Cromique de Dalimi, éditée par Hanka, 1451, pe 24f. 
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souiller. » Il en est des langues comme des peuples : avant 
l'invasion violente, l'infiltration qui la prèpare. 

Les Mémoires de Datchitsky ne tarissent pas en gémis- 
sements sur l'indifférence avec laquelle les Tchèques assis 
tent à l'immigration germanique et sur leur coupable iner- 
tie. Dès 1547, il écrit : on remplissait d'Allemands l'admi- 
nistration et ils tourmentaient de tout leur pouvoir les 
véritables Tehèques.— Depuis lors, ses plaintes ne cessent 
pas. Après avoir rappelé la loi de 1615, il ajoute : cela ne 
servit de rien, cer c'est un mal déjà ancien, trop longtemps 
négligé, incurable et irréparable, à cause de la faiblesse 
et de la désunion des Tchèques. Beaucoup de Bohëmes 
soutiennent les étrangers contre leurs compatriotes. — Il y 
revient dans un autre de ses ouvrages : « La Bohème nour- 
rit maint affamé et beaucoup d'ennemis, et quelle récom- 
pense en a-t-elle? — Aucune. Elle souffre beaucoup de 
mal des étrangers. O Dieu! Protège le peuple tchèque! Ce 
sont les Slaves qui ont peuplé et défriché le pays, puis, 
d'autres peuples, haineux, jaloux, ont voulu s'approprier 
cetteterre qu'ils avaient dédaignée auparavant. Ils ont envahi 
en foule le pays, ont cherché à chasser les Tchèques pour 
jouir du travail d'autrui et arranger tout à leur guise. Les 
Bohêmes cependant regardent tranquillement, ne se sou- 
cient pas de leur patrie, beaucoup aident même leurs enne- 
mis et courent ainsi à leur perte. » — Il écrit en grosses 
lettres dans son manuscrit : « Comme une chenille dans un 
chou, un serpent sur la poitrine, un rat dans la grange et le 
grenier, une chèvre dans le jardin, ainsi l'Allemand dans l'or- 
dre tchèque vole, prend, trompe, floue et dérobe ouverte- 
ment. Beaucoup de mauvais Tchèques se mettent à l'école 
des Allemands, font alliance avec eux, s'unissent et se 
coalisent avec ces étrangers pour leur propre détriment ». 
11 suffit qu'il arrive en Bohéme un étranger vagabond, mi- 
séreble, nu, et aussitôt il reçoit un traitement, unc place, 
commande er s'enrichit. A-t-on jamais vu un Tchèque ainsi 
traité en Allemagne? © Tchèques misérables, impies, né- 
gligents, aveugles, sourds, muets, esclaves, ce que vos pères 
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ont conquis gloricusement et au prix de leur sang, vous le 
perdez honteusement, vous vous abandonnez vous-mêmes !. 

On souriait de ces déclamations. En somme, en faisant 
abstraction des districts de Cheb et Loket, purement alle- 
mands, mais qui avaient une administration particulière, la 
proportion des Slaves était encore de dix contre un. Aussi 
personne ne songerait à prétendre que le danger fût immé- 
diat : n'étai-ce pas un symptôme fächeux pourtant qu'un 
siéele at demi après la grande insurreetion nationale et lors- 
que depuis lors le pouvoir avait toujours appartenu aux 
Slaves, de parcilles plaintes fussent possibles, et quelle 
condamnation pour le gouvernement oligarchique que d'a 
voir laissé se rouvrir une question qui aurait dû être défi- 
ement close! 




















En résumé, au point de vue national comme au point de 
vue politique et religieux, beaucoup de temps et d'efforts 
avaient été perdus dans un piérinement stérile, et cette ban= 
querouté dont tout le monde avait une vague conseience, 
laissait les âmes ss ressort ce vidées, Le xvif siècle 
est une période décisive de l'histoire moderne : ls peuples 
prennent position et organisent pour les luttes imminen< 
tes : malheur à ceus qui arrivent au combat mal préparés 
et mal outillés. En admettant même que nous ayons été 
frappés outre mesure des côtés fâcheux de la situation et que 
nous n'ayons pas placé assez en lumière les raisons d'es- 
pérer et les germes féconds, si l'on songe au développe- 
ment historique de l'Europe à la même époque, on avouera 
sans peine que Les hommes qui goufernaientalorsla Bohême 
avaient été au dessous de leur tiche : ils n'avaient su ni 
fermer les plaies du passé ni préparer l'avenir. Un peuple 
est en décadence quand il ne marche pas dans la voie du 














3. Mémoires, 1, Site, p.63, p. 64: Koutnu-Hora ést cer 
tainement le lieu de réunion de tous les Vagabond, le refuge des Alle- 
mands en détresse, p. 124: P. 128, il parle de la mort d'un de ses conci 
toyens:c'écait un ancien Tchèque, il détestait les Allemands qui gouvernaient 
en ohne : eu. 
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progrès du même pas que les autres. Le xw* siècle est l'é- 
poque de Morus, de Camoëns, de Machiavel, d'Arioste, de 
Rabelais, de Cervantès! Que d'idées agitées, quelle verve 
féconde, etcombien nous paraissent vaines et creuses à côté 
les discussions des Utraquistes avancés avec les Utraquis- 
tes orthodoxes, et médiocres les élèves de Véleslavin et leurs 
périodes arrondies! Et ce qui est vrai de la littérature, est 
vrai de la même vérité en religion, en politique : c'est un 
érernel ressassement, une suite infinie, sans qu'aucune solu- 
tion intervienne ou même qu'aucun programme se dégage 
nettement. À mesure qu'on avance, la fatigue, le découra- 
gement et le dégoût s'emparent de tous, les cœurs s'abais- 
sent, les âmes se dégradent. Certaines époques valent 
mieux que leur réputation et leurs troubles incohérents 
cachent des forces inconnues; au xvi° siècle en Bohême, 
l'apparence n'est pas mauvaise, la constitution est libérale, 
les passions moins violentes, une certaine tolérance est en- 
trée dans les mœurs, les écoles sont nombreuses, le goût des 
lettresse répand, la langue est en progrès.— Mais l'édifice est 
vermoulu. A la moindre secousse, il s'effondrera ct englou- 
tira sous ses ruines les imprudente qui n'en one ju les 
lézardes. Les traditions, c'est-à-dire ce qui fait la force d'un 
peuple et unit les diverses parties de la nation, ne sont ici 
qu'une cause de divisions; les institutions, au lieu d'assurer 
la marche régulière des aflaires, empêchent toute action du 
gouvernement et organisent le canâlit. De la nation, il ne 
reste qu'une caste ; de la religion, qu'une formule ; de la li 
térature, qu'une langue. 

Les politiques avisés et les patriotes ne s'y trompaient 
pas, Au moment d'ouvrir les hostilités, les plus clairvoyants 
etles plus sages s'arrêtent, une voix intérieure les avertit, 
le moment est mauvais pour accepter le combat. Une des 
raisons de l'extrême modération de Ziérotyn, c'est qu'il est 
convaineu que la victoire appartiendra à ses adversaires. 
Les résolutions extrêmes ne sauraient aboutir à rien d'heu- 
reux, éerit-il à un de ses amis « parce que le peuple est 
léger et inconstant, les chefs divisés parla haine et l'envie, 
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les pays dépeuplés ou appauvris par une longue guerre, et 
qu'ainsi l'issue doit être triste. » 

Malheureusement, s’il était infiniment probable qu'une 
rupture aurait « une triste issue », on ne voit pas comment 
elle aurait pu être évitée. Outre que les seigneurs étaient 
incapables de la modération et des longues réflexions qui 
les auraient prémunis contre une politique de casse-cou, les 
intérêts des divers partis étaient trop opposés pour qu'un 
compromis fût vraisemblable et la situation trop instable 
pour se prolonger longtemps. Les forces de la royauté étaient 
telles qu'elle devait chercher à établir définitivement sa do- 
mination, et les nobles, si puissants qu'ils seraient fatale- 
ment tentés d'assurer leur autorité sur les ruines de la mo- 
narchie. Les Protestants étaient trop nombreux pour se 
contenter d'une tolérance incomplète et tatillonne, et les 
Catholiques, trop fervents pour pactiser avec l'impiété. 
Les passions nationales étaient d'ailleurs surchauffées par 
l'atmosphère générale de l'Europe, les nuages qui s'éle- 
vaient de tous les côtés de l'horizon s'amoncelaïent sur le 
royaume des Habsbourgs et c'était là que devait crever l'o- 
rage. À la Bohême, comme au champion le plus éprouvé 
de la liberté religieuse, revenait le redoutable honneur de 
donner le signal de fa lutte décisive qui allait ébranler le 
monde jusque dans ses fondements et d'où est sortie la 
société moderne. 
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L'INSURRECTION 


CHAPITRE PREMIER 


LA LETTRE DE MAESTÉ 


La situation politique européenne au commencement du xwi° siécle. Catho- 

is et Protestants ; Souverains et Didres, La lutte imminente; forces 
respectives des deux partis; causes de faiblesse. — Les Habebourge et 
Henri IV. — Rodolphe, ses relatiuns avec l'Espagne. — La tragédie d'AU. 








triche ; les deux frères. Révolte de la Hongrie et de l'Autriche contre 
Rodolphe. — Ziérotyn ; défection de la Moravie. — Fidélité des Tchiques: 
La dite de 1608. — Les Etuis de 1609. La leure de Majesté. Boudorett 
le Boudov. 


Vers 1625 un exilé, chassé de Bohème par le triomphe du 
Catholicisme, entreprit d'écrire l'histoire de la catastrophe 
qui s'était battue sur sa patrie; mais ce n'est pas du 
royaume de Vencesles seulement qu'il nous parle dans les 
quatre in-folios qu'il a consacrés aux vingt-trois premières 
années du xvn° siècle, c'est de la France, de l'Angleterre, 
de la Hollande. Les contemporains ont très nettement 
compris ainsi quel lien étroit rattachait les événements 
qui s'accomplissaient alors dans les diverses parties de 
l'Europe, et si, à partir de 1608, la Bohème passe au pre- 
mier plan dans le récit de Paul Skala, c'est que des inci- 
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dents de Prague et de Vienne dépend dans une large 
mesure à cette époque le triomphe de la réaction ou du 
Protestantisme dans l'Europe entière, de mème que la 
victoire complète du Catholicisme en Autriche semble de- 
voir du mére coup livrer aux Habsbourgs la monarchie 
universelle. # 

Singulière complication des choses : Hus devenant un al- 
liédes Bourbons contre l'Autriche; la libertédu Calice trans- 
formée en question de politique générale; l'insurrection, 
commencée parce qu'on conteste aus Protestants le droit 
de se bâtir des églises, aboutissant aux traités de Westpha- 
lie dans lesquels les cessions de territoire ont tant de place, 
et si peu lesstipulations confessionnelles. — Et pourtant la 
révolution n'avait pas autant dévié de son point de départ 
qu'on.est disposé à le supposer à première vue : à la fin 
comme au début, deux conceptions du monde sont en pré- 
sence; en face des puissances qui représentent le moyen 
âge et la reunion de la chrétienté sous une même foi et 
une autorité commune, les insurgés défendent les idées 
modernes, l'indépendance de la pensée et l'affranchisse- 
ment des nationalités. La défaite des Habsbourgs n'est en 
somme que le dernier acte de la dissolution. du Saint-Em- 
pire romain germanique, et celle-ci était la suite néces- 
saire de la révolte de la conscience contre la tradition et 
l'Église. 
inextricable confusion des revendications religieuses 
et politiques que signalent avec tant de complaisance les 
historiens de la guerre de Trente-Ans, ne saurait surprendre 
que ceux qui n'ont aucune idée de l'évolution du monde. 
Quelque violentes que seient les crises morales, elles 
ne suppriment pas plus les intérêts qu'elles ne rompent 
les traditions : la phraséologie des programmes seule varie. 
La Révolution francaise par exemple, comme le démontre 
avec tant de force M. Sorel, abstraite dans son principe 
et cosmopolite dans son action, n'a modifié ni les tendan- 
ces niles passions particulières des divers peuples qu'elle 
a affectés ; chacun d'eux l'a adaptée à sa propre nature. De 
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même la Réforme, et on en a fait aussi la remarque. Ni les 
classes ni les nations ne cessèrent d'érre ce qu'elles étaient 
auparavant, parce que Luther avait paru; leur attitude 
vis-à-vis de lui fut dictée par leurs souvenirs et leurs es- 
pérances, et elles continuèrent après comme avant d'être 
conduites par les uns et ponssées par les autres 

Les seigneurs s'étaient ralliés au Protestantisme parce 
qu'ils y avaient deviné un moyen d'étendre leurs privi- 
lèges, et les peuples les avaient suivis parce que l'affran- 
chissement des consciences leur paraissait, à juste titre, 
une garantie de l'affranchissement des nationalités. 

Si les Habsbourgs, d'autre part, en dépit des disposi- 
tions de quelques-uns d'entre eux etentre autres de Maxi 
milien 11, demeurèrent fidèles à l'Église, c'est parce que 
leurs ambitions impliquaient le maintien du Catholicisme. 
Les situations furent plus fortes que les velléités person- 
nelles. En dehors de toute question de conscience, des 
considérations d'un ordre général entrainérent la décision 
de Ferdinand [et et de ses successeurs. Héritiers de Char- 
lemagne, la suzeraineté qu'ils s'arrogeaient sur les autres 
princes n'avait plus de raison d'être du moment où la pa- 
pauté dispataissait ; pour dominer l'Allemagne, il leur 
fallait la connivence de la Curie; enfin, leur action au 
dehors était d'autant plus efficace que leur pouvoir était 
plus respecté au dedans, et comment n'auraient-ils pas vu 
que la Réforme tendait à augmenter à leur détriment les 
prérogatives des États et à relâcher les liens des diverses 
provinces qu'ils avaient réunies sous leurs lois? 

Est-ce à dire que les combattants aient eu une id 
du but qu'ils poursuivaient et des r 
En aucune façon. 

Les rivalités politiques sont alors voilées par les passions 
fanatiques. Les princes subissent, comme les peuples, l'in- 
fluence de la transformation de l'Église et de la direction 
nouvelle que lui a imprimée la Compagnie de Jésus. Ferdi- 
nand de Siyrie est un apôtre armé pour la vérité, et la con- 
quête du monde n'est à ses jeux qu'un moyen d'écraser 











claire 
sons de leur choix? — 
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l'erreur et de mériter, son salut. Mais son inconscience ne 
change rien à la réalité des choses et les politiques pré- 
voyants ne s'y trompent pas. De là, l'intérêt avec lequel tous 
ceux qui redoutent l'établissement d'une monarchie uni- 
verselle, suivent les péripéties de la politique intérieure au 
trichienne. 

Nous sommes toujours plus ou moins la dupe des évé. 
nements contemporains : longtemps l'Autriche ne 
menace plus l'équilibre européen que nous taxerions vo- 
lontiers d'exagérationles craintes qu'elle inspirait alors. 
Que d'argent, que de passion dépenés par Philippe II, et 
pourquoi? Avait-il arraché la France à Henri IV, l'Angle- 
terre à Élisabeth, les Pays-Bas au Taciturne? Où il avait 
échoué, qui donc réussirait? 

Et pourtant la situation était grave. Par l'étendue de 
leurs domaines, le nombre de leurs sujets, leurs traditions 
et leurs alliances, les Habsbourgs disposaient de ressources 
considérables : à diverses reprises pendant la guerre de 
Trente-Ans, ne paraît-il pas qu'une défaillance de leurs 
adversaires suffise pour leur permettre de toucher au but? 
Pour les arréter, ce ne fut pas trop d'un Richelieu et d'un 
Gustave Adolphe. Leur cause et celle du Catholicisme 
étaient identiques : or, au commencement du xvu* siècle, 
l'Église marchait de triomphe en triomphe. Ses succès 
en Autriche en particulier étaient si rapides qu'ils cau- 
saient aux contemporains une sorte de stupéfaction. En- 
core quelques années, et les Habsbourgs, maîtres désor- 
mais absolus de leurs états immédiats, péseraient de tout 
leur poids sur l'Allemagne et essayeraient d'en reprendre 
la conquête. 

Ces brillantes perspectives furent us "ment trou» 
blées par Henri IV. II prit la direction du Protestantisme 
&t, par sa politique prévoyante et hardie, écrasa dans leur 
germe tous les rêves de réaction catholique et de domina- 
tion universelle. Les succès des Habsbourgs tenaient en 
grande partie à l'isolement et au découragement de leurs 
adversaires : Henri IV les rapprocha et leur rendit l'audace 
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avec la confiance. Les princes italiens et allemands se grou- 
pèrent autour de lui, et, pour la première fois depuis plus 
d'un quart de siècle, les Catholiques se sentirent en pré- 
sence d'une résolution énergique et claire. Henri IV était 
trop perspicace pour que l'importance européenne du 
conflit ouvert dans les possessions immédiates des Habs- 
bourgs entre le souverain et les États lui échappät, il était 
très bien renseigné sur ce qui s'y passait et suivait les épi- 
sodes de l'histoire tchèque avec beaucoup d'attention. En 
dehors même de toute intervention personnelle et directe, 
ses projets supposés, ses alliances, son attitude ramenaient 
les indécis et les timides à une conception moins pessi- 
miste de la situation, et les préparaient à ouvrir l'orcille 
aux suggestions du parti de l'action. 

Vers le même moment, la transformation intime que 
nous avons déjà signalée dans le parti protestant, s'ccen- 
tuait : la direction passait des Luthériens aux Calvinistes 
où aux sectes voisines du Calvinisme, Le Luthérianisme 
s'était peu à peu ankÿlosé en une orthodoxie tracassière, 
dont les médiocrités et les exigences avaient vite lassé les 
cœurs généreux et les esprits élevés. L'habitude des voy 
ges etune éducation plus raffinée avaient éveillé dans les 
âmes des besoins nouveaux que les prédicateurs luthé- 
riens ne satisfaisaient plus où méme ne comprenaient pas. 
Les nobles, les princes, qui avaient connu des directeurs 
plus instruits, moins timorés, plus mélés aux affaires du 
monde, se détournaient de leurs anciens guides. Le Cah 
nisme, moins exclusif, plus ouvert aux influences étrangè- 
res, répondait mieux à la fois aux idées cosmopolites que 
l'Humanisme avait répandues et aux nécessités politiques 
qui commandaient l'union des Protestunts en face de l'en- 
nemi. 

Cete évolution n'était pas sans danger pour l'avenir 
du part réformé; elle créait une scission profonde entre 
les chefs et la masse des soldats qui, demeurés fidèles à 
leurs prédicateurs traditionnels, apprenaient d'eux à dé- 
tester l'apostasie de leurs princes. Pour le moment, le ré- 
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sultat immédiat était, pour parler le langage moderne, 
de donner la haute direction à la fraction radicale. Le 
Calvinisme représente dans la Réforme la logique, l'audace 
et, dans une certaine mesure, l'aventure. Plus hardis dans 
leurs conclusions, plus hostiles à l'Église romaine — parce 
qu'ils étaient plus sûrs de posséder la vérité et plus inti- 
mement pénétrés par elle, — les disciples de Calvin étaient 
aussi dans la vie réelle moins prompts aux concessions. 
La tolérance ne leur suffisait pas, leur piété leur ordon- 
nait de poursuivre la domination. Comme les nobles 
étaient très nombreux dans leurs rangs, les idées belli- 
queuses n'étaient pas contrebalancées parmi eux par les 
terreurs naturelles au peuple sur qui retombe toujours le 
poids de la guerre, et leurs espérances étaient surexcitées 
par les relations très étroites qu'ils entretenaient avec 
l'Europe occidentale, encore toute frémissante des der- 
niers combats. Tandis que les Luthériens tchèques con- 
tinuaient à s'inspirer des conseils de l'Électeur de Saxe, 
dont les tendances pacifiques étaient notoires, les sei- 
gneurs calvinistes raillaient « le vieux singe édenté » et se 
rapprochaient de l'Électeur palatin. fort entreprenant et 
même fort agité, 

Il se trouvait ainsi que, dans les premières années du 
xvir siècle, les partis opposés étaient dominés par les in- 
transigeants qui désiraient également une rupture, ceux-là 
parce que leur conscience leur interdisait de supporter plus 
longtemps le scandale de la liberté religieuse, ceux-ci parce 
que le moment leur se.nblait venu de sortir de la situation 
fausse où ils étaient acculés et d'établir sur des bases 
indestructibles leur domination politique et confession- 
nelle. 

Il y avait cependant entre les deux armées une différence 
sensible. Dans le camp catholique, les généraux étaient en- 
traînés par leurs troupes plus qu'ils ne les guidaient, etne 
les suivaient même que d'assez loin : leurs soldats ne rê- 
vaient que bataille immédiate, sûrs que Dieu ne manque- 
rait pas à sa cuuse: les rois étaient moins pressés, parce que 
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leur foi était moins simple et leurs vues moins bornées. 
Chez les Protestants au contraire, le gros du parti se serait 
résigné à toutes les tracasseries plutôt que de courir les 
aventures. 

Impuissants à éonjurer la crise, les modérés des deux 
factions réussirent À la retarder assez longtemps. Des deux 
côtés d'ailleurs, on avait cpmine un obseur pressentiment 
de la gravité de l'heure et on reculait instinctivement de- 
vant une responsabilité très lourde. L'histoire moderne ne 
connaît guère de plus épouvantable période que ‘+ guerre 
deTrente-Ans: les richesses accumulées dans l'Europe cen- 
trale pendant plusieurs siècles de tranquillité relative fu 
rent détruites, la civilisation recula brusquement; deux 
siècles plus tard, le mal était à peine Sans prévoir 
nettement le mal dans son horreur, tous hésitaient devant 
ce saut dans les ténêbres. Aussi, à plusieurs repr 
iroupes en présence, après s'être tâtées dans des cseur- 
mouches partielles, rentrèrent dans leurs positions : lt 
mélée générale ne s'engagea qu'après une série de fausees 
attaques. 

Les camps opposés, c'est un point essentiel à rappeler, 
étaient formés d'ailleurs de coalisés que retenait ensemble 
une haine commune, mais qui n'abdiquaient ni leurs pas- 
sions ni leurs ambitions particulières. Leurs rivalités intes- 
tines éclataient parfois avec une telle violence qu'ils en ou- 
bliaient leur alliance, et ces discussions se prolongèrent 
même après le commencement des hostilités, Aucun des 
deux partis n'était exempt de ces miséres, Si la rivalité des 
Luthériens et des Calvinistes fut une des principales causes 
des succès remportés par les Catholiques au début de la 
guerre de Trente-Ans, les divisions des Catholiques avaient 
mis auparavant ces derniers à deux doigts de leur perte. 

Les deux branches de la maison de Habsbourg, malgré la 
solidarité générale de leurs intérèts, poursuivaient une po- 
litique distincte et séparée par des différences qui n'étaient 
pas de simples nuances. Obligés par leur situation à bien 
des ménagements, la timidité des Empereurs inspirait quel 
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que mépris au fanatisme espagnol, et la fougue d'intolérance 
de Philippe IL effrayait et choquait les Autrichiens. Les 
descendants de Philippe le Beau et de Jeanne la Folle se 
différenciaient de plus en plus, l'influence des milieux l'em- 
portait sur celle des origines communes, et, en dépit de la 
similitude des conditions et des croyances, l'opposition des 
caractères et des tempéraments rendait l'union fort incer- 
taine et la collaboration très peu intime. Charles-Quint ne 
s'était pas résigné sans crève-cuur à laisser à son frère la 
couronne impériale, et ses successeurs héritèrent de ses re- 
grets et de ses raneunes. Les Hebsbourgs d'Autriche, de 
leur côté, prétendaient avoir été lésés lors du partage de 
la sucecssion de Maximilien IM', sui vaient avec une méfiance 
peu dissimulée les progrès de la puissance espagnole et 
craignaient que la restauration catholique ne profitât exclu- 
sivement à leurs cousins. Jusqu'aux papes dont l'ardeur 
belliqueuse était contenue par les caleuls et les méfiances 
de la politique! Henri IV ne désespérait pas de les attirer 
dans une alliance contre l'Espagne, et ils ne condamnèrent 
pas toujours le cardinal de Richelieu, quand il se mit à la 
tête d'une ligue anti-catholique : ils auraient eu mauvaise 
grâce à blämer trop durement les arrière-pensées des au- 
tres souverains catholiques. 

Rodolphe avait passé en Espagne ces années d'udoles- 
cence où se dessine et se trempe le caractère : mélancoli- 
que, défiant, taciturne, il rappelait par plus d'un trait son 
aïeule Jeanne la Folle et son cousin Philippe 11; comme 
lui, on ne le vit jamais rire. Cette ressemblance d'humeur 
et un dévouement commun à l'Église catholique semblaient 
annoncer une alliance plus étroite et plus cordiale avec la 
cour de Madrid que sous le règne précédent. A peine Em- 
pereur cependant, Rodolphe manifesia les mêmes sus- 
ceptibilités jalouses qui avaient éloigné Maximilien de 
Philippe Il, etelles revêtirent bientôt un caractère maledif 
qui les fit plus opiniâtres et funestes. Dans ses provinces 
héréditaires, il affichait un grand zèle orthodoxe et s'attirait 
même les observations du roi d'Espagne qui lui reprochait 
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de vouloir aller trop vite; mais il tenait surtout à montret 
qu'il n'était pas un simple instrument dans la main de son 
parent. Sa politique était assez instable, ce qui à ses yeux 
devait prouver qu'elle était personnelle. Dans l'affaire de 
l'Électorat de Cologne qui remua si profondément l'Alle- 
megne, faillit provoquer la guerre et causa de si vives in- 
quiétudes au monde catholique, les Rorains n'eurent guère 
à se vanter de son zèle; à un moment même, il parut pen- 
cher pour le candidat protestant, Gebhardt Truchsess ', 
Don Juan d'Autriche se plaignait d'avoir reçu ae lui une 
lettre telle « que de la forge du prince d'Orange, pour fo- 
mentée qu'elle fût, n'en serait sortie meilleure 2 ». On le 
soupçonnaen 1 577 d'avoir encouragé l'équipée de son frère 
Mathias qui avait eu la fantaisie d'aller conquérir un trône 
aux Pays-Bas, et le ressentiment de Philippe II dura leng- 
temps ?. 

Les rapports de Rodolphe et de la Curie n'étaient pas non 
plus très cordiaux : iL la ménageait, parce que ses subsides 
lui étaient indispensables, mais redoutait son intervention 
et manifestait plus d'ennui que d'enthousiasme quend 
on lui annonçait l'arrivée d'un nonce. Pendant la longue 
durée de son règne, la situation se modifia naturellement à 
diverses reprises, et de nombreuses tentatives de rappro- 
chement avec Philippe II se produisirent: mais, d'une fa 
çon générale ct à considérer les choses dans leur ensemble, 
l'accord des cours de Prague et de Madrid fut toujours plus 
apparent que réel. Le roi d'Espagne ne cessa pas de se mé- 
fer de Rodolphe, de ses brusques intermittences de zèle et 








La dé Truchsess fut surtout l'œuvre de Guillaume de Bavi 
trouva dans les cours de Prague et de Madrid à peu près aucun ape 
qui eutmème grand peine à entrainer Ia cour de Rome; les ambassa 
rois se plaignent de la difficulté qu'ils ont « à remuer ces durs 
. Bezold, qui a publié un travail extrêmement remarquable sur 
la politique de Rodolphe : Kaiser Rudolf 11 urd die heilige Liga. Munich, 
1889, p. 14. 
2 Hp. 6. 

Stieve die Verhandtungen aber die Nachfuge &. R. Il inden Jahrer 
1581-1602, Munich, 1879, vês important pour la politique allemande. V. 
aus la gran collée, Brie und Aten qur Gene. des dresser 
gen Kricge 
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de tiédeur, et en même temps il espérait vaguement que les 
périls dans lesquels il se précipitait ouvriraient a ses propres 
ambitions quelque perspective favorable. L'Empereur de 
son côté devinait ces calculs et s'inquiétait de l'influence que 
s'arrogeaient les ambassadeurs de Philippe, San-Clemente 
ou Zuniga, et du crédit qu'ils rencontraient auprès des Ca- 
tholiques. Il était ainsi dans une situation très compliquée 
et fort embarrassante : sa politique intérieure lui aliénait les 
Protestants, et il n'osait pas s'appuyer contre eux sur les 
ssances catholiques: sa ligne de conduite variait sans 
cesse : on éducation et ses instincts ne lui permettaient pas 
de pratiquer sincèrement la tolérance, ctil paraissait cepen- 
dant par instants prèt à se rapprocher des Réformés par 
haine et par crainte du parti espagnol. Ces oscillations, dans 
un pays nù la majorité appartenait depuis longtemps aux 
héréiques, annulaient tout l'effet des mesures les plus 
énergiques et n’en laissaient subsister que l'odieux. 

s tendances diverses qui tiraillaient l'esprit du roi 
s'incarnaient dans les conseillers qui se partagcaient ou, 
plus exactement, se disputaient l'influence. Entre les fana- 
tiques, dont Popel de Lobkovits, Martinits et Slavata sont 
les types les plus connus, etles modérés qui se groupaient 
autour d'Adam de Sternberg, Rodolphe inclinait vers les 
premiers par conviction et vers les seconds par tempéra- 
ment. « Plus fegmatique et doux que colère, plus timide 
qu'ardent, et par dessus tout mélancolique », il détestait 
les Protestants, mais redoutait les complications que pro- 
voqueraient nécessairement des mesures radicales. Trop 
égligent pour exercer sur les affaires cette surveillance de 
tous les instants qui est la condition même du gouverne- 
ment, il était la proie naturelle de tous ceux qui guettaient 
ses accès de paresse. À côté des fanatiques, s'agitaient 
autour de lui des faiscurs, pour lesquels la restaura- 
tion catholique était une affaire et qui se souciaient peu 
de mener le royaume aux abimes, s'ils y voyaient quelque 
avantage personnel. Les uns s’attachaient à l'ambassadeur 
espagnol et lui vendaient le plus cher possible un dévoue 
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ment suspect; les autres excitaient au contraire la méfiance 
de l'Empereur contre Philippe. Comme le but leur était en 
somme assez indifférent, les mesures les plus conformes à 
leurs prétendus desseins leur étaient suspectes, si elles 
étaient proposées par leurs rivaux, et les fluctuations les 
plus imprévues s'expliquaient par ces jalousies de cour. 
Barvitius, Trautson, Rumpf, Lang, Liechtenstein, Berka, 
tout ce ramassis d'aventuriers faméliques, cette camarilla 
de valets de chambre, chambellans, secrétaires particu- 
liers, c'est là qu'il faut chercher les principaux coupa- 
bles des fautes du souverain et les auteurs de la catas- 
trophe. 

D'abord ils arrétent l'élan de la restauration catholique. 
Sans leurs querelles intestines, il n'est pas sûr que la Ré- 
forme n'eûr pas été étouffée sans coup férir, comme cela se 
produisit par exemple en Syrie. En Moravie, où la liberté 
de conscience était cependant si ancienne, les hérétiques, 
assez longtemps, ne font presque pas mine de résister, et le 
cardinal de Dietrichstein, qui apportait dans la réalisation 
de ses projets autant de méthode que de hardiesse, eût peut- 
être ramené à l'Église cette province si longtemps séparée, 
s'il n'avait été sans cesse contrecarré par les rancunes et 
l'inertie de l'entourage impérial. À ce moment, dans cette 
heure de résignation apathique des Protestants, il est im- 
possible de dire ce qu'eût obtenu une volonté persévérante 
Mais les mesures les plus rigoureuses, dès qu'elles n'étaient 
pas maintenues et appliquées avec suite, exaspéraient les 
dissidents sans les affaiblir et n'aboutissaient qu'à créer la 
haine et le mépris de l'autorité souveraine. 

Cette incertitude et cette sorte de flottement, cet éva- 
nouissement du pouvoir étaient plus sensiblesencore et plus 
fâcheux dans les questions politiques. La monarchie était 
fort étendue, les communications lentes et difficiles, la posi 
tion de Prague un peu excentrique, la surveillance ne s'y 
exerçait pes facilement sur les autres provinces. On avait 
installé à Vienne une sorte de second gouvernement, sous 
la présidence d'un archiduc, assisté des délégations des 
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conseils supérieurs !. La plupart des affaires échappaient 
ainsi au roi; il connaissait mal les événements, et on ou- 
bliait peu à peu ses droits. Comme il était impossible cepen- 
dant que l'on n'en référät pas à la cour dans les cas les 
plus graves, les questions urgentes souffraient de longs re- 
tards, ct les solutions étaient prises au hasard par des minis- 
tres incomplètement renscignés. Souvent, lorsque leurs 
ordres arrivaient, les circonstances avaient changé. Les re- 
présentants de l'autorité centrale n'étant ni surveillés ni 
contenus, ils abusaient de leurs pouvoirs, les uns dans un 
but d'avidité personnelle, les autres par excès de zèle. Ils 
empiétaient sur les privilèges des diètes, étendaient au pré- 
judice des libertés provinciales la compétence de la Chan- 
cellerie aulique ou des tribunaux royaux, Par une contra 
diction fréquente en histoire, le pays ne se sentait pas gou- 
verné et il était opprimé. Le mécontentement était général, 
plus vif dans certaines régions, la Moravie par exemple, 
hebituée depuis longtemps à une très large autonomie et 
abandonnée à des ambitieux sans pudeur ?. 

Henri IV avait à Prague un ambassadeur très actif, fort au 
courant des affaires de la Bohème, où il séjournait déjà de- 
puis longtemps, et qui, comme presque tous les diplomates 
français de cette époque, mettait tout son cœur au triomphe 
de son maître ?, Il voulait ruiner la maison de Habsbourg 











1. Fellner, Miftheilungen des Instituts Jar Œst 
1887, p. 296. 

3. Chloumetsky a écrit quelques chapitres excellents sur l'état de la Moravie 
à ce moment. Je ne saurais ici entrer dans le détail des faits, comme en gé- 
néral, dans ces derniers chapitres, je ne reviendrai pas longuement sur des 
Événements trop connus. Le règne de Rodclphe et le début de la guerre de 
Trente-Ans ont été souvent racontés, : je voudrais seulement essayer de 
rectifier sur quelques points les opiniens rèçues et montrer comment éclata 
la catastrophe que les événements antérieurs avaient rendue inévitable, 

. C'est avec un vif regret que je suis obligé, pour ne pas m'écarter de 
mon suict, de passer si rapidement sur l'action de la France dans les trou- 
bles auirichiens, 1 y aurait là matière à un grand travail. Ancel mériterai 
anilivre semblable able biographie d'Anguez ur Bangars, st on en tro 

sans peine les éléments, entre aut la colleetion Harley de 
Bibliothèque mationale. Nous sommes à l'aurors de la grande époque de 
diplomatie française etles collaborateurs de Henri IV ne sont inférieurs ni 
# talent ni en patriotisme aux cellaborateurs de Richelieu. 
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en séparant les différents états réunis par Ferdinand If, et 
ilavait des auxiliaires très ardents dans l'Électeur palatin et 
dans un petit prince de l'Empire, Christian d'Anhalt. Chris- 
tian, sans scrupules, d'une grande fécondité d'invention, in- 
fatigable en intrigues, gouvernait le Haut-Palatinat, ce qui 
lui permettait d'entretenir des relations suivies avec les 
ennemis de Rodolphe. Il était fort bien renseigné par ses 
coreligionnaires, les calvinistes Illeshazy en Hongrie, 
Tschernembl en Autriche, Ziérotyn en Moravie, Boudo- 
vets et Vouk de Rosenberg en Bohême, Désignés par leurs 
richesses, leur influence et leur ardeur religieuse à la di- 
rection de leur parti, tous ces grands seigneurs n'accueil- 
laient pas volontiers la pensée d'une révolte et surtout ils 
n'en acceptaient pas avec une égale facilité les conséquences 
extrêmes: Ziérotyn par exemple, le cœurle plus droit peut- 
être et à coup sûr l'esprit le plus remarquable de ce groupe 
si riche en talents et en vertus, était absolument convaincu 
de la nécessité de maintenir l'Autriche; tous non plus n'a- 
vaient pas les mêmes sentiments pour Rodolphe. Ces di- 
vergences apparurent dès le lendemain de la révolution et 
en diminuërent le succès ; pour le moment, elles se fon- 
daient dans une commune colère. Les ambitions étrangé- 
res, les rancunes féodales, les. désirs séparatistes s'unis- 
saient dans une mème volonté d'exploiter contre le roi le 
mécontentement à peu près universel provoqué par son mi- 
sérable gouvernement et la réaction catholique qu'il encou- 
ragcait. 

Une insurrection parut bientôt si probable que, parmi 
les parents du souverain, les cupidités s'éveillèrent; ils n'au. 
raient peut-être pas créé le mal, mais, puisqu'il existait, la 

tentation était grande d'en profiter. — La vie de Rodolphene 
fut qu'une longue négociation matrimoniale. La première 
de ses fiancées, er celle qui occupa le plus longtemps sa 
fantaisie, fut la fille de Philippe II, Isabelle; les pourparlers 
durèrent plus de vingt ans. La mère de Rodolphe, bonne 
espagnole et bonne romaine, désirait très vivement cette 
union; en 1582, le roi d'Espagne donna son consentement 
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formel, et le mariage fut fixé au mois de mai de l'année sui- 
vante. Il fut renvoyé, ajourné à diverses reprises, sans être 
pendant longtemps encore complètement abandonné. « C'é- 
tait, suivant la remarque d'un historien pénétrant, un rêve 
à demi-séduisant, à demi-désagréable, dont Rodolphe ne 
voulait pas être réveillé, ct qui, offrant à son imagination une. 
série de combinaisons variées, le torturait, sans qu'il se ré- 
signât jamais à y renoncer tout à fait !. » Les prédictions 
menaçantes de ses astrologues, l'ennui de renoncer à une 
vie assez désordonnée et à des intrigues qui lui étaient 
chères, contribuaient à l'éloigner d'une union qu'il redoutait 
déjà parce qu'elle aurait resserré davantage les liens qui le 
rattachaient à l'Espagne. Désireux dans tous les cas d'en 
rairer quelque gain, il demandait comme dot le Mila- 
nais ou les Pays-Bas, tandis que Philippe II, au contraire, 
comptait bien obtenir quelque concession en échange de 
l'alliance qu'il offrait à son cousin. 

Les négociations avec l'Espagne, tour à tour interrom- 
pues et reprises à propos d'Isabelle dont la jeunesse se fans 
au milieu de ces hésitations, n'excluaient pas d'autres pro- 
jets matrimoniaux. Peu À peu cependant, les velléités de 
Rodolphe cessèrent d'être prises au sérieux, et tous ceux 
qui revendiquaient quelque droit à son riche héritage. pri- 
rent position et songèrent à exploiter son imprudence. L'obs- 
tination du roi à ne pas se marier était une lourde faute et 
une sorte de forfaiture envers sa maison : dans un état dont 
les parties étaient encore fort mal liées, le premier devoir 
du souverain était d'assurer la succession au trône. Mais 
l'impéritie de Rodolphe n'excuse pas les impatiences de 
ceux qui, dès qu'ils eurent conçu l'espoir d'arriver au trône, 
voulurent le réaliser sur le champ et ne reculèrent devant 
aucun prétexte ni aucune combinaison pour mettre immé- 
diatement la main sur une propriété qui n'était pas encore 
vacante. 

Ferdinand I* et Maximilien avaient eu beaucoup d'en- 


1. Berold, p. 18. 
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fants: la famille royale, même en laissant de côté la ligne 
espagnole, était donc fort nombreuse. Le frère cadet de Ro 
dolphe, Ernest, était mort en 1594, et l'héritier légitime du 
roi, s'il ne se mariait pas, était son second frère, Mathias. 
Mathias avait eu la chance d'échapper à l'éducation espa- 
gnole, et cela lui avait créé une sorte de popularité qu'il 
ne méritait par aucune qualité transcendante. Tourmenté 
d'une ambition inquiète, il avait eu un moment la pensée 
de se faire proclamer roi des Pays-Bas; l'équipée avait été 
peu brillante et le candidat-monarque avait joué un assez 
sot personnage ; revenu un peu honteux, il avait été récon- 
ciliésans trop de peineavec son frère par l'impératrice douai- 
rière, et Rodolphe, dont la défiance n'excluait pas une très 
sincère affection.pour sa famille, l'avait chargé d'importan- 
tes fonctions. Commandant des troupes impériales en Hon- 
grie et gouverneur de l'Autriche, Mathias était en réalité le 
<o-régent de son frère, et il administrait tout l'est de la mo- 
nachie. Avec un peu de prudence et quelques ménagernents, 
il eût sans doute conservé les bonnes grâces de Rodolphe et 
eût été à même d'exercer une action fort utile sur la politi- 
que générale ; malheureusement, ses précédentes déconve- 
nues ne l'avaient pas guéri du goûtdes aventures. L'attitude 
de Mathias était telle qu'elle aurait mécontenté mème un 
souverain dont les susceptibilitéseussentété moins promptes 
à s'éveiller que celles de Rodolphe. Les historiens, ceux en 
particulier qui sont le plus dévoués & la dynastie des Habs- 
bourgs, sont en général aussi indulgents pour Mathias qu’ 

sont implacables pour son aîné. Il y & là tout au moins 
quelque excès *. Membre de la maison d'Autriche, Mathias 
devient l'auxiliaire et le jouet des adversaires de cette 
meison, etce n'est vraiment pas sa faure si les troubles qu'il 
provoque ne se terminent pas par le morcellement et la 
ruine de la monarchie; catholique ardent, il se met à la tête 
des hérétiques mécontents, achète leur concours par les 
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plus larges promesses, et, à peine a-t-il conquis le trône 
grâce à eux, qu'il cherche à reprendre sa parole et trompe 
ses complices comme ila trompé son frère; pour usurper 
le pouvoir, il ramasse les accusations des adversaires de Ro- 
dolphe contre son indolence et sa frivolité, et, victorieux, 
il ne montre ni plus de suite dans les idées ni plus de fer- 
meté dans l'action ; il ne nous apparaît ainsi que comme 
un brouillon, prêt à tous les coups de tête pour satisfaire 
ses fringales de pouvoir et incapable de justifier son ambi- 
tion par l'usage qu'il fait de l'autorité. Il convient de plus 
de ne pas oublier qu'une partie au moins des négligences 
et des fautes qui amënent la chute de Rodolphe retombe 
directement sur Mathias, puisqu'il avait depuis plusieurs 
années la haute main surles affaires de la Hongrie, et, d'au- 
tre part, les dernières entreprises de Rodolphe, presque 
folles, trouvent leur explication, sinon leur excuse, dans le 
désespoir de l'Empereur, froissé dans ses plus chères affec- 
tions et trahi par les hommes que la reconnaissance, à dé- 
faut de tout autre sentiment, aurait dû détourner d'une 
odieuse défection. 

Mathias fut surtout l'instrument d'un intrigant, l'érêque 
de Vienne, Khlesl. De petite naissance et fort ambitieux, sans 
talents supérieurs, mais actif et plein d'entregent, Khlesl 
avait aperçu de bonne heure qu'un grand rôle reviendrait 
à l'homme qui se mettrait à la tête de la restauration catho- 
lique. Violent, sans avoir même l'excuse d'une foi très vive, il 
s'était acquis une rapide renommée par ses rigueurs contre 
les hérétiques autrichiens et avait reçu, en récompense de 
ses bruyants services, l'évêché de Viener-Neustadt. Il désirait 
exercer ses talents sur un plus vaste théâtre et il avait un 
moment brigué la faveur de Rodolphe. Repoussé de ce côté, 
il s'était attaché à la fortune de Mathias, en attendant l'oc- 
casion de se venger de l'Empereur qui avait eu le tort im- 
pardonnable de ne pas vouloir de lui pour ministre. Îl fut 
la cheville ouvrière de tous les complots et n'éprouva au- 
cun scrupule à solliciter le concours des conspirateurs hé- 
rétiques. 


Google REY OF ICER 


xaraus 443 


La santé de Rodolphe avait toujours été mauvaise. Dès 
1577, la fugue de Mathias l'avait rendu « presque mélanco: 
lique », et l’on disait déjà de lui à ce moment « qu'il n'é- 
tait pas fort ». Un contemporain qui le vit en 1579 lui avait 
trouvé si mauvaise mine qu'il en avait été effrayé. L'année 
suivante, il fit une grave maladie, et pendant longtemps on 
le crut perdu. Depuis lors, il donnait de temps à autre des 
signes non équivoques de fatigue mentale, passait par de 
brusques accès d'excitation et d'apathie, refusait les audien- 
ces; il se purgeait souvent, er, dans ces périodes de malaise, 
personne ne pénétrait auprès de lui que son médecin et un 
ou deux confidents privilégiés. Les excès de toutes sortes 
aggravèrent cette disposition fâcheuse, et plus encore les 
rerreurs égoïstes surexcitées par sa mauvaise santé. Har- 
celé de tous les côtés par les conseillers plus ou moins 
désintéressés qui l’invitaient à régler la succession au trône, 
il en vint à se croire entouré de traîtres, et il paraît en 
effet probable que ses confidents les plus intimes étaient 
soudoyés par les candidats éventuels au trône, Ces tor- 
tures morales aboutirent, vers 1600, à de véritables accès 
de délire. Depuis lors, Rodolphe fut sujet à des attaques 
assez fréquentes de son mal, et ces alternatives de raison 
vacillante et de folie à demi-lucide se continuèrent jusqu'à 
sa mort. 

Les princes de la maison d'Autriche, justement effrayés 
d'une complication aussi fâcheuse, cherchèrent les moyens 
de remédier au mal. L'entreprise était fort délicate, exigeait 
des ménagements infinis : la moindre précipitation, la plus 
légère imprudence étaient grosses de complications redou- 
tables. Les négociations traînèrent plusieurs années, jus- 
qu'au célèbre traité du 25 mars 1606, conclu à Vienne entre 
Mathias, ses frères Maximilien et Maximilien-Ernest, et son 
neveu, Ferdinand de Styrie. Les archidues, en présence 
« de l'indisposition mentale de Rodolphe qui le rend moins 
capable d'exercer l'autorité », déléguaient leurs pouvoirs à 
Mathias pour les représenter et agir au mieux des intérêts 
de leur Maison, Comme le fait très justement remarquer 
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M. Tomck, on étend beaucoup trop les termes du traité 
quand on y voit une sorte de blanc-seing donné à Mathias; 
la conduite ultérieure des archiducs prouve qu'il n'avait pas 
été question de la déposition de Rodolphe, er ils ne s'y se- 
raient pas prêtés; il s'agissait surtout d'exercer sur lui une 
pression morale, pour le décider à se choisir un succes- 
seur. Y réussirait-on? C'était douteux; mais, pour le mo- 
ment, une révolte ouverte et l'aléa qu'elle comportait répu- 
gnaient également à la majorité des signataires du traité du 
25 mars. Mathias au contraire et ses inspirateurs étaient dès 
lors bien résolus à abuser de la vague approbation qu'ils 
avaient obtenue. Depuis longtemps ils préparaient l'opi- 
nion, attisaient le mécontentement, rejetaient sur le roi seul 
la responsabilité de difficultés, qui, augmentées sans doute 
par ses négligences, tenaient à des causes générales beau- 
coup plus profondes. 

La guerre avait recommencé en Hongrie contre les Turcs, 
en 1592, —d'abord assez malheureuse; mais la fortune était 
brusquement revenue aux armées impériales. La Transyl- 
vanie, qui, depuis Ferdinand I, était l'alliée et la vassale du 
Sultan, avait été occupée; la Porte, dont la décadence com- 
mençait, était si découragée que, pour la première fois, elle 
avait sollicité la paix; les conditions proposées lui parurent 
cependant trop dures, et les hostilités continuèrene (1604). 
Rodolphe était plein d'espoir, et les événements semblaient 
l'y autoriser, 

IL fut grisé par ses succès et eut le tort d'entreprendre en 
même temps une série de projets, qui, isolément, étaient 
parfaitement exécutables et qui rentraient tous dans la po- 
litique et les traditions de sa Maison, mais qui, pour être 
menés de front, auraient exigé un homme supérieur. Il 
comptait ainsi, — et ce fut sans doute une des raisons qui 
le poussèrent à ces résolutions hardies, — fermer la bouche 
à ceux qui le représentaient comme indigne du trône. Quel 
meilleur moyen de les convaincre d'imposture que de rele- 
ver l'autorité royale à l'intérieur,en même temps qu'il éten- 
dait les frontières de l'empire? Les mesures de rigueur con- 
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tre les dissidents redoublèrent en Autriche; en Moravie, 
les agents royaux contestèrent les droits de la diète et vio- 
lèrent, sinon la lettre de la constitution, du moins des tra- 
ditions séculaires; en Hongrie, où les Protestants, fort 
nombreux, jouissaient depuis longtemps d'une sécurité com- 
plète, les officiers publics commencèrent à les inquiéter, et, 
lorsque la diète de Presbourg se plaignit (1604), le roi ré- 
pondit à ses doléances en ajoutant de sa prepre autorité aux 
résolutions votées par les États, un article dans lequel il 
rappelait un mandat très sévère de l'assemblée de 1524 
contre les hérétiques. Ces mesures étaient, si non abso- 
lumentimprudentes, du moins très risquées; pour qu'elles 
réussissent, il eût fallu une vigilance toujours en éveil, une 
énergie que ne déconcertât aucun danger, surtout l'union 
érroite de tous les souverains catholiques et en particulier 
de tous les princes autrichiens. Aucune de ces conditions 
n'existait. 

De toutes les provinces des Habsbourgs, la plus dure à 
la main était la Hongrie. Nulle part le régime féodal n'était 
plus lourd, la noblesse, plus avide de privilèges et plus re: 
belle à toutes les conditions d'un gouvernement régulier; 
nulle part la domination des Autrichiens ne soulevait plus 
de haine. La révolte y était toujours menaçante : l'autorité 
n'y était respectée que si elle était soutenue par une armée 
imposante, et précisément les bataillons impériaux, compo- 
sés de soudards sans aveu et de mercenaires recrutés un 
peu partout, se plaignaient de ne pas être payés; les finances 
avaient toujours été le point faible des Habsbourgs et le 
règne de Rodolphe ne les avait pas améliorées. En 1604,une 
insurrection éclata; elle avait pour chef Étienne Bocskay, 
ancien général d'Étienne Bathory. Irrité d'un déni de justice 
des ministres impériaux, Bocskay entraîna d'abord les Haï- 
douques:— on désignait sous ce nom les Magyars qui, fuyant 
la tyrannie turque, se retiraient dans les plaines de la Theiss 
et y formaient une sorte de république militaire, vivant de 
pillage et gouvernée par des capitaines élus et des pasteurs 
calvinistes, — Puis, il appela à son aide les Musulmans; les 
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généraux autrichiens, abandonnés par une partie de leurs 
soldats et arrétés dans leur marche par le manque d'argent, 
perdirent rapidement du terrain. L'armée de Bocskay s'aug- 
menta de tous les mécontents; Illeshazy s'unit à lui et, après 
un moment d'incertitude, une partie des nobles suivit son 
exemple. Bientôt, les insurgés furent maîtres de toute la 
Hongrie, Rodolphe demanda l'appui des Autrichiens et 
des Bohêmes; mais ils étaient plus disposés à faire cause 
commune avec les rebelles qu'a voter des subsides pour les 
combattre. Il ne lui restait plus qu'un moyen: négocier. 
Mathias entra en pourparlers avec les révoltés, et, après de 
longues discussions, il signa avec les Hongrois le traité de 
Vienne (15 mai 1606), bientôt suivi du traité de Sistva 
avec les Turcs (31 octobre). 

Ces deux traités étaient fort onéreux : aux Magyars, on 
avait promis la complète égalité des diverses confessions, 
et l'autorité royale sortirait certainement fort amoindrie 
des négociations entamées avec la diète. Dans la paix de 
Sistra, on renonçait à tous Les avantages qu'annonçaient les 
premiers succès. Rodelphe, dont la tendresse pour Mathias 
avait été fort éprouvée par les derniers incidents, le soup- 
çonna d'avoir mal défendu ses intérêts et d'avoir fait de la 
popularité à ses dépens. Il ne se hâta pas de ratifier la paix : 
les revirements n'étaient pas rares en Transylvanie; pour- 
quoi la victoire ne reviendrait-elle pas aussi vite qu’elle s'é- 
tait éloignée? 

La fortune veut-étre prise de force et elle ne prodigue 
guère ses caresses aux amoureux transis qui l'implorent de 
loin. Rodolphe appartenait à cette classe de politiciens ima- 
ginatifs qui s’épuisent en admirables et vaines conceptions; 
sa fantaisie était fort ambitieuse, « mais il ne s’émouvait 
que par boutades ». Après beaucoup de temps perdu et des 
hésitations puériles, il ratifia le traité de Vienne, mais 
refusa de signer l'acte de confirmation de la paix de 
Sistra. Les bonnes raisons ne manquaient pas : Bocskay 
venait de mourir, et les mécontents avaient perdu avec lui 
leur chef le plus dangereux; les événements, dont la Tran- 
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sylvanie érair le théâtre, permettaient de reprendre l'offen- 
sive avec de sérieuses chances de succès, et le roi, fort irrité 
de l'attitude des Turcs dans cette question, les accusait, non 
sans quelque apparence de vérité, d'avoir violé les condi- 
tions convenues. [1 n'était pas absolument décidé pourtantà 
recommencer la guerre, pensait peut-être plutôt, eninquié- 
tant la Porte, à en obtenir quelques concessions de détail et 
à la détourner d'une intervention trop directe dans les affai- 
res de Transylvanie ct de Hongrie, 11 est très difficile de 
juger la conduire d'un homme sans cesse sous le coup d'ac- 
cès de folie; de plus, les archives de Rodolphe ont été dé- 
truites et nous n'avons d'autres renseignements que ceux 
que nous fournissent ses adversaires or, leur sincérité est 
contestable et ils étaient dans tous les cas assez mal instruits 
des intentions du roi. Il semble cependant ressortir des 
documents, d'une part, que le parti auquel il s'arrêta n'était 
pas aussi déraisonnable qu'on se plaît à le prétendre d'or- 
dinoire, et aussi-qu'il avait conservé au moins la direction 
générale du gouvernement : on retrouve en effet sans trop 
de peine dans ses résolutions à cette époque, à travers de 
très nombreuses fluctuations de détail, les deux idées mat- 
tresses qui avaient toujours dominé sa conduite, l'horreur 
de l'hérésie et un vague sentiment de’ses devoirs de sou- 
verain. Laisser échapper les provinces qu'il avait tenuesun 
moment dans sa main et dont la possession devait mettre 
à jamais l'Autriche à l'abri des invasions musulmanes, lui 
semblait une insupportable déchéance, et il voyait dans la 
conquête de la Hongrie méridionale la condition indispen- 
sable de l'affermissement de son pouvoir à l'intérieur; il 
espéraiten même temps racheter ainsi aux yeux de la pos- 
térité les scandales de sa vie privée ct retrouver le calme 
de sa conscience en bien méritant de l'Église chrétienne, 
Son ambition avait un côté fanatique, et, comme il y mélait 
une idée de rédemption, il voulait tout mener par lui-même, 
Les résultats de cette intervention personnelle n'étaient pas 
toujours très heureux. Il ne se décidait souvent qu'après 
de longues réflexions, ét, dans ces journées de luttes inté- 
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rieures, ne signait même pas les pièces qu'on lui présen- 
tait : de la, d'extraordinaires lenteurs et les progrès du 
mécontentement général. 

Les Hongrois avaient mis comme condition à leur sou- 
mission la paix avec les Turcs, et le traité de Vienne n 
aucune valeur tant que celui de Sistva n'était pas ratifié. 
Par un raisonnement analogue à celui de Rodolphe, ils vou- 
laient que la Turquie fût forte pour que leur souverain res- 
pectät leurs libertés. L'ambition de Mathias s'entendit faci- 
lement avec leur mauvaise humeur. Au mois de novembre 
1607, éclata une nouvelle révolte des Haïdouques. Elle n'é- 
tait pas très redoutable, er, dés le mois de janvier, le com 
missaire impérial signait avec eux une trêve qui présageait 
un arrangement. Mais le prétexte parut bon à Mathias, 
d'autant plus que l'accord signé avec les archiducs le 
28 mors 1606 donnait à sa prise d'armes une apparence de 
légalité 

Il importe de le constater dès le début, la masse de la 
population ne prit aucune part au mouvement; l'ensemble 
de la noblesse même se montra assez tiède, les diètes dans 
lesquelles l'insurrection fut résolue, étaient fort peu nom 
breuses; le mouvement n'eut rien de national et de spon- 
tané, rien qui rappelle, par exemple, le commencement des 
guerres hussites ou la révolution d'Angleterre. La révolte 
se préparaitsans doute depuis longtemps et Les événements 
antérieurs la rendaient inévitable : les causes immédiates 
de la rupture cependant furent, non pas l'indignation uni 
verselle, mais l'ambition hâtive de Mathias et Le calcul de 
quelques chefs protestants qui jugèrent le moment favo- 
rable pour assurer le triomphe de leurs idées politiques 
et religieuses. Leur alliance avec Mathias n'était que la 
coalition temporaire d'intérêts ct de passions opposés, 
etils n'avaient pour lui pas plus d'affection que pour son 
frère. Ils étaient persuadés en général que leur foi serait 
menacée tant que les Habsbourgs conserveraient quelque 
autorité, ve ils voulaient ou renverser la dynastie où du 
moins « rogner Les ongles » à leur souverain ét lui interdire 
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à jamais « d'affecter la tyrannie. » Quelques-uns d'entre 
eux poursuivaient sincèrement une réconciliation fondée sur 
des concessions réciproques, mais la plupart n'avaient d'au- 
tre idéal que l'anarchie féodale, telle qu'elle s'était établie en 
Pologne, et il était inévitable, comme les événements le 
prouvérent, que les plus violents prissent la haute direction 
des événements. 

A la dière de Presbourg (commencement de 1608), les 
magnats hongrois er autrichiens signèrent avec Mathias une 
confédération dans laquelle ils s'engagèrent à maintenir 
contre tous la paix de Sistva. Les proclamations de Mathias 
ne trompèrent personne; c'était une révolution, et, de fait, 
il saisit aussitôt le gouvernement, conclut un traité avec le 
pacha de Bude er leva des troupes. Rodolphe avait le choix 
entre deux partis : ou bien ratifier sans délai le traité de 
Sistva et supprimer ainsi tout prétexte d'insurrection, où 
réunir rapidement des forces et écraser la révolte : dans les 
deux cas, le succès était possible et même probable. Les prin- 
ces de la maison de Habsbourg er les souverains catholiques 
avaient été étonnés plus que satisfaits de la levée de bou- 
cliers de Mathias, les rebelles n'avaient pas entraîné sans 
quelque peine la majorité des États autrichiens ou magyars, 
et une défaite leur eût enlevé la plupart de leurs partisans ; 
enfin la « tragédie d'Autriche », bien qu'elle fût prévue de- 
puis longtemps et, dans une certaine mesure, organisée par 
quelques meneurs du parti protestant européen, le surpre- 
nait encore en voie d'organisation. Les négociations entre 
Henri IV et Christian d'Anhalt étaient très actives, en par- 
ticulier depuis 1606, et ils jetaient les bases de l'Union Évan- 
gélique, dont le but, plus ou moins dissimulé, était de dé- 
truire ce qui subsistait encore de l'autorité impériale en 
Allemagne. Mais il n'était pas aisé de mettre en mouvement 
l'énorme machine de guerre conçue par Henri IV: les Réfor- 
més étaient divisés entre eux; quelques-uns, et non des 
moindres, étaient étroitement unis à Rodolphe; l'interven- 
tion étrangère, qui ne sauva pas les insurgés en 1619, ne les 
eût pas mieux servis en 1608. — Le danger réel était moins 





Google ERSY O 


450 14 mom VE 


la force des adversaires de l'Empereur que sa propre fai- 
blesse; ses finances élaient ruinées, il s'était aliéné toutes 
les sympathies, et, si on ne soutenait pas ses ennemis, on ne 
s'armait pas contre eux; les puissances catholiques n'inter- 
vinrent pas, et les provinces, encore soumises, s'enfermèrent 
dans une sorte de neutralité. En somme, l'issue était in- 
certaine et une résolution virile de Rodolphe eût mis en 
grand péril ses ennemis. Ceux-ci ne se le dissimulaient pas: 
ils essayérent de désarmer le roi par des protestations et 
envoyèrent Khlesl à Prague; les négociations traînèrent; 
tous les retards nuisaïent à Rodolphe, dont l'armée, mal 
payée, se désorganisait; pendant ce temps, les rebelles ter- 
minaient leurs préparatifs, ralliaient peu à peu les indécis 
et étendaient leurs relations au dehors. Lorsque, au mois 
de mars 1608, Rodolphe ratifia la paix avec les Turcs, cette 
concession trop tardive ne produisit plus aucun effet, et 
Mathias, jetant le masque, appela à la révolte les Moraves et 
les Tchèques. 

Nulle part le gouvernement de Rodolphe n'était plus dé- 
testé qu'en Moravie, parce que nulle part la politique au- 
toritaire et catholique n'avait été pratiquée avec plus d'au- 
dace et de suite; l'honneur ou la responsabilité en revient 
surtout à l'évêque d'Olomouts, François de Dietrichstein. 
Fils d'Adam de Dietrichstein, qui avait joui pendant toute 
sa vie de la faveur particulière de ses princes et qui repré- 
sentait Maximilien auprès de la cour de Madrid, François 
avait passé sa jeunesse en Espagne; sa mère, espagnole, 
était une très ardente catholique. Clément VIII, dans un 
voyage en Moravie, alors qu'il n'était encore que cardinal, 
avait été frappé des qualités de l'enfant; charmé de sa grâce, 
il l'avait emmené à Rome et nommé, tout jeune encore, 
cardinal et évêque d'Olomouts. François revint à vingt-neuf 
ans dans un pays qu'il ne connaissait plus et dont il ne sa- 
vait pas la langue, tout bouillant d'enthousiasme et bien 
résolu à justifier par ses services la faveur pontificale. 
Doué de facultés supérieures, joignant au zèle et au cou- 
rage d'un apôtre l'activité et la largeur de vues d'un homme 
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d'état, il était un des plus remarquables types de l'école 
politico-religieuse fondée par les Jésuites. Grâce à lui, l'É- 
glise romaine se releva rapidement en Moravie. Les procé- 
dés employés furent d'ailleurs les mêmes qu'en Autriche ou 
dans les autres provinces de la monarchie : les seigneurs, 
dont les privilèges étaient garantis par des conventions for- 
melles où dont la résistance eût été trop périlleuse, ne fu- 
rent pas directement menacés, on sc contenta d'arrêter leurs 
empiétements; sur les domaines ecclésiastiques sn les biens 
de la Couronne, dans les villes royales, le culte catholique 
fut rétabli; les Protestants, exclus des fonctions publiques, 
écartés des corporations, quelquefois même obligés d'as- 
sister au service romain ou de quitter leurs maisons; une 
censure rigoureuse empêcha la propagation des livres hé- 
rériques; les Jésuites furent favorisés et de nouveaux ordres 
appelés, les Capucins surtout, qui se préoccupèrent de caté- 
chiser le menu peuple; le clergé fat soumis à une disci- 
pline sévère, il reprit confiance et retrouva le respect. Çà 
et ià, la restauration souleva des protestations; l'évêque 
alors n'hésitait pas à recourir à la force, et la ville d'Opava 
qui, pendant plusieurs années, avait bravé les ordres de la 
Chancellerie, subit une véritable exécution militaire; plu- 
sieurs mois durant, elle fut rançonnée par une garnison 
impériale ; sa prospérité disparut, mais les Protestants se 
soumirent. 

Ni François de Dietrichstein ni Martinits, Slavata et 
les ministres qui exécutèrent plus tard les ordres de 
Ferdinand II, n'étaient en principe les adversaires de l'an- 
cienne constitution nationale ; mais cette constitution oppo- 
sait des obstacles presque insurmontables au triomphe de 
l'Église : dès lors, ils ne devaient éprouver et ils n'éprou- 
vèrent aucun scrupule à la renverser. Peu à peu, pour écar- 
ter les dissidents, les officiers royaux avaient violé les pré- 
rogatives de la diète morave, nommé directement aux 
grandes charges, sans s'occuper des coutumes qui en réser- 
vaient la disposition aux États; ceux-ci se plaignirent,on ne 
les écouta pas. Les droits du Tribunal Suprême de Moravie 
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n'étaient pas mieux respectés : des procès de tendance 
furent intentés à quelques-uns des chefs de l'opposition aris- 
tocratique, et ils furent cités à Prague, devant des tribu. 
naux dont l'impartialité était suspecte et la compétence au 
moins fort contestable. La Chancellerie bohème étendit 
ses attributions au détriment des administrations locales. 
La cour et l'évêque, dès que leur but fut visible et que leurs 
premiers succès eurent prouvé leur force, rencontrèrent 
des intruments empressés dans tous ceux qui avaient plus 
d'ambition que de patriotisme; la perspective de fortunes 
inespérées apaisait bien es scrupules et déterminait d'assez 
nombreuses conversions ; les Protestants, isolés et découra- 
gés, courbaient la tête sous l'orage ct abandonnaient la par- 
tie : — c'est le vice des constitutions oligarchiques que 
le salut de tous est à la merci de quelques défaillances, et 
celles-ci sont d'autant plus fréquentes que les chefs sont 
trop clairement désignés à la vengeance des vainqueurs; 
comme l'enjeu est considérable, on ne le risque que sur 
l'espérance d'énormes avantages : aussi les calculateurs 
prudents et courageux ÿ sont-ils toujours plus rares que les 
joueurs téméraires et les casse-cou. Les officiers royaux 
étaient de plus servis par les circonstances : les Moraves 
étaient tenus en bride par l'armée impériale qui était pres- 
que toujours à portée de la frontière, et, comme l'invasion 
turque était menaçante, il était presque impossible aux États 
de refuser le vote des subsides. 

Cette province que la monarchie prétendait reconquérir, 
elle ne savait pas l'administrer, Les complices de l’évêque 
n'étaient pas tous d'honnêtes gens : quelques-uns, des plus 
en vue, furent convaineus de malversation, et le seandale 
réjaillit sur le pouvoir. Les affaires, attirées à Prague, ÿ 
étaient oubliées, les nominations étaient ajournées indéfi- 
niment ; la négligence alla si loin que pendant plusieurs an- 
nées les tribunaux ne purent pas siéger. La guerre avec la 
Porte imposait au pays des charges sous lesquelles il suc- 
combait; les troupes, qui le traversaient sans cesse, le 
traitaient en place conquise. Et à ce prix, il n'était même 
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pas à l'abri de l'invasion. À plusieurs reprises, les Turcs 
avaient insulté les frontières; il fut épouvantablement 
ravagé par les Haïdouques et les Hongrois : sur un grand 
espace de terrain, les villages furent brûlés, les mois- 
sons détruites, les arbres arrachés ; une horrible famine dé- 
sola la province, puis la peste s'abattit sur cette popula- 
tion épuisée et la décima. « Aucune région n'était plus 
heureuse que la Moravie, il y a quelques années, écrivait 
tristement un contemporain, aucune n'est plus malheureuse 
aujourd'hui ». Tant que la paix n'était pas conclue avec le 
Sultan, tant surtout que les difficultés avec la Hongrie n'é- 
taient pas aplanies, elle était sans cesse sous le coup de nou- 
velles alertes, s'épuisait en armements. Ses appels à la cour 
de Prague ne recevaient aucune réponse : que les États 
s'arrangent, finissait-on par leur répondre, l'Empereur ne 
peut rien pour eux. — Vraiment il n'était pas nécessaire de 
défendre avec tant d'âpreté les droits de la Couronne pour en 
faire un tel usage. En présence de cette abdication, il n'y 
avait plusni Protestants ni Catholiques, mais un peuple dé: 
sespéré qui appelait un sauveur ; Le chef que tout le monde 
désignait, attendait, implorait, c'était Ziérotyn. 

L'histoire, qui s'incline avec un respect profond devant 
les vertus de Ziérotyn, éprouve cependant quelque embar- 
ras à porter sur lui un jugement. Son rôle a-t-il été utile ou 
funeste? — A deux reprises, son action sur les événements 
a été décisive et il a tenu dans ses mains l'avenir du royaume: 
en 1608, il a jeté les Moraves dans les bras de Marhius ct 
par läassuré son triomphe; au lendemaindeladéfenestration 
de Prague, il a quelque temps retenu ses compatriotes dans 
la soumission, ralenti l'insurrection et enlevé aux Tchèques 
l'occasion de remporter des succès dont la portée eût été 
incalculable. Sa droiture est hors de cause, mais sa clair- 
voyance égala-t-elle toujours sa probité? — Les griefs des 
Moraves contre Rodolphe étaient des plus légitimes, mais 
l'on ne voit pas bien l'avantage qu'ils avaient à le remplacer 
par son frère, qui n'était ni plus habile ni plus laborieux où 
plus tolérant; la révolte des Tchèques, en 1618, était une 
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folie, mais dès qu’elle était commise, le devoir n'était-il pas 
de les soutenir, et le salut du pays n'exigeait-il pas l'union 
de tous les Protestants? La sagesse suprême, — et les sages 
du monde le comprennent trop rarement, —consiste, à cer- ‘ 
taines heures, À suivre les passionnés et les imprudents. 

Il manqua précisément à Ziérotyn ce grain d'audace et ce 
soupçon de folie qui seuls marquent les hommes réellement 
supérieurs et faits pour le gouvernement. Perspicace et non 
sans finesse dans le détail des choses, il fait trop volontiers 
abstraction des hommes qui l'entourent et des passions qui 
les agitent; c'est un philosophe égaré dans la politique ct 
un saint perdu dans le siècle. Il a, comme presque tous les 
Frèrés, les yeux fixés hors du monde et une certaine dispo- 
sition à se consoler de défaites qui ne sauraient atteindre 
le seul bien essentiel, la vie éternelle. Il aime sa patrie d'un 
amour profond, mais craintif,— plus chrétien que citoyen; 
il combat pour la liberté religieuse, avec un vague désir de 
ne pas remporter une victoire trop complète : Kheltchits- 
ky n'atil pas enseigné qu'une persécution modérée est 
salutaire à la foi? -— 11 lutte contre les Habsbourgs, sans 
vouloir ni les renverser ni trop affaiblir leur autorité, Fort 
en avant de ses contemporains, il a des scrupules qu'ils ne 
connaissent et ne comprennent pas; il ne poursuit pas le 
iriomphe d'une confession particulière, mais l'établisse- 
ment d'un régime de tolérance; l'idéal à ses yeux eût été la 
séparation complète des questions rcligieuses er politiques et 
il soutenait, comme ses pasteurs, que le chrétien meurt pour 
sa croyance, ne frappe pas pour elle : ausét n'eôt-il jamais 
pris part à la révolte, si Rodolphe n'eût menacé les privilè- 
ges de la diète en mème temps que ceux des Réformés. 
Partisan d'un gouvernement pondéré où les pouvoirs du 
souverain eussent fait équilibre aux prérogatives des États, 
il pensait que l'autonomie de la Moravie n'était pas inconci- 
liable avec l'existence d’une monarchie autrichienne !, et 
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il ne partageait ni les rancunes des Tchèques qui voulaient 
écarter le dynastie des Habsbourgs, ni les désirs des Au- 
trichiens ou dés Hongrois qui demandaient une indépen- 
dance presque complète et n'admettaient qu'une union pu: 
rement personnelle. 

Beau rêve de conciliation et de concorde, qui n'avait 
qu'un tort, celui d'être irréalisable. Il y a une contradiction 
irréductible et essentielle entre les termes d’Église catholi- 
que et de tolérance, —et que l'on ne voie pas dans cette affir- 
mation une accusation ; après plusieurs siècles de défaites, 
elle s'est inclinée devant la force, sans d'ailleurs abandon- 
ner aucun de ses droits; mais supposer qu'au xw‘ siècle, 
lancée à fond dans une voie de conquêtes, elle renoncerait 
à la domination du monde et partagerait avec l'erreur la 
conduite des âmes, l'utopie était manifeste. Elle voulait, 
elle devait reprendre le terrain perdu, et pour y arriver, 
elle ferait litièré de tout ce qui lui barrait la route, hommes 
et choses! Certes entre Ziérotyn et Mathias de Thurn, au- 
cune comparaison n'est possible, et cependant c'était Ma- 
thias qui avait raison contre Ziérotyn quand il soutenait 
que toute tentative pour réconcilier Ferdinand de Styrie et 
les Protestants, était impossible et absurde. 

La vie a été dure pour Ziérotyn : apercevoir Le but, seul, 
sans réussir & convaincre ceux même à côté desquels on 
combat, signaler l'abime où va s'engloutir la patrie et ne 
recueillir pour fruit de son dévouement que des rebuffades 
et des soupçons, assister à la ruine de son parti, à la dis- 
persion de son Église, à la destruction des libertés publ 
ques, et enfin, mourir en exil! Quelle destinée fut plus 
amère | Une douleur suprême du moins lui a été épargnée, 
il n'a jamais eu ni regret ni doute. Il n'avait jamais obéi qu'à 
sa conscience, et elle ne l'a jamais trahi. Quand, tout jeune, 











uni à un dévouement profond à la dyrastie et à l'Autriche; c'est aussi la 
méme foi. — Heureusement les circonstances ne sont plus les mêmes, et 
cependant qui sait si, avec un peu moins de loyalisme et plus d'imprudence, 
le grand patriote bohème contemporain n'e0t pas lui aussi mieux servi si 
ue? 
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il était parti pour combattre dans l'armée de Henri IV, il 
avait vite pressenti le futur renégat et s'était détourné avec 
tristesse du roi-politique ; les admirables qualités de ce génie 
fait de prudence, de bonne humeur et de souplesse, lui 
étaient antipathiques; il n'admettait pas que l'on biaisât avec 
la vérité ou que l'on discutât avec le devoir. Héritier de plu- 
sieurs générations d'austère vertu et de piété, élève d'un 
prêtre de l'Unité et plus tard formé à l'école de Théodore 
de Bèze, c'était avant tout un croyant, je dirais presque un 
sectaire, si ce mot n'impliquait une certaine dose de violence 
et d'preté. Il avait beaucoup voyagé, érait en relations in- 
times avec la plupart des seigneurs étrangers, au courant 
de toutes les intrigues, mais son âme était d'un métal si pur 
qu'elle sortait de la fournaise sans avoir été mordue par la 
flamme. Très riche, vivant en grand seigneur, il croyait de 
son devoir d'accomplir sans omission les tâches que lui 
imposait sa naissance et de rendre témoignage à Dieu par 
toutes ses actions : aussi apportait-il dans la politique une 
application grave et triste, une prudence attentive et volon- 
tiers pessimiste, une conscience droite et un peu courte, une 
bonne volonté rigide et étroite. — Après tout, la vertu n'est 
jamais une complète duperie. Il est infiniment probable que 
la finesse la plus éveillée et la plus souple eût tout au plus 
retardé, et non détourné la catastrophe : ce qui importait 
peut-être le plus, c'était de ménager aux générations futu- 
res de nobles souvenirs où se réchauffàt leur patriotisme. 
De Ziérotyn et de Ferdinand II, quel a été en définitive le 
vainqueur? 

La naissance de Ziérotyn, l'étendue de ses domaines, ses 
illustres et nombreuses amitiés l'avaient désigné de très 
bonne heure à l'attention des chefs du parti protestant. 
Son éloquence, sa connaissance profonde du droit et des 
traditions nationales, son intrépide modération, le respect 
qu'il inspirait à tous, l'avaient bientôt investi d'une vérita- 
ble dictature morale. Aussi, quand s'ouvrit la campagne 
éatholique, les premiers coups furent pour lui, 11 fu 
pliqué dans un absurde procès de haute trahison : on n'osa 
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pas le condamner; mais, pendant plusieurs années, il fut 
contraint à d'humiliantes démarches, menacé dans ss for- 
tune et son honneur. Chassé sous un prétexte frivole du 
Tribunal Suprême, il se retira dans ses terres; navré par la 
lâchetéde ses coreligionnaires, frappé au cœur par desépreu- 
ves domestiques répétées, il assista assez longtemps inactif 
aux progrès des ennemis de sa foi : peut-être se cormplaisait- 
il dans son impuissance; il n'était ni ambitieux ni vaniteux, 
remerciait le Seigneur qui lui épargnait le cruel devoir de se 
mettre à la tête d'une insurrection, Ses amis lui firent honte 
de ce repos trop facilement accepté; la voix du peuple, 
criant dans la détresse, lui parut la voix de Dieu : il se 
retrouva. « Nous sommes tous unis par un joug commun 
de servitude, écrivait-il à Tschernembl (9 décembre 1607), 
£'est une chaîne commune qui nous conduit tous en prison; 
le mel est trop grand pour que les secours ordinaires suf- 
fisent, Dieu seul nous donnera les moyens de nous sauver; 
<e salut est proche : quand les choses humaines paraissent 
aller Le plus mal, l'aide de Dieu ne manque pas. Les enne- 
mis dans leur méchanceté ont perdu toute honte, on nous 
met la corde au cou... La maladie est aiguë, il faut une 
médecine violente ; un Moïse est nécessaire pour conduire 
les Israélites hors d'Égypte, car le cœur des Pharaons est 
sourd. Le bras de Dieu n'a jamais manqué : Abraham a 
chassé les Assyriens, Gédéon les Moabites, Cyrus a rendu 
leur liberté aux Juifs, et quelles n'ont pas été les victoires 
des glorieux Macchabées! Maintenant, aucun moyen terme: 
toutes les prières, les négociations, les ambassades n'ont 
servi de rien, il ne nous reste qu'à vaincre ou à périr *. » 
Les seigneurs moraves ne répondirent pas sur le champ 
à l'appel de Ziéroryn; mais l'inaction de Rodolphe, les pro: 
grès de Mathias, la défection d'une partie des Catholiques 
qui passèrent à l'insurrection avec un de leurs principaux 
chefs, Charles de Liechtenstein, triomphèrent de leurs scru- 
pules ou de leurs craintes. L'armée impériale, commandée 





1. Cité par Chloumetiky, p. 398. 
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par Tily, se replia devant les forces supérieures des rebelles, 
les seigneurs remplacèrent par Charles de Liechtenstein le 
gouverneur légal, et la diète d'Évantchirse, après s'être 
engagée à défendre contre tous les franchises de la pro- 
vince, s'unit avec les États autrichiens et hongrois et 
Mathias pour « toute chose juste et convenable » (19 avril 
1608). Rodolphe ne régnait plus que sur la Silésie et sur la 
Bohème, mais les mécontents y étaient nombreux et les 
accointances des principauxseigneurs tchèques avec Anhalt 
et Illeshazy étaient connues de tous. L'Empereur entama 
des négociations, offrit à son frère de lui céder la Hongrie 
et l'Autriche; celui-ci répondit en convoquant les États 
tchèques à Tchaslav (mai). Il comptait sur la venue de quel- 
ques-uns des principaux chefs hérétiques, et l'issue de cette 
diète, réunie malgré l'interdiction du souverain légitime, et 
qui se tiendrait sous la pression de l'armée austro-hon- 
groise, n'était guère douteuse. Ziérotyn, dont l'autorité était 
grande en Bohème, pressair très vivement ses amis : « Dieu 
vous donne le courage, leur écrivait-il, et réveille l'ancien 
esprit bohême étouffé par l'orgueil et la luxure! Rappelez- 
vous vos souffrances, suivez l'exemple de vos ancêtres, pour 
qu'on ne dise pas de vous ce que Tibère dit des Romains : 
ces gens-là sont nés pour l'esclavage !, » 

Au grand désappointement de Mathies, la plupart des 
amis qu'il attendait ne vinrent pas; quelques seigneurs seu- 
lement arrivèrent, lentement, en rechignant, si rares que 
leurs votes n'auraient eu aucune signification. Au contraire, 
la diète convoquée à Prague par Rodolphe était fort nom- 
breuse, et, en dépit des intrigues de Mathias et des appels 
désespérés de Ziéroryn, elle refusa de se séparer de Rodol- 
phe. 

La surprise fut universelle et elle dure encore. Les Tché- 
ques, on se le rappelle, n'avaient aucune raison spéciale de 
tendresse pour Rodolphe et depuis plusieurs années les am- 
bassadeurs étrangers signalaient l'irritation croissante des 
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nobles, les manœuvtes de leurs chefs, les conciliabules où ils 
agitaient le projet de renverser Rodolphe ou même de chas- 
ser du trône Les Habsbourgs. Henri IV, l'Électeur palatin, 
Christian d'Anhalt connaissaient ces desseins et les encou- 
rageaient. 

L'hostilité des Protestants tchèques avait été contenue 
jusqu'alors par l'absence d'un chef-reconnu de tous. Bou- 
dovets était un simple chevalier, sans grande fortune, et la 
majorité luthérienne, toujours hostile aux Frères, n'ac- 
ceptait pas sa direction. Pierre Vouk de Rosenberg, fort ri- 
che, représentant de la première famille du pays, appar- 
tenait aussi à l'Unité, et, s'il n'était pas absolument le 
fantoche aventureux et mystique que nous dépeignent les 
historiens, il n'était pas de taille à jouer les premiers rôles ‘: 
sa santé, plus que compromise, eût suffi à paralyser son 
action. Mathias de Thurn était trop nouvellement établi 
dans le royaume pour que sa juvénile ambition eût beau- 
coup de consistance et d'autorité. 

Cette pénurie d'hommes contribua sans doute encore, au 
dernier moment, à retenir les États dans une certaine irréso- 
lution qui, en dernier lieu, servit le souverain légitime. Mais 
leur inaction eutdes causes plus profondes — L'insurrection 
leur était suspecte à bien des points de vue. Les réclamations 
autonomistes et presque séparatistes de la Moravie Les frois- 
saient dans leur patriostisme. Lorsque les noblesrépondaient 
aux Hongrois « qu'ils ne se laissaient épouvanter par per- 
sonne, que la craintene les déterminait pas à agir 2», et qu'ils 





1. M. Gindéïy dit que Vouk était « vain, frivole, avide d'une fausse glo- 
role, usé. d'esprit et de corps, épuisé et radoieur » (p. 454). M. Rybitchks 
duos ke Téhasopis ke, M 101, en a appelé de ce Jugement un pe som 
maire. Depuis sa conversion à l'Unité, Vouk 
une vie presque ascétique, lait assidument la parole de Dieu, commun 
il avait toujours un erdne sur sa table et avait fondé une sorte de confrérie 
dont les membres porttient au cou une petite téte de mort. I! y 
Bré tout dans sa piété quelque chose d'excessif et de détraqué. Il avei 
personnellement à sc plaindre de la conduite de Rodolphe et suriout de 
s28 ministres; — le premier chambellan, Philippe Lang, fort infuent, était 
un vulgaire fripon, et à cété de lui, Jérôme Makovsky ei Gaspard RoutahLy 
ne vaiaient pas mieux. — La colère, l'esprit de secte, l'espoir de jouer un 
role, jetbrent Vouk dens les bras d'nhalt, dont le secrétaire, Hok, acquit 
grand ascendant sur cet esprit fantasqué ei mobile. 

3. Chloumetsly, p. 439. 
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étaient plus habitués à donner des exemples qu'à en rece- 
voir, leur orgueil s'inspirait d'un sentiment très respectable 
et très légitime, la volonté de maintenir l'unité du royaume 
et de ne pas laisser rompre les liens qui unissaient dans un 
seul État tous les fils d'une même race. Et que leur propo- 
sait-on en récompense du sacrifice qu'on réclamait d'eux? 
La substitution d'un Habsbourg à un autre.Habsbourg. — 
Si du moins on eût déchiré le pacte fatal conclu avec Fer- 
dinand 11 Le plan d'Henri IV et d'Anhalt était de briser en 
plusieurs tronçons la monarchie des Habsbourgs, et les 
principaux seigneurs tchèques sy étaient ralliés. Bien 
moins loyaux, bien plus hardis que Ziérotyn, ils ne vou- 
laient de révolution que radicale et la solution bâtarde 
qu'on leur proposait ne leur souriait pas. L'ambassadeur 
français Bongars mettait en garde contre Mathias les Pro- 
testants d'Allemagne, et sa haine était clairvoyante. Un 
jour qu'il avait besoin d'un subside extraordinaire, Mathias 
confirmait leurs privilèges, et ce n'était pas un serment 
punique ou français, ajoutait-il, mais un serment germain 
et bohême (non fide gallica, non punica, sed germanica et 
bohemica); à l'user, il se trouva que la foi germaine ne va- 
lait pas mieux que la foi française ; ceux qui l'avaient porté 
au trône s'aperçurent vite qu'ils n'avaient rien gagné au 
change. Les Bohèmes crurent plus sage de faire l'économie 
d'une révolution inutile : ils restèrent fidèles à leur sou- 
verain, en essayant de tirer parti de ses embarras pour cor- 
riger les abus qui s'étaient introduits dans le gouvernement 
et obtenir la reconnaissance de leurs libertés politiques et 
religieuses. Toutes les tentations échouërent devant leur 
volonté fermement arrêtée. 

Mathias avait espéré entraîner les Tchèques, il n'avait 
pas la prétention de les soumettre par la force ; des négo- 
ciations s’ouvrirent à Doubets entre les États bohèmes et 
les députés moraves et autrichiens. La paix de Liben laissa 
à Mathias la Hongrie, l'Autriche et la Moravie; à son frère, 
la Bohème et la Silésie. Une clause assez obscure déclarait 
Mathias héritier élu du royaume de Bohême (juin 1608). 

« Comme l'Empereur et son frère, le roi de Hongrie, 
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écrivait Villeroy en 1611, sont en leur courage aussi mal 
satisfaits l'un de l'autre que jamais, chacun butera à faire 
trébucher son compagnon tout à fait !.»— Ces paroles résu- 
ment les dernières années du règne de Rodolphe. Mathias, 
moins encore par ambition que par une sorte de remords, 
ne jouissait pas tranquillement des fruits de sa révolte tant 
qu'il n'avait pas arraché à son frère ses dernières provinces; 
la crise dernière avait eu d'autre part un terrible reten- 
tissement sur la santé physique et morale de Rodolphe; il 
était en proie à de violents accès de fureur, et, dans cette 
intelligence obscurcie, il ne surnageait qu'un souvenir, son 
ancienne foi catholique, et une passion, la vengeance. 
Incapable désormais de.sujvre une idée ou de préparer un 
plan, il acceprair les plus dangereux expédients; er il s'aliéna 
rapidement par les plus folles extravagances ses rares par- 
tisans. 

Le conflit, toujours ouvert entre les frères, était fort 
avantageux aux nobles, qui n'avaient en quelque sorte qu'à 
mettre aux enchères leur soumission. Avant de quitter la 
Bohême, les Autrichiens, les Moraves et les Hongrois 
avaient conclu entre eux la ligue de Chtierbohol, par 
laquelle ils s'étaient engagés à se prêter un appui mutuel, 
même contre le roi. En face de leur attitude, leur nouveau 
souverain n'avait eu qu'à s'incliner : en Hongrie, en Autri- 
che, en Moravie, non seulement les pratiques nouvellement 
introduites sous le règne de Rodolphe étaient formellement 
condarnnées, mais la monarchie renonçait à toutes les con- 
quétes lentement accomplies depuis Ferdinand Ie; les 
institutions centrales étaient annihilées et l'autonomie 
absolue des provinces, garantie; le droit d'insurrection pro= 
clamé en cas de violation de la constitution; — initiative et 
autorité suprême des diètes en matière législative, pouvoir 
exécutif confié aux délégués des États, indépendance absolue 
des tribunaux, sur tous les points débattus, la royauté 
cédait; elle n'était plus qu'un rouage inutile, maintenu par 
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une sorte de pudeur et dont la disparition n'était qu'une 
question de temps. Malheureusement quelques puissantes 
et vieilles familles bénéficiaient seules du changement; le 
peuple assistait indifférent à un changement qui ne l'attei- 
gnait pas : le servage serait toujours aussi lourd, la vo- 
lonté des maîtres aussi arbitraire, les bourgeois aussi 
méprisés; quelques réformes démocratiques, quelques 
améliorations de détail eussent garanti les vainqueurs 
contre toute revanche, en assurant à l'aristocratie le con 
cours de la masse de la population : ils n'en eurent pas 
l'idée. 

En Bohême, Rodolphe avait payé fort cher la fidélité des 
États :.tous les tribunaux d'exception seront abolis et Le 
Tribunal Suprême rétabli dans toute son autorité, le roi ne 
lèvera de troupes qu'avec le consentement des États, les 
grands fonctionnaires seront inamovibles et nommés sur 
la proposition du Grand-Conseil et du Tribunal du Pays, 
les procès de lèse-majesté seront interdits, les confiscations 
arbitraires supprimées, les libertés du pays respectées !, 
On s'acheminait vers la constitution de Vladislas, qui était 
toujours l'idéal des seigneurs. Sur tous ces points, la diète 
avait été unanime, et les Catholiques ne s'étaient pas séparés 
des Protestants. La revanche de 1547 était complète. 

Les États, dont le triomphe en politique avait été si 
facile, furent moins heureux en matière religieuse. Ici, 
Mathias et Rodolphe avaiert derritre eux, à l'intérieur, un 
part, peu nombreux, mais déterminé, et au dehors, l'Es- 
pagne, Rome, la Bavière, «ac., leur constituaient une sorte 
de réserve. Cette réserve sans doute n'était guère que nomi- 
nale.: le parti catholique européen était encorc divisé, fort 
mal armé pour une guerre décisive, et, très inquiet des ma- 
nœuvres de Henri IV, il cherchait surtout à éviter un enga- 
gement à fond ; mais enfin il ne lui était pas possible de se 
dérober à ses destinées, et cette grande masse menaçante 
produisait au moins un effet moral. Les Habsbourgs se 








1. Paul Skala, 1, p. 103-103; Stavata, 1, p. 264-165. 
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ménagesient d'ailleurs une chance de revanche contre les 
nobles en maintenant la lutte ouverte au moins sur un 
point, ‘et la victoire de l'oligarchie n'était pas seulement 
boiteuse, elle était fragile, tant qu'elle n'était pas sanc- 
tionnée par la tolérance religieuse. Il eût suffi de quelques 
années de liberté complète pour que le Catholicisme dis- 
parût complètement du royaume autrichien; les souverains 
le sentaient et voulaient l'éviter à cout prix : en effet, 
quelle influence auraient-ils dès lors conservée sur leurs 
sujets, où même quel prétexte de réaction? Chez Mathias 
et Rodolphe enfin, princes assez médiocres et faibles, 
il était nécessaire que les inquiétudes de la conscience 
vinssent au secours de la volonté débile; ils étaient en- 
tourés de conseillers bigois, qui auraient déchaîné les 
plus épouvantables catastrophes plutôt que de risquer le 
salut de leur âme, et ils partageaient au moins dans une 
certaine mesure leurs terreurs. Mathias était sincère en 
partie en déclarant aux Moraves qu’il préférait renoncer à 
la couronne plutôt que de signer l'article qui proclamait la 
liberté du culte évangélique; en Autriche, il ne céda que 
devant une insurrection formelle; Khlesl, Dietrichstein 
l'excitaient au refus, et ils n'étaient pas encore les plus 
inflexibles. L'archiduc Léopold de Styrie fermait obstiné- 
ment les yeux à l'évidence, Aétrissait toute pensée de com- 
promis aux dépens de l'Église : Mon âme est triste jusqu'à 
la mort, écrivait-il à son frère Ferdinand, et il le suppliait 
d'accourir pour agir sur le roi. « Je donnerais ma vie et 
mon sang plutôt que de laisser signer en ma présence cette 
fatale et mauvaise ratification. » Au moment d'accorder leurs 
demandes aux Autrichiens, Mathias, dont la foi personnelle 
était plus tiède, mais que sa lâcheté morale livrait sans 
défense à toutes les suggestions, était gagné par certe fièvre 
ambiante, torturé par d'effroyables crises de remords, pas- 
sait les nuits dans les larmes ; il n'obtint l'autorisation de son 
confesseur qu'après une lutte de deux jours. Lorsque le 
monarque et ses ministres voulurent faire leurs Pâques, 
Khles] refu sa l'absolution à ceux qui avaient conseillé au roi 
de céder et qui, en acceptant la liberté religieuse, s'étaient 
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eux-mêmes retranchés de l'Église. Mathias fut obligé d' 
crire au pape pour implorer son absolution; les conseillers, 
coupables de modérantisme, durent confesser leur erreur, 
déclarer qu'ils tenaient leur promesse pour nulle et qu'à la 
première occasion ils répareraient le mal dont ils étaient 
coupables. 

En Bohème, de même, les seuls vœux de ‘la diète que 
Rodolphe eût écartés en 1608, étaient ceux qui visaient 
la liberté religieuse, et à peine Mathias avait-il évacué le 
royaume que les vexations contre les Protestants recom- 
mençaient. L'imprudence était singulière : les ennemis de 
Rodolphe ne se tenaient pas pour batus, et Christian 
d'Anhalt espérait bien une revanche de son récent échec; 
les nouvelles qui arrivaient de Moravie, d'Autriche et de 
Hongrie, encourageaient les mécontentstchèques: ilsenten- 
daïent bien n'être pas dupes de leur loyslisme et que leur 
fidélité ne serait pas plus mal lotie que la rébellion de 
leurs voisins. Aussi, quand, au mois de janvier 1609, l'Em- 
pereur convoqua la diète où devaient être réglés les points 
en litige, les seigneurs arrivèrent avec l'intention bien 
arrêtée de ne pas sc séparer sans avoir obtenu satisfaction 
complète, 

Fâcheuse conséquetce d'une mauvaise réputation : on 
ne prend pas en génétral très au sérieux les griefs des no- 
bles tchèques et la plupart des historiens n'y voient guère 
qu'un prétexte sous lequel perce le désir des oligarques 
d'établir leur domination et d'opprimer les Catholiques. 
Les convictions les plus farouches sont de nos jours 
plus ou moins corrodées par l'esprit du siècle, et les 
vainqueurs de la Montagne-Blanche, un peu embarrassés 
de leur sanglante victoire, ne seraient pas fâchés de démon- 
trer que la responsabilité des événements revient aux héré- 
tiques. Malheureusement pour eux, cette assertion ne 
soutient pas l'examen, et il est certain que les réclamations 
des seigneurs en matière religieuse étaient très légitimes 
et leur mécontentement des plus fondés ï. 








1. Les plaintes des États ont été résumées dans les Apologies, que nous 
avons déjà citées. Les principaux faits sont réunis dans Peschek, Gesch. der 
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Que quelques-unes des violences dont les Protestants 
accusaient leurs adversaires soient douteuses ou même pu- 
rement imaginaires, personne ne le conteste; que d'autres 
s'aient qu'une médioere importance et s'expliquent par les 
passions de quelques individus plutôt qu'elles ne sont la 
preuve d'un plan. général de persécution, soit encore; il 
ressort même de l'étude des faits que les nobles jouissaient 
sur leurs domaines d'une indépendance à peu près absolue 
et que les ordonnances de Rodolphe étaient le plus souvent 
annulées par le décadence du pouvoir royal.— Il ne. reste 
pas moins vrai que chaque jour révélait plus clairement 
l'existence d'une faction qui drganisait la réaction et qui, 
au premier moment propice, ne reculerait pas devant les 
mesures les plus radicales. Déjà les Catholiques avaient 
écarté leurs adversaires des fonctions publiques les plus im 
portantes; disposant ainsi de l'autorité souveraine, ils s'é= 
taient attaqués d'abord à ceux des hérétiques que les lois ct 
les engagements royaux ne protégeaient pas expressément. 
Dans les villes, le Sous-Chambellan, Totchnik de Krzimits, 
et le Juge aulique, Prekl de Preklsdorf, avaient réussi, par 
une aëdacieuse interprétation des coutumes, à écarter des 
conseils municipaux tous ceux qu'ils soupçonnaient d'être 
picards, frères ou calvinistes, c'est-à-dire, en réalité, tous 
ceux dont ils n'étaient pas sûrs !; dans la plupart des cités 
royales, où les Catholiques n'étaient cependant qu'une in- 
fime minorité, l'administration était dès lors passée à des 
papistes ou à des Utraquistes ultra-modérés. L'exemple des 
isins montrait assez où tendaient ces manœuvres : 





Gegenreformation in Bœhmen, 1849. Cp. aussi l'Hisioria persecationum 
RS tohemines dons Vanteur Ban ment de TUE 
se Lorsque les principaux papistes du royaumes 
rchavique de Prague, l'évêque de 
chancelier Loblovit, Jaroslas Borzita de Martirite, le vice- 
Deminatchek, Le aserétaire Jean Mental, d'accord avec les Jésuites, leurs die 
testeurs, ne purent rien faire, selon leur volonté et leurs intentions, contre 
‘Ordres privilégiés, ri par mandat impérisl, ni par le tribunal suprême, 
la condamnation personnelle de quelquet-uns d'entre eux devant 1e 
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c'est ainsi qu'on avait agi en Autriche, ainsi que Ferdinand 
procédait en Styrie, ainsi que les Jésuites reconquirent la 
Pologne; lorsque la noblesse serait isolée, on le réduirait 
sans peine par un mélange de séduction et de violence, La 
prévoyance la plus élémentaire commandait aux seigneurs 
d'enrayer le mal pendant qu'il en était encoretemps, si même 
leur conscience ne leur faisait pas un devoir de protéger 
leurs concitoyens contre une odicuse persécution. 

Il n'est pas juste non plus d'accuser les Évangélistes d'a- 
voir comploté à ce moment la ruine du parti catholique; ils 
la prévoyaient sans doute et s'en réjouissaient, — ce qu'on 
ne saurait leur reprocher, — mais ils ne songeaient ni à la 
précipiter ni à la provoquer par des moyens violents. Ce 
qu'ils réclamaient, c'était bien uniquement la liberté reli- 
gieuse; une longue et cruelle expérience les avait enfin 
éclairés : « La foi est un don de Dieu et il ne convient pas 
aux princes de s'immiscer dans les questions de croyance. » 
Dans ces paroles qu'ils adressaient à Rodolphe, se résume 
leur programme. Un esprit tout différent de celui de 1575 
anime les États de 1609; on y devine l'influence prépon- 
dérante de l'Unité; au contact des Frères, les Luthériens se 
sont peu à peu affranchis de leurs préjugés et ils s'élèvent à 
l'idée de la tolérance *, De là, l'incérêc subit des événements: 
les hérétiques tchèques se retrouvent au dernier jour ce 
qu'ils ont été au début, les défenseurs des droits de la con- 
science, et leur cause se confond avec celle de la civilisation 
et du progrès. 

Les vœux de la diète, tels qu'ils furent proposés à Ro» 
dolphe et qu'ils furent sanctionnés, après de longues négo- 
cations et avec quelques modifications insignifiantes, par 
la lettre de Majesté de 1609, sont très nets. 

La confession de 1575 sera inscrite dans les Tables du 
Pays, c'est-à-dire reconnue légalement ;la tolérance de fait, 
dont jouissent les seigneurs depuis Maximilien, cessera donc 
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d'être temporaire et révocable, sera garantie par la consti- 
tution et deviendra définitive. Catholiques où protestants, 
tous les sujets du royaume, qu'ils communient sous une 
seule où sous deu espèces, seront également protégés par 
la loi, jouiront des mêmes prérogatives, et aucun des deux 
partis ne chargera sa conscience de violences ou de mena- 
ces. Les nobles et les villes royales pourront librement, 
sans obstacles et sans difficultés, construire des églises et 
des écoles sur leurs territoires; aucun seigneur, tique ou 
ecclésiastique, n'imposera par violence ou par ruse sa 
croyance à ses sujets, et les paysans qui n'auront pas dans 
leur paroisse l'église de leur choix, assisteront librement 
au service divin dans les églises voisines. — Ainsi, liberté 
de culte pour les nobles et les villes royales, liberté de con: 
science pour tous, sans restriction, sans réserve. — Le traité 
conclu entre les Protestants er les Catholiques, et qui estla 
confirmation et le complément des Lettres de Majesté, est 
conçu dans le même esprit de modération : les deux partis 
sont soumis aux mêmes obligations, les précautions les 
plus sages sont prises en vue d'empêcher de nouveaux con- 
its; on s'étonne, dans cette capitulation imposée par une 
révolte victorieuse à unc faction hautaine et détestée, de ne 
découvrir aucune trace de rancune, aucune velléité de repré- 
sailles *. 

La modération des Réformés n'était cependant pas de 
l'imprudence, et ils demandaient comme gârantie qu'on 
leur livrât le Consistoire et l'Université. Les membres du 
Consistoire seraient désignés par les États : il consacreraît 
et nommerait les pasteurs, veillerait au maintien de la dis- 
cipline et de la pureté de la foi. L'Université serait sous 
la dépendance de la Diète, représentéé par un certain nom- 
bre de Défenseurs qui assureraient le respect des conven- 
tions et protégeraient contre toute surprise la religion évan- 
s#élique. Non seulement le roi abdiquait ainsi toute autorité 
sur l'Église et sur l'école, mais les Défenseurs constituaient 





1, Le raté a été imprimé dans l'édition de Jireicheh des Mémoires de 
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à côté de lui une sorte de Comité de survcillance et comme 
une représentation permanente et légale de l'insurrection. 
À qui la faute cependant si ces mesures étaient nécessaires, 
sinon aux ministres imprudents qui, à ce moment même, 
repoussaient la paix qu'on leur offrait et persistaient dans 
leurs projets de guerre civile? 

Les demandes des États à propos du Consistoire et de 
l'Université étaient légitimes. — La suppression de l'ancien 
Consistoire utraquiste était le corollaire de la déclaration 
de 1567, en vertu de laquelle les Compactats avaient cessé 
d'être une loi du royaume. D'Utraquistes, dans le sens 
exact et ancien du mot, il n'y en avait plus, et puisque la 
cour, par une insolente fiction, affectait de voir dans lea Çon- 
sistoire d'en bas » le représentant de la majorité des dissi- 
dents, tous ceux qui demandaient à la Réforme autre chose 
que la communion sous les deux espèces, avaient le droit et 
le devoir de déchirer les voiles, de sortir d'une équivoque 
périlleuse, d'arracher à leurs adversaires l'instrument qui 
prêtait à leurs plus téméraires entreprises une apparence 
de légalité. Mais la suppression de l'ancien Consistoire ne 
leur suffisait pas ; une Église, pas plus qu'une société, ne vit 
sans autorité et sans cadres déterminés; jusqu'alors le nom- 
bre des sectes, la diversité et plus encore l'incertaine mo- 
bilité des croyances, l'absence de discipline avaient donné 
barre contre les Luthériens ; il était nécessaire que cet or- 
dre de choses ne se prolongcät pas plus longtemps. Grâce 
à l'Université reconstituée, ils auraient un clergé sérieux, 
instruit et dont l'enseignement uniforme triompherait peu 
à peu de l'extrême confusion dogmatique et morale dont 
soullrait le pays; le nouveau Consistoire, jouissant de la 
confiance universelle et protégé par les Défenseurs, relève- 
rait la discipline, arréterait les usurpations des seigneurs 
et, sous leur turelle respectée, les prêtres recouvreraient, en 
même temps que la dignité de la vie, la vénération des fidè- 
les. Les Évangélistes n'allaient pas dans leurs demandes 
au delà de ce qu'exigeait la situation; en essayant de s’or- 
ganiser, ils suivaient l'exemple que les Jésuites eux-mêmes 
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leur avaient donné, et comme, d'autre part, ils ne contes- 
taïent pas aux Catholiques la liberté de se gouverner et de 
s'administrer à leur guise, qu'ils n'affichaient pas la pré- 
tention de courber tous les dissidents sous un même Credo 
€ se proposaient seulement d'écarter des abus évidents où 
de mettre fin à une intolérable anarchie, on ne voit pas en 
vertu de quels principes on eondamnerait leur conduite, à 
moins d'invoquer le droit divin de l'Église catholique, Le 
seul tort des seigneurs tchèques avait été d'apercevoir si 
tardivement la vérité, et même alors trop de gens parmi 
eux ne s'engageaient pas sans atrière-pensée dans la voic 
libérale et féconde où les poussaient les Frères. 

Les États s'étaient réunis dans les derniers jours de jan- 
vier 1609; le 21 juillet seulement, Boudovets, qui avait été 
le véritable leader de l'assèmbléce et dont la fermeté, l'élo- 
quence, la sagesse avaient été admirables, put leur annoncer 
que le roi avait remis à ses Défenseurs la Lettre de Ma- 
jesté », Il convenait, ajouta-t-il, «avant de lire le décret ct 
avant toute chose, de s'incliner devant la face de Dieu et de 
le remercier d'avoir bien voulu entendre leurs prières et 
bénir leur dessein. Pour prouver sa reconnaissance, il 
entonna le psaume : Mon âme, bénis l'Éternel; après le 
chant, tous s'agenouillèrent et.prièrent * ». La joie pieuse 
ct grave qui s'était manifestée à Prague à la première nou- 
velle des concessions impériales, se communiqua rapide 
ment à tout le royaume; les Protestants tchèques avaient 
enfin conquis leur Grande-Charte. Les Ultra-Catholiques 
étaient dans la consternation. Les Jésuites avaient ordonné 
des prières de quarante heures pour supplier le Seigneur 
de protéger la foi chrétienne contre le funeste projet des hé- 
rétiq 1es et de les exterminer; un de leurs prédicateurs les 
plus sopulaires, le père André, constatait en chaire « les 
promis et la force croissante du venin de l'erreur ?. » Pen- 
dant six mois, ils avaient lutté avec une énergie désespérée 
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pour détourner le roi de toute faiblesse, et, jusqu'au der- 
nier moment, ils avaient cru au succès; rien ne justifie 
mieux la conduite des Réformés que l'acharnement des 
chefs de la faction romaine. 

L'archevèque de Prague er les Jésuites avaient auprès du 
roi des serviteurs dévoués, Martinits, Slavata, Zdéniek de 
Lobkorits surtout, « qui avait fait de la chancellerie une 
sacristie ! ». Toutes les raisons politiques glissaient sur ces 
hommes qui opposaient aux considérations mondaines l'in- 
flexibilité de leurs convictions.— Rodolphe avait conservéau 
milieu de ses égarements une foi profonde, et les arguments 
que lui donnaient les plus ardents de ses ministres n'étaient 
pas sans valeur. 

La force des États, lui disaient-ils, n'égalait pas leur 
insolence, et c'était vrai. — Le peuple accueillit avec joie la 
Lettre de Majesté, mais il ne désirait pas la guerre, plus 
avide de repos que de liberté, Dans les villes, bien qu'elles 
eussent été les principales victimes de l'arbitraire royal, la 
Couronne possédait une très grande influence, et leurs 
magistrats maintinrent longtemps les habitants dans une 
sorte de neutralité; en cas d'insurrection, les bourgeois 
n'auraient suivi les scigneurs qu'avec une extrême répu- 
gnance ; au moment décisif, on répandit le bruit que Les 
Défenseurs refusaient d'accepter un compromis qui éma- 
nait de la cour : aussitôt une vive émotion se manifesta à 
Prague, et, du jour au lendemain, les Directeurs devinrent 
fort impopulaires. — L'union des Luthériens et des Picards 
elle aussi bien solide et résisterait-elle à de longues 
érations et à des intrigues bien conduites? En dehors 
mème des dissidences religieuses, les États étaient divisés 
en groupes très divers. La majorité ne songeait pas à se 
séparer de Rodolphe, mais, parmi les chefs les plus impor- 
tants, les uns voulaient appeler au trône Mathias; d'autres, 
en communion plus intime avec Christian d'Anhalt et 
l'Union Évangélique, pensaient à élire un prinee étranger. 
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Leur candidat avait été longtemps l'Électeur de Saxe; 
séjour à Prague de ce prince, goinfre er ivrogne, les avait 
froidis : mais, à son défaut, les concurrents ne manqueraient 
pas Ces rivalités, n'était-il pas possible de Les faire tourner 
au triomphe du Catholicisme? On, commençait à apercevoir 
dans les diètes l'action des causes qui aboutirent en Pologne 
au lberum velo et aux confédérations : si tous les no- 
bles votaient, la voix d'un pauvre chevalier ne pesait pas 
autant que celle du scigneur qui jetait dans la balance ses 
immenses richesses et ses milliers de sujets: les votes 
devaient ainsi être précédés de véritables négociations, 
souvent fort difficiles : avec un peu d'habileté ei de suite, 
n'arréterait-on pas cette machine compliquée ? 

Pendant plusieurs mois, les fanatiques du conseil réus- 
sirent à tenir en échec la majorité des États; ils préten- 
daient l'amener à se contenter d'une déclaration pure- 
ment verbale, comptaient sur une réédition de 1575. Une 
guerre ouverte, si la diète s'y décidait, ne les effrayait pas 
outre mesure. L'ambassadeur d'Espagne, Zuniga, lorsqu'il 
s'unissait a Lobkovits contre les modérés, faisait sans doute 
miroiter aux yeux de Rodolphe l'éventualité d'une alliance 
effective de l'Espagne ; en Allemagne, le parti catholique 
s'agitait et des préparatifs militaires se poursuivaient plus 
ou moins ouvertement dans les états voisins. Prague étuit 
envahie par des troupes d'aventuriers turbulents et s 
pects, etl'archidue Léopold guettait une revanche du récent 
échec qu'il avait subi à Passau. Les milices tumultucuses 
et indisciplinées des scigneurs tchèques ne barreraïënt pas 
la route aux bandes wallones et espagnoles, et la conquête 
de la Bohême serait le commencement d'une guerre d'ex- 
termination contre l'hérésie. Que le plan ne fût pas pure- 
ment chimérique, on le vit bien quelque dix ans plus tard, 

Lobkovits et ses amis étaient résolus à jouer leur va-tout. 
1ls s'accrochaient au roi, le ramenaient en arrière chaque 
fois qu'il faisait mine de céder, rouvraient les questions 
déjà vidées, revenaient sur les promesses accordées. Les 
Protestants avaient déjà prouvé que leur résolution était 
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définitive, ils avaient recouru à des mesures révolution- 
maires, se réunissant à Prague et tenant leurs assemblées 
en dépit des ordres de l'Empereur, envoyant des ambassa- - 
deurs aux puissances étrangères, ordonnant des levéés de 
troupes et constituant un gouvernement insurrectionnel 
Les Ultras n'en montraient aucune émotion. Ils provoquaient 
à dessein leurs adversaires, les poussaient à bout de p: 
pris, comme lorsque, sous les yeux des États stupéfaits 
plus encore qu'indignés, ils renouvelaient 4e décret aux 
termes duquel tous les membres des conseils de Prague, 
tous les chefs de corporations et les professeurs de l'Uni: 
versité étaient tenus de suivre la procession du Saint- 
Sacrement !. 

Au dernier moment, des conseils plus modérés préva- 
lurent. Ce fut probablement un malheur pour la Bohème, 
et, puisque aussi bien un conflit sanglant était inévitable, 
les pronostics eussent été plus favorables pour les révoltés 
en 160g qu'en 1618. Les conditions de la politique euro- 
péenne leur étaient propices et Henri IV, qui préparait 
depuis si longtemps son plan de campagne contre les 
Habsbourgs, n'eût pas assisté à la défaite des Tchèques 
avec la même indifférence que les ministres du jeune roi 
Louis XIII. La rivalité de l'Empereur et de Mathias pou- 
vait facilement être exploitée par les rebelles. Enfin, il y 
avait souveraine imprudence pour les Catholiques à jouer 
une partie décisive avec un chef tel que Rodolphe. Tous 
ceux dont le fanatisme n'aveuglait pas la raison jugèrent 
qu'il valait mieux laisser passer l'orage et se réserver pour 
une meilleure occasion. 

Les Catholiques d'ailleurs n'étaient pas tous dominés par 
les mêmes passions que Martinits ou Slavata, et beaucoup, 
plus dévors à la patrie qu'à l'Église, éprouvaient un serre 
ment de cœur à la pensée des maux que déchaînerait une 
gue-re civile. Vouk de Rosenberg écrivait à un de ses 
Parents catholiques : « nous sommes tous chrétiens et tous 
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baptisés au nom de la Très-Saintc-Trinité, nous avons 
reçu de Dieu des dons différents : aucun de nous ne posbède 
la vérité parfaite, cette vérité nous ne la connaîtrons qu'au 
ciel. Mais nous sommes tous Tchèques; nous sommes le 
sang les uns des autres; nous avons un seul Dieu, un seul 
roi, une seule loi, Supportons-nous les uns les autres pour 
ne pas avoir à supporter des peuples étrangers et lointains 
qui ne nous supporteraient pas plus les uns que les autres, 
mais feraient peser sur tous une lourde tyrannie #? peut- 
être nous chasseraient du pays * ». Quelques semaines plus 
tard, Boudovets dénonçait les complots de quelques cri- 
minels, « qui, ne désirant pas le bien du royaume et de ses 
nobles et fidèles sujets, ne pensent qu'à introduire des 
forces étrangères, dans l'espérance d'opprimer avec leur 
appui les habitants, de s'enrichir eux et leurs séides et de 
s'élever en dignité au-dessus des autres ? ». Ces avertisse- 
ments et ces appels furent entendus : la majorité catholique 
abandonna ses chefs, accepta les conditions des Évangélistes 
et la main qu'ils lui tendaient. 

Trahis par leurs soldats, les Romains intransigeants 
aperçurent bientôt des signes de tiédeur chez les ambassa- 
deurs étrangers ; après l'élan irréfléchi des premiers jours, 
ceux-ci avaient jugé plus froidement la situation, ct, mieux 
instruits de l'état général de l'Europe, ils regardaient 
comme dangereux de s'engager à fond. Enfin, toute espé- 
rance de diviser la diète ou de lasser ses efforts avait Es 
paru, du momentou la majorité s'était ralliée sans arrière- 
pensée à Boudovets. Les débats avaient traîné tant que la 
direction des négociations avait appartenu aux Luthériens 
qui voulaient à la fois réduire le roi à merci et duper les 
Frères. Tout changea le jour où l'obstination de la cour, 
en exaspérant les plus modérés, convainquit tous les dis- 
sidents qu'en fuce d'adversaires irréconciliables le succès 
cxigcait des combatrants suns préventions comme sans 




















1: Skala, p. 170. 
2: dy pe 10). 
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peur. La majorité se groupa tout entière autour de son 
membre le plus éminent, et depuis lors l'autorité de Bou- 
dovets resta absolument prépondérante, jusqu'au moment 
où eurent été définitivement réglées les questions d'orga- 
nisation qui se rattachaient à la Lettre de Majesté. Après 
avoir fait proclamer la liberté de l'Église tchèque, il lui 
donna une discipline et une constitution. 

On ne se rend bien compte des services qu'il rendit qu'en 
se figurant le tableau de la diète et de la ville pendant le 
cours de cette année tragique. On était en pleine crise révo- 
lutionnaire ; aucune autorité régulière, les lois suspendues. 
La ville regorgeait de soldats, — et quels soldats! — les 
uns, venus à la suite des nobles ou seudoyés par les États, 
les autres, secrètement enrôlés par lacour. À chaque instant, 
des rixes; les lansquencts déchargeaïent leurs fusils sur les 
statues des églises, les Espagnols et les Wallons se grou- 
paient autour de la Ramée et n'attendaient qu'un signal de 
Léopold pour se ruer sur la ville. Les bruits les plus sinis- 
tres; les nouvelles les plus fantaisistes, accueillies par les 
imaginations affolées. Les séances de la diète troublées par 
des dénonciations, des rumeurs, des alarmes : à plusieurs 
reprises, les membres des États quittent la salle de déli 
ration, courent aux armes et se rangenten bataille sur la 
place de l'Hôtel.de-Ville; presque tous les jours, des visites 
domiciliaires ; l'on racontait que le couvent des Jésuites 
était rempli de soldats, que des pétards étaient préparés, 
les maisons des Protestants sauteraient et engloutiraient 
sous leurs ruines leurs chefs les plus redoutés. Les chai- 
res retentissaient d'invectives et de déclamations furibon- 
des; le Consistoire urraquiste perdait ses derniers fidèles, 
des prêtres transformäaient les cérémonies du culte, d’autres 
défilaient devant l'assemblée, déplorant les malheurs du 
temps, accusant leurs rivaux, se mettant sous la protection 
de la loi. Le mélange, ou, plus exactement La confusion de 
sentiments contraires et de passions acharnées, propre aux 
révolutions, les instincts les plus vils se dissimulant sous 
les paroles sonores, les plus nobles pensées traduites en 
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crimes odieux. Les Jésuites. hués, arrogants et lâches. Et, au 
fond de ce tumulte, le sourd grondement de la foule, effarée 
de cette suspension de l'autorité régulière, flairant le butin 
et le sang, se demandant si l'heure de sa domination n'est 
pas venue et s'essayant déjà au pillage et au meurtre. 
Boudovets apaisa les passions, contint la populace, arrêta 
le désordre et conserva à la révolution une modération relà- 
tive en lui gardant un caractère uniquement religieux. La 
diète était fort nombreuse, houleuse ; ses membres, sou- 
vent peu éclairés et médiocres, apportaient dans l'assem- 
blée les colères obscures qui agitaient la foule ; ils en avaient 
la violence et la mobilité, prêts à mourir pour La foi et su- 
jets à des paniques insensées, s'effondrant en prières et 
scandalisant la ville par leurs orgies, éclatant en sanglots 
à la pensée du triomphe de la vérité et capables des plus 
honteuses défaillances. Dans les couloirs, les intrigues, les 
marchandages, les rivalités éclatant en scènes furieuses, les 
ambitions impatientes, — Sa prudence évita les pièges, sa 
sagesse déconcerta les haines, sa probité dompta les intérêts 
rivaux, sa fermeté arrêtales défections. Lorsque, le 31 mars, 
les États refusèrent d’obéir au décret royal qui ordonnait la 
dissolution des États, il s'adressa à tous ceux qui avaient à 
cœur « leur salut, le bien du royaume, l'union et la con- 
corde de tous ses habitants, à tous ceux qui n'avaient pas 
perdu le souvenir de leurs ancêtres, de leur zèle, de leur 
fermeté, de leur fidélité dans les choses de la foi 1 ». Amour 
du sol natal, tolérance, foi, toute l'äme de Boudovets était 
là, et ce grand patriote, qui était encore un plus grand chré- 
tien, réussit à conjurer un moment les puissances fanestes 
qui préparaient l'effondrement du Protestantisme et du 
royaume tchèque. Les Réformés lui durent leur dernier et 
leur plus pur triomphe. Suivant la parole d’un grand his- 
toïien, cette fis l'amour fut plus fort que la haine, et 1rs 
supplications désespérées de Martinits, de Lubkovits et de 
Slavata n'empéchèrent pas la capitulation de Rodolphe. 








1 Skala, pe 150: 
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Les derniers mois de 1609 furent remplis par l'organi- 
sation de la nouvelle Église tchèque dont la Lettre de Ma- 
jesté avait sanctionné l'existence. Ici encore, l'action dé 
Boudovets fut grande et excellente ! ; des difficultés étaient 
bientôt survenues entre les théologiens luthériens et ceux 
de l'Unité, sa dignité er son calme arrètèrent les querelles. 
Le nouveau Consistoire se composa de six prêtres utra- 
quistes, detrois Frères et de trois membres de l'Université. 
troitement unis, les Luthériens et les Frères conservaient 
leurs usages particuliers, leurs rites, leur eredo, jouissaient 
d'une complète liberté pour l'instruction et l'ordination 
de leurs prêtres. L'équité de ces décisions contribua plus 
à l'apaisement que de longues conférences : chacun gardait 
ses croyances, mais les préjugés s'eflaçaient; les alliés, rap- 
prochés par calcul, apprenaient à se connaître et à s'esti- 
mer. Les Frères, d'abord très raides et un peu hargneux, 
rassurés désormais, répondaient aux concessions par d'au- 
tres concessions, abandonnaient celles de leurs coutumes 
qui scandalisaient le reste du peuple. D'importentes me- 
sures étaient annoncées pour rendre à l'Université sa pros- 
périté, relever son influence sur les écoles inférieures, 
améliorer les études, accroître le nombre des étudiants. 
D'autres soucis malheureusement détournèrent bientôt 
les Défenseurs de leurs travaux pacifiques. « Les Évangélis- 
tes, écrit Paul Skala, ayant sinsi terminé heureusement 
leurs afaires et assuré la religion, l'espérance et la convic- 
tion de tous étaient que personne ne se hasarderait si faci- 
lement à attaquer les conventions solennellement conclues 
entre les Catholiques et les Protestants et confirmées par 














1. Comment se fait-il que Boudovets n'ait pas encore tenté un historien 
schique et qu'on ne lui ait pas élevé un monument analogue à celui que 
Chloumetsky a dressé à Ziérowyn ?— Tant que les documents n'auront pas 

complètement publiés, il est impossible de porter sur lui un jugement 
général; duns cette année de 1609, il semble s'être élevé non seulement au 
deseus des autres, mais au-dessus de lui-même. Sa conduite antérieure et 
postérieure prète le Renc à diverses critiques. C'était probablement un 
Siprit moins remarquable que Ziéroryn, et l'intelligence chez lui était infé. 
rieure au cœur, mais jumais les admirables qualités de l'Unité m'ont brillé 
d'un éclet plus sercin. 
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le roi et n'oserait ainsi violer la constitution et insulter le 
royaume. 11 se trouva cependant des gens qui troublèrent 
terriblement l'espoir des États, ct, au premiet rang, ceux 
dont nous avons fait mention plus d'une fois, les dignes 
instruments des Jésuites 1. » — Les Catholiques, en effet, 
ne se résignaient pas plus à la tolérance que Rodolphe ne 
se consolait de ses pertes. L'année n'était pas écoulée que 
l'horizon se chargeait de nouveaux nuages, ct la Bohème 
était précipitée dans une série de troubles qui aboutirent 
cette fois à une catastrophe irréparable. 


1. Id. p. 254. 
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CHAPITRE II 


LA DÉFÉNESTRATION DE PRAGUR 


Léopold et les mercenaires de Passau. — Chute de Rodolphe. — Le règne 
de Mathias; la royauté etles Segneurs ; les quatre vœux des États. — La 
réaction cauholique continue, — Élection de Ferdinand IL. — Inquiérude 
£tireitation du part protestant; ses intentions et ses chef. — La dite 
de 1618. Le coup d' défénestration. 








Les derniers événements avaient porté le coup suprême à 
la raison de Rodolphe. Ce pauvre roi que tourmentaient 
depuis des années des cerreurs obscures et qui se barrica- 
dait dans son palais, fuyant les cérémonies publiques, refu- 
sant les audiences, avaît vu à diverses reprises sa chambre 
envahie par des bandes armées : lui, que les moindres dé- 
boires plongeaient dans une consternation stupide ou pré- 
cipitaient dans des accès de fureur, il n'était plus maître du 
seul royaume qui eût échappé à l'ambition de son frère 
Plusieurs fois, dans cette crise, il avait été repris par sa 
maludic et, de chaque nouvel accès, son intelligence sortait 
moins lucide et sa volonté plus chancelante, Les renseigne 
ments incomplets que nous possédons sur cette période ne 
nous permettent pas de dire avec certitude à quels mo- 
ments, depuis le jour où avait éclaté la révolte jusqu'à 
sa mort, il reprit la direction consciente de ses actes 
et quelle responsabilité revient à sa raison ou quelle 
excuse mérite sa folie. Pendant ses heures de démence, il 
courait à travers le château; la nuit, tout nu, une épée à la 
main, on l'entendait pousser des rugissements, entrer en 
rage parce que son ventre était passé derrière lui et avait 
été remplacé par son dos; puis, il cherchait une distrac- 
tion dans l'ivresse: l'abus des boissons acheva vite d'user 
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cet organisme détraqué ct le livra désemparé à tous les ca 
prices d'une imagination fantasque. 

Dans ces ténèbres, un souvenir surnageait et une haine: 
il ne renonçait pas au pouvoir qu'on lui avait arraché et 
gardait au cœur une rancune inexpiable contre les au- 
teurs de sa ruine. Avant tout, Mathias; mais il n'en 
voulait guère moins aux Protestants tchèques, un peu par 
dévotion, surtout parce qu'en restreignant son autorité, 
ils lui avaient enlevé les moyens de prendre sa revanche 
et d'arracher à son frère ses royaumes perdus. Comme 
la réflexion chez lui était à peu près entièrement annihilée, 
il était à la merci de ses instincts passionnés; il désirait 
plus le malheur de ses ennemis que le succès de sa pro 
pre cause, et il eût sacrifié sans hésiter les intérêts géné- 
raux de la religion au plaisir d'écraser ses ennemis. Dans 
ces dispositions, il était une proie indiquée pour les pires 
aventuriers, 

Parmi les hommes qui, jusqu'au dernier jour, l'avaient 
supplié de ne pas signer la Lettre de Majesté, le plus obs- 
tiné et le plus violent était l’archiduc Léopold. Fort jeune 
encore, Léopold apportait à la défense de l'Église romaine 
un zèle fort intempérant ct une fougue brouillonne, Nommé 
évêque de Passau et de Strasbourg avant d'avoir reçu l'or- 
dination, il n'avait aucune vocation ecclésiastique et: son 
ambition remuante ne s’effrayait pas de scandales qui le 
condamneraient à rester dans le monde. Il avait été élevé 
comme son frère, Ferdinand de Styrie, dans les idées d'une 
étroite piété; mais, tandis que le fanatisme de son aîné était, 
dans une certaine mesure, contenu par la prudence que lui 
imposait sa situation, le cadet, éloigné du trône par sa 
naissance, fomentait les discordes et troublait les événe- 
ments, par caleul non moins que par conviction et par tem- 
pérament. Il se eroyait les aptitudes d'un éhef d'état parce 
qu'il était mécontent de sa position subordonnée, et il se 
jugeait à la hauteur des plus vastes entreprises parce qu'il 
n'en apercevait pas les périls. Seuls, un prince en délire et 
des ministres, quine man quaient ni de sens ni d'expérience, 
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mais qu'aveuglaient leurs haines, pouvaient prêter l'oreille 
à cet agité et devenir ses complices. 

Son plan était des plus simples. L'Allemagne était tout 
entière pleine de rumeurs belliqueuses, partout Catholi- 
ques et Protestants étaient.en armes, près de fondre les uns 
sur les autres à propos de la succession de Clèves et de Ju- 
liers, et, sans l'assassinat de Henri IV, la guerre de 
Trente-Ans aurait peut-être commencé dès lors. Léopold 
comptait, grâce à l'émotion et au tumulte universels, 
réunir sans bruit une armée, pénétrer à l'improviste en 
Bohême, révoquer la Lettre de Majesté et rétablir  . :torité 
royale; fort de ses premiers succès, il chasserait Mathias et, 
en récompense de ses services, Rodolphe le désignerait 
pour successeur. 

Les plans les plus extraordinairesréussissent quelquefois, 
et peu s'en fallut que l'outrecuidance de Léopold ne fût jus- 
tifiée par le succès. En dépit des renseignements qu'ils 
recevaient de divers côtés et des avis de Vouk de Rosen- 
berg qui, de sa forteresse de Trzébon, leur signalait la for- 
mation d'une armée à Passau et en prédisait la vérita- 
ble destination, les États tchèques s'endormirent dans 
une trompeuse sécurité. Quand Léopold, à la tête de 
douze mille mercenaires, franchit la frontière (janvier 
1611), aucune mesure de défense n'avait été prise; la 
levée en masse fut ordonnée trop tard, les’ milices se 
réunissaient avec une extrême lenteur, les quelques centai- 
nes de recrues que l’on avait sous la main, sans discipline, 
sans officiers, sans habitude de la guerre, presque sans ar- 
mes, n'auraient pas tenu une heure devant une armée 
éprouvée. Les chefs se défiaient de leurs troupes: il y avait 
dans leurs rangs beaucnup de mécontents qui se disperse- 
raient au premier coup de feu ou peut-être passeraient à 
l'ennemi. Quelques actes isolés d'héroïsme ne rendirent 
pas le sentiment de ses devoirs à un peuple dont le courage 
et le patriotisme s'étaient énervés depuis trop longtemps. 
Boudiéjovitse, Tabor ouvrirent leurs portes à la première 
sommation. Peu à peu, le nombre des partisans de l’Archi- 
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duc augmentait. Ceux des seigneurs catholiques qui avaient 
protesté d'abord contre un coup de main aussi inconsidéré 
que perfide, déconcertés par les nouvelles qui arrivaient du 
sud du royaume, se renfermaient dans l'expectative, et leur 
apathie n'était guère moins funeste que la trahison ouverte 
des Berka, des Martinits et des Slavata. Après une escar- 
mouche malheureuse, la partie de la ville de Prague située 
sur la rive gauche de la Vitava, fut enlevée par les bandes 
de Léopold, et unc capitulation criminelle leur livra le chä- 
teau royal. Les principaux chefs de In noblesse étaient ab- 
sents ou prisonniers, ct la direction de la diète était tombée 

à des intrigants déconsidérés. L'Archiduc, dont l'arrogance 
croissaît avec le succès, avait quitté l'habit ceclésiastique et 
pris officiellement le commandement de l'armée d'invasion. 
Les conjurés avaient jeté le masque, réclamaient l'abolition 
de la Lettre de Majesté ct complotaient le meurtre des 
principaux seigneurs protestants. 

Au dernier moment, lorsque tout dépendait de la rapi 
dité de l'exécution, Rodolphe retomba dans ses hésitations 
habituelles; le crime qu'il avait approuvé, le courage lui 
manquait pour l'exécuter. Il menaçait la ViciHe-Ville d'un 
bombardement, mais en négociant avec les États. Dès lors 
out espoir de succès était perdu. LLes puissances cathol 
ques, que les meneurs n'avaient ni consultées ni prévenues, 
refusaient leurs secours et ne cachaient pas leur désappro- 
bation, Quelques milliers de bandits ne contiennent pas 
longtemps une populution de plusieurs millions d'hommes. 
Les dévastations des mercenaires et leurs insolences avaient 
cxaspéré les habitants; Prague était en pleine révolution ; 
le peuple, souponnant les moines d'être les secrets auxi- 
liaires de Léopold, se ruait sur les églises, brisait les ima- 
ges, envahissait les couvents, insultait où massacrait les 
religieux; la campagne était parcourue par des bandes de 
gueux qui assassinaient les soldats isolés,arrétaientles cour- 
riers, interceptaient les convois. Redoutables alliés pour 
les nobles que ces paysans aux abois qui ne ménageaient 
pas plus leurs maîtres que les étrangers! Les routes étaient 
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si peu sûres que personne n'osait plus se risquer hors de 
la ville, Les crimes agraires se multipliaient, et une jacque= 
rie semblait imminente. Léopold jugea sa situation fort 
aventurée au milieu de ce pays en insurrection, et, le 
11 mars, ses troupes évacuèrent la Petite-Ville de Prague 
et commencèrent leur retraite à travers la Bohëme mu 
dionale, harcelées par les troupes des États. Les vainqueurs 
ne pardonnèrent pas à Rodolphe sa perfidie : il avait perdu 
ses derniers partisans et tout le monde désormais appelait 
Mathias. 

Le coup de main de Léopold avait soulevé dans l'Alle- 
magne entière une extrême émotion; l'anxiété avait été 
vive surtout dans les provinces autrichiennes et hongroises 
dont le sort était directement en jeu. Aussi, de tous côtés, 
répondit-on sans délai au cri de désespoir poussé par les 
Tchèques, et Mathias rassembla rapidement une armée pour 
chasser les envahisseurs de Prague. Quandil arriva, la ville 
était déjà sauvée, mais l'annonce de ses préparatifs et de 
son approche avait häté la retraite des mercenaires. La 
connaissance, l'espoir de trouver en lui un maître plus 
sensé, le besoin d'un protecteur qui contintl'anarchie mena 
gante, triomphèrent facilement des derniers serupules de 
quelques membres de la diète. Personne nc défendit Rodol- 
phe, les Protestants étaient exaspérés et les Catholiques fu- 
rent facilement convaincus par l'ambassadeur d'Espagne :ils 
abandonnèrent à sa destinée le maître qui les compromet- 
tait sans utilité, ne voulant pas s'aliéner par une sotte ré 
sistance le souverain du lendemain. L'Empereur se cram- 
ponna au pouvoir, résista jusqu'a la dernière heure : même 
après avoir signé son ubdication (avril 1611), l'ubsession 
d'une revanche hantait son délire, et les plus étranges pro- 
jets germèrent dans son esprit. Mais la mort l'avait déjà 
imarqué; il souffrait depuis longtemps d'une hydropisie, li 
gangrène se déclara; le 20 janvier 1612, il succomba ut on 
l'enterra sans pompe, dans le mausolée où reposaient déj 
Ferdinand 1°" et Maximilien 1 ; depuis lors, aucun roi de 
Bohème n'a été enterré à Prague. 
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« Si un prince âgé et qui depuis silongtemps possédait, non 
sans quelque dignité, les titres d'Empereur et de Roi, nous 
ditSkala, n'eut ni funérailles publiques ni pompe éclatante, 
comme son père ou son grand-père, la cause en fut surtout 
que, dans l'Empire comme dans ses états héréditaires, 
il montra trop d'indulgence pour les Évangélistes et que, 
malgré le pape et les Jésuites, il osa leur accorder cette cé- 
lèbre Lettre de Majesté, digne d'une louange éternelle, qui 
leur assurait la liberté religieuse. Mais, du moins, il repose 
avec assez d'honneur et de respect dans le souvenir cons- 
tant et l'éternelle fidélité de tous les cœurs pieux, et son 
âme à été reçue dans la maison et dans la gloire de son Ré- 
dempteur #: » 

Avec quelle singulière rapidité se forment les légendes! 
L'opinion de Skala, en effet, n'est pas isolée; dans-le récit 
de la plupart des écrivains protestants, Rodolphe devient 
le défenseur et presque le martyr de la libertéde con science : 
les malheurs et les’souffrances du pauvre insensé étouffent 
le souvenir de ses fautes; l'attachement qu'il a toujours 
montré pour Prague et la faiblesse qui, en dernière analyse, 
a paralysé tous les efforts du parti réactionnaire sous son rè- 
gne, rejettent dans l'ombre le souvenir des velléités de per- 
sécurion. Toutes les incertitudes, toutes les transes se sont 
effacées devant l'enthousiasme provoqué par la Lettre de 
Majesté. Puissurviennent les joursterribles, la guerre civile, 
la honte et l'invasion, la restauration catholique impitoya- 
ble, et les regrets se tournent, toujours plus vifs, vers les 
années de calme relatif et de bonheur mitigé. Déjà pendant 
les discussions tumultueuses de 1609, la diète avait man- 
ué une véritable faiblesse de cœur pour ce prince auquel 
elle était attachée par les services qu'elle lui avait rendus et 
la fidélité qu'elle lui avait gardée; au moment où les pas- 
sions étaient déchainées, elles s'arrêtaient au pied du trône, 
les diatribes respectaient le souverain, et lorsque Boudo- 
vets séparait le prince des fanatiques qui le compromet- 





Be hpisn 


Google PL En 


XORT DE RODOLPHE 485 


aient et réjetait sur eux la pleine responsabilité de son 
obstination, sa réserve était sincère autant que politique. 
Jusqu'à l'expédition de Léopold que l'imagination populaire 
expliquait à la gloire du roil Il voulait, en laissant son héri- 
tage au jeune Archidue, écartér du trône l'ennemi de la 
Bohème, Ferdinand; l'ingratitude des Tchèques l'avait 
frappé au cœur : « Prague, ingrate Prague, murmurait.il 
dans sa fièvre, je t'ai faite glorieuse, et maintenant tu me 
chasses, moi, ton bienfaiteur; que la vengeance céleste 
s'abatte sur toi et que ma malédiction retombe sur toi et sur 
tout le royaume ». Des témoins avaient entendu ces paroles, 
et le chroniqueur de l'exil, courbé sous cette malédiction 
prophétique, rapporte tristement leur récit. 

L'histoire, qui sourit de la légende, doit se garder cepen- 
dant d'accepter avec complaisance toutes les accusations 
dont Rodolphe a été l'objet : jamais le maniaque bizarre et 
lubrique que nous dépeignent certains chroniqueurs ne se 
fût maintenu aussi longtemps sur le trône au milieu d'une 
situation aussi compliquée et en face de tant d'ambitions 
acharnées. Après une première période qui n'avait pas été 
sans honneur et quelquefois sans éclat, Rodolphe donna 
plus d'une preuve, même dans la deuxième partie de son 
règne et en dépit des accès de déménce qui l'assaillaient, 
d'une intelligence plus suivie et d'une volonté plus réelle 
qu'on n'est souvent disposé à l'admettre. Parmi les fautes 
qu'il commit, quelques-unes étaient presque inévitables, et 
beaucoup ont leur origine dans la juste colère que lui îns- 
ira l'odieuse défection de son frère. Son grand malheur fut 
d'être dominé par des ambitions irréalisables, et il fut la 
victime d’une contradiction incurable de son esprit et de 
son tempérament, Sa pensée inconstante trahissait l'union 
ou, plus justement, la lutte des deux races auxquelles il se 
rattachaît et des deux périodes historiques auxquelles il ap- 
partenait, Les traditions espagnoles et allemandes se dispu- 
taient son âme. Catholique ardent, il avait hérité cependant 
de Maximilien, en même temps que beaucoup de noncha- 
lance physique et morale, une certaine douceur natu- 


Google MIVERST ! 


486 AVREMENT DE HATHIAS 


relle qui répugnait aux moyens extrêmes sans lesquels la 
suppression de l'hérésie était impossible. Les idées politi- 
ques et religieuses dans lesquelles il avait grandi lui inter- 
disaient toute réconciliation sincère avec une révolui 
aboutissait dans l'ordre matériel à la ruine de l'autorité mo- 
narchique et dans l'ordre des croyances à une rupture com- 
plète avec Rome; mais son fanatisme de tête s'effarait de- 
vant les mesures de rigueur; il n'avait pas la cruauté de ses 
opinions. Par ce dualisme des idées et des instinets s'eupli- 
quent ses brusques revirements, ses sévérités intermitten- 
tes, ses concessions aussitôt reprises, et aussi ses fatigues et 
ses tristesses abandonnées. Avec les convictions et les pro- 
jets de Ferdinand Il, il avait la tolérance résignée et indif- 
férente de Maximilien. Sa démence, une des plus tragiques 
de l'histoire, ne nous paraît plus ainsi seulemerit comme 
une fatalité héréditaire, mais comme une sorte d'abdication 
de l'âme accablée par de trop lourdes obligations et tiraillée 
par des devoirs contradictoires. Cette folie fut peut-être ce 
qu'il y eut de meilleur en lui, et, seule dans tous les cas, 
elle nous permet de comprendre la légende qui vante la 
bonté de son âme et la largeur de ses vues. 








Nul n'a mieux plaid 
pes 


la cause de Rodolphe auprès de la 
érité que son rival et son successeur ; il se chargea de 
prouver aux plus prévenus que les difficultés dont on s'é- 
tait armé contre le roi précédent, ce n'était pas celui-ci qui 
les avait créées, et, dans tous les cas, nul moins que Mathias 
n'avait le droit d'aceuser quelqu'un de faiblesse et d'incurie. 

L'enthousiasme avec lequel le nouveau souverain avait 
été accueilli en Bohême ne survécut pas même au sacre : les 
partis étaient en présence, aussi acharnés; ni les Catholi- 
ques n'oubliaientieurs projets, ni les Protestants, leurs griefs 
et leurs espérances. Les nobles parlaient en maîtres : à qui 
l'usurpateur devait-il sa couronne? À quel titre marchan- 
deraiteil sa reconnaissance, et, si la fantaisie lui venait d'é- 
carter leurs pétitions, sur quoi s'appuierait-il? Hongrois, 
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Autrichiens, Moraves, Bohèmes, Silésiens, tous visaient le 
même but, substituer à la monarchie une république oli- 
garchique, et Mathias n'était pas homme à trouver en lui- 
même les forées qu'il cherchait vainement au dehors. 

Au moment où il fut couronné roi de Bohème, il avait 
cinquante-quatre ans, c'est-à-dire qu'il était arrivé à l'âge 
où, chez la plupart des hommes, les facultés d'action décrois: 
sent sensiblement, et chez lui elles n'avaient jamais été très 
remarquables, Ce prince que l'ambition précipita dans tant 
de tragiques aventures e dont la vie fut si accidentée, était 
en réalité un indifférent et un timide, et, dans les dernières 
années, les émotions plus encore qu'une grave maladie 
avaient épuisé sa force et émoussé son activité. Un de ses 
principaux griefs contre Rodolphe avait été l'opposition que 
celui-ci avait toujours faite à son mariage; une fois débar- 
rassé de son frère et malgré les objurgations de Khlesl qui 
essayair d'attirer son attention sur des soins plus urgents, il 
s'ocenpa surtout de s'arranger une vie facile ct agréable. 
Il épousa, avant la fin de 1611, sa cousine Anne, de sens 
rassis et d'esprit borné : ils curent une cour brillante, don- 
nèrent des fêtes ; Anne aimait les festins prolongés, Mathias, 
la musique et la conversation ; tous deux partageaient le 
goût de leur prédécesseur pour les œuvres d'art, et, dans la 
succession de Rodolphe, ses admirables collections n'étaient 
pas ce qu'ils prisaient le moins. Quant aux affaires, ils les 
ajournaient, et le bien publie Leur était certainement plus 
indifférent qu'à celui qu'ils avaient détrôné 

IL est vrai que la tâche des souverains était ingrate. Autour 
d'eux, des factions déchainées, les seigneurs à l'affût de la 
première occasion pour arracher au roi ses dernières et mai- 
gres prérogatives ; et quelles ressources! Plus d'armée, une 
administration encore rudimentaire et en désarroi, les do- 
maines engagés ; pour revenus, les subsides que votaient les 
dites avec une prudente parcimonie. Mathias avait été élu 
Empereur d'Allemagn. e ironie de la fortune qui 
ne l'accablait de ses faveurs que pour lui en montrer l'ina- 
nité; l'Empire était partagé en deux camps ennemis, et au- 
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cunc des deux factions ne se souciait beaucoup de Mathias. 

La principale différence entre Mathias et son frère, c'est 
questandis que celui-ci s'isoluit dans une sorte de captivité, 
l'autre ait du goût pour la représentation et mettait assez 
habilement en œuvre dans des négociations individuelles le 
charme de séduction que lui avait légué Maximilien et le 
respect que la royauté inspirait encore après de si nombreu- 
ses défaites. Il n'était d'ailleurs que le docile interprète de 
la volonté de Khlesl, pour lequel on créa le poste de direc- 
teur du Conscil privé et qui, sous ce titre modeste, exerça 
tous les droits d'un premier ministre. 

La politique de l'évêque ne fut pas très heureuse. Dans 
l'Empire, il rêva de prendreun rôle de médiateur, sans rien 
céder cependant des intérêts catholiques. L'anarchie était 
complète et Les princes protestants formaient un véritable 
état dans l'état: il voulut rapprocher les adversaires et arra- 
éher les Électeurs à leurs combinaisons en les alliant autour 
de leur chef suprëme pour une guerre générale contre les 
Turcs. L'idéc était séduisante, mais elle n'était ni neuve ni 
réalisable. Les affidés de l'Électeur palatin ne parurent pas 
plus aux dièes que par le passé; les princes catholiques ve- 
naient quelquefois aux rendez-vous que leur donnait l'Em- 
pereur et même votaient des subsides ; cette condescendance 
satisfaisait leur conscience sans leur coûter cher, parce que 
les impôts votés n'étaient pas payés. L'activité de Khlesl eut 
cependant un résultat, non celui qu’il attendait : l'Espagne 
et ses alliés jugèrent ses menées suspectes, l'accusèrent, ou 
peu s'en faut, de trahison et d'apostasie. Le discrédit habi: 
tuel de l'autorité impériale grandit encore, si c'est possible. 
Les princes levaient des troupes, commençaierit les hosti- 
lités, signaient la paix, sans consulter Mathias ou même le 
prévenir. L'échec était si eriant, l'incapacité de Khlesl si 
évidente, que, près du roi, on commença à désirer et à 
comploter la chute du premier ministre; autour de l'ar- 
chiduc Maximilien se groupait une fraction extrême qui 
méditait contre l'évêque, et, s'il le fallait, contre son maître, 
une révolution analogue à celle qui les avait portés au pou- 
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voir. Elle avait son candidat, Ferdinand de Styrie, et dès 
1614, ouvrait avec la cour d'Espagne les négociations qui 
se terminèrent par l'élection de Ferdinand à l'Empire et 
par la.eroisade contre les Protestant 

Si Khlesl avait essayé de la conciliation en Allemagne, 
c'était moins par conviction que par impossibilité d'agir 
autrement. Dans les provinces héréditaires il avait adopté 
un système plus franc et plus hardi et il s'était mis immé- 
diatement à l'œuvre pour relever l'autorité royale : les 
événements se chargèrent de démontrer que les Tchèques 
n'avaient eu que trop raison quand ils avaient soupçonné 
Mathias d'être plus hostile encore à leurs désirs que son 
frère. Et comment en aurait-il été autrement? Il y avait là 
des traditions trop anciennes et des nécessités de situation 
trop fortes. 

Quant à Khlesl, c'était pour lui une question d'honneur 
plus encore que de conscience, la seule justification pos- 
sible de sa conduite antérieure. Seulement, l'entreprise 
était scabreuse : il n'avait plus seulement en effet, en face 
de lui, les dières des diverses provinces, affaiblies et inti- 
midées par leur isolement, mais deux ligues étroitement 
unies. D'une part, la confédération des Autrichiens, des 
Hongrois et des Moraves subsistait toujours, et de l'autre, 
au moment où les Bohèmes avaient obtenu la Lettre de 
Majesté en 1609, ils avaient conclu avec les Silésiens une 
alliance par laquelle ils s'engageaient à se soutenir mutuel- 
lement contre quiconque violerait leurs privilèges. Les 
deux ligues tendaient à se rapprocher, l'idée de la confédé- 
ration autrichienne renaissant ainsi sous une forme féodale. 
La royauté qui n'avait pas su contenir les revendications 
des diètes isolées, ferait assez mauvaise figure devant 
une coalition permanente qui opposerait à ses moindres 
velléités d'usurpation une infranchissable barrière. Si l’u- 
nion des diverses provinces se cimentait sous la direction 
des États, la disparition du Catholicisme en Autriche 
n'était plus qu'une question d'années, et, comme la dynastie 
des Habsbourgs était crop engagée pour qu'une réconcilia- 
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tion sincère survint entre elle et les Réformés, elle parta- 
gerait le sort du Catholicisme. 

Le premier devoir de Khlesl était donc d'empêcher cette 
coalition des forces ennemies et il n'est que juste de recon- 
naître qu'il y travailla consciencieusement. De tous les 
adversaires du ministre, les Bohèmes étaient les plus 
acharnés. Mathias n'avait jamais compté dans le pays beau- 
coup de partisans et on ne l'avait accepté pour roi que sous 
le coup d'une inéluctable fatalité; depuis longtemps les 
adversaires des Habsbourgs, fort nombreux parmi les 
nobles, s'y démenaient beaucoup, et l'exaltation des der- 
nières luttes ne s'y était pas apaisée, parce que les Catho- 
liques y.étaient, sinon plus redoutables, du moins plus pro- 
voquants qu'ailleurs. Au moment de son élection, Mathias 
ait promis de respecter routes les libertés du royaume, 
y compris la Lettre de Majesté; mais les Bohèmes lui avaient 
présenté de plus quatre demandes nouvelles : ils auraient 
le droit de tenir, quand il leur paraïtrait convenable, des 
assemblées provinciales; ils pourraient lever des soldats 
sans autorisation préalable; Mathias confirmerait le traité 
qui, depuis 1600, les liait aux Silésiens ét approuverait la 
convention qu'ils avaient l'intention de signer avec les 
Magyars et les Autrichiens; un peu plus tard, ils lui 
demandërent encore de ratifier et de renouveler les traités 
anciennement en vigueur entre la Bohême et les princes 
voisins, en particulier l'Électeur de Saxe. — Quelle que fût 
la fringale d'ambition de Mathias, et bien que Rodolphe 
ne fât pas encore absolument isolé, il refusa d'acheter à ce 
pris la couronne, et on ne saurait s'en étonner. La sup- 
pression des assemblées provinciales avait peut-être été le 
succès le plus réel de Ferdinand I, et depuis lors Les sou- 
verains, encore qu'ils cussent traversé bien des heures pé- 
nibles, n'avaient jamais consenti à en approuver le rétablis- 
sement régulier; ces réunions provinciales, où l'opposition 
se serait organisée, aurait préparé ses programmes et ses 
moyens d'action, auraient enlevé à la royauté ses dernières 
armes de défense contre lesdiètes, D'autre part, en accordant 
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aux États l'autorisation de lever des troupes, la monarchie 
sanetionnait le droit d'insurrectton, en même temps qu'elle 
achevait de déléguer entre leurs mains le pouvoir exécutif. 
Enfin la confédération des diverses provinces engageait à 
jamais l'avenir et supprimait jusqu'a l'espérance d'une 
restauration monarchique. Dans ces conditions, la dernière 
exigence des Tchèques qui allait, sous une forme déguisée, à 
faire des princes voisins, ct en particulier des Saxons, les 
garants de leurs libertés et permettait aux mécontents de 
solliciter l'intervention étrangère contre leur roi, était pres- 
que une superfétation. A quoi bon des secours extérieurs 
contre une monarchie nominale et réduite à un tel état 
d'abaissement que l'idée ne lui viendrait même pas d'en- 
gager une lutte sans espoir! 

Khles! cette fois leurra la diète de vagues promesses, et la 
discussion à fond fut renvoyée à la session suivante. Il 
pensait lui aussi que le temps es galant homme et, en effet, 
quand la question se rouvrit, il était en meilleure posture. 
Mathias n'était plus un candidat, mais un souverain, et 
toute mesure radicale prenait un air révolutionnaire et effa- 
rait les timides; puis, Rodolphe était mort, et les divers 
princes de la maison de Habsbourg avaientreconnu officiel. 
lement Mathias comme leur chef; Khlesl, qui avait joué les 
Étais et s'en vantait, s'exagéra sa victoire ee en abusa. 

Aucun changement appréciable ne fut introduit dans le 
personnel administratif, et les principales charges furent, 
comme auparavant, occupées presque exclusivement par les 
personnages les plus comproinis dans les derniers incidents 
et les plus impopulaires. Un seul Protestant, le comte de 
Thurn, pénétra dans le Conseil privé, mais ses fonctions 
de grand burgrave de Karlov-Tyn n'étaient qu'une grasse 
sinécure; Lobkovits et Martinits conservèrent leurs postes, 
et Slavata reçut de l'avancement. Le même esprit animait 
le gouvernement qu'avant le changement de règne; si les 
chartes solennelles n'étaient pas ouvertement violées et si le 
premier ministre s'attachait, autant que possible, à respec- 
ter la lettre de la loi, il suffisait de quelque prévoyance pour 
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discerner le but où il tendait en louvoyant. Deux mesures 
surtout furent significatives : par la première, il ordonna 
que les membres du Tribunal Suprême recevraient le titre 
de conseillers royaux; simple changement de nom contre 
lequel il était difficile de s'insurger ; sans doute même, plus 
d'un des juges fut secrètement flatté dans son orgueil, et sa 
complaisance pour le monarque s'en accrut. — Si l'on va 
au fond des choses cependant, on distingue dans ce décret 
inoffensif le dessein poursuivi jadis par Ferdinand I« et 
négligé par ses successeurs, de transformer en agents du 
souverain les officiers du pays, gardiens de la Constitution 
et mandataires des États. Ferdinand II et ses successeurs 
n'auront qu'à continuer dans la voie que Khlesl leur mar- 
quait ainsi, pour transformer en province d'une monarchie 
absolue le royaume dont l'autonomie était malgré tout 
jusqu'à cette époque si nettement définie. 

La seconde mesure fut plus hardie. En 1612, Mathias 
quitta Prague et s'établit à Vienne. Les Bohêmes furent 
très irrités du tranfert à Vienne des archives et des admi- 
nistrations; il ne s'agissait donc pas d'un simple déplace- 
ment princier, mais d'un changement de capitale. Comme le 
Grand Chancelier devait toujours suivre le roi, il s'installa à 
Vienne, et la Bohême, qui depuis plus d'un quart de siècle 
avait été la résidence du gouvernement central, ne fut plus 
qu'un royaume vassal dont les destinées relevèrent de 
ministres étrangers et malveillants. Une fois qu'il se fut 
ainsi soustrait à la surveillance immédiate des seigneurs 
tchèques, le Gramselle autrichien poussa de l'avant : toutes 
les défaillances er toutes les distractions des Tchèques lui 
étaient bonnes; il essayait de rendre au roi le droit de 
nommer de sa pleine autorité les membres du Conseil 
suprême, limitait la compétence de la Haute-Cour et intro- 
duisait timidement le principe de l'appel au roi; le pacte 
d'alliance des Bohèmes er des Moraves n'était pas officiel- 
lement confirmé malgré les engagements formels de 
Mathias, et lorsque, sur les instances des Moraves, la Cour 
le sanctionnait enfin, on s'apercevait que plusieurs des 
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principaux articles avaient été modifiés et que le texte pri 
mitif avait été altéré, de manière à lui donner un caractère 
provisoire et révocable. Le traité des Tchèques et des Silé- 
siens était ratifié; mais, sur les quatre autres vœux pré- 
sentés par la diète, aucune solution n'intervenait ; Ma- 
thias aVait renvoyé sa réponse à la prochaine diète, et 
cette diète, les Tchèques la réclamaient toujours, et elle 
n'était jamais convoquée : malgré la pénurie extrême du 
trésor, Khlesl renonçait aux subsides des États plutôt que 
de s'exposer à leurs doléances. 

La politique de Khlesl, plus active en Bohême qu'en Al- 
lemagne, et plus heureuse en apparence, devait fatalement 
entrainer un conflit. Les plus modérés perdaient patience, 
et de sombres pressentiments assiégeaient les moins 
pessimistes. Ziérotyn prévoyait de nouveaux combats et 
exhortait ses amis à la fermeté; pour lui, disait-il, il était 
résolu à mourir plutôt que de vivre dans une patrie asser- 
vie". Dieu appesantit sa main sur nous, écrivait-il encore, 
peut-être le remède sortira-t-il de l'excès du mal. — Mais 
ces accès de fermeté étaient rares; il n'avait plus sa con- 
fiance des années précédentes, écœuré par cette mauvaise 
foi tenace, découragé par cette obstination qui annulait cha- 
cune des victoires des Protestants. Quand Duplessis-Mor- 
nay, toujours sur la brèche, lui demandeit son appui, il lui 
répondait mélancoliquement : « Nous sommes presque dans 
la méme situation que sous Rodolphe, aussi nous ne sau- 
rions vous être d'aucun secours, parce qu'il faut que nous 
nous protégions nous-mêmes ? ». 

Comme si ce n'était pas assez des discordes intestines, on 
était à la veille d'une guerre avec la Porte. « Nous sommes 
même menacés des dangers d'une guerre, continuait Zié- 
rotyn, une guerre que nous redoutons si fort que l'entête- 
ment du dernier Empereur à la continuer doit être con- 
sidéré comme la véritable cause de sa chute, Le roi la veut, 
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pour relever son crédit, et les ministres, stimulés par leurs 
intérêts particuliers, l'y poussent. » Khlesl et Liechtenstein, 
à ce moment fort dans les bonnes grâces de Mathias, avaient 
eu l'idée en effet de reprendre la grande conception de Ro- 
dolphe ils comptaient enlever la Transylvanie aux Turcs 
grâce aux subsides de l'Espagne, du Pape er des Électeurs ; 
la gloire d'étendre les frontières de l'Empife les séduisait, 
mais surtout l'occasion de former une armée qui, moins re- 
doutable encore aux ennemis du dehors qu'à ceux du de- 
dans, calmerait tous les mécontents. Il est toujours aisé 
d'inventer de vastes projets, et l'imagination ne constitue 
pas les hommes d'État, mais bien la réflexion; les alliés 
sur lesquels comptaient les ministres de Mathias rechignè- 
rent : le plan était mal venu, et l'auteur n'était pas en 
odeur de sainteté, 

Khlesl se buta, et, repoussé au dehors, il pensa à obtenir 
des États les fonds qui lui étaient nécessaires; il était pi- 
quant qu'ils payassent les soldats levés contre eux. Les 
prétexes sous lesquels on avait sjourné jusqu'alors la réu- 
mion de la diète tchèque, s'usaient d'ailleurs à la longue, et 
l'échéance, trop retardée, devenait menaçante, On convo- 
qua donc une assemblée bohème pour le mois de janvier 
1614; mais, comme la peste sévissait à Prague, elle dur se 
réunir à Boudiéjovitse. La population y était cathotique et 
les seigneurs, isolés, seraic st moins insolents. Ils délibéré 
rent sur la conduite à tenir: Boudi£iavitse leur semblait une 
sorte de souricière; quand on les ÿ tiendrait, on les rédui 
rait à merci et on les fc rcernit à reconnaître comme héritier 
de la Couronne l'Archiduc Léopold, le héros de l'équipée de 
1611. Is se risquérent pourtant : ils n'oseront pas, pen- 
saient-ils du roi et de son ministre; mais leurs terreurs les 
avaient aigris, et la maladresse de Mathias les poussa à 
bout. Il avait amené avec lui le général Buquoy que la ru- 
mmeur publique désignait comme le chef de la croisade con- 
tre les hérétiques: les Jésuites de Bouditjovitse donnèrent 
en l'honneur du général des fêtes, des représentations dra- 
matiques, où on exposait avec une clarté louable, mais im- 
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prudente, ce qu'on attendait de lui. Aussi, lorsque laroi pria 
les Tchèques de voter des subsides pour la guerre contre les 
Tures, ils refusèrent net : on m'aurait pas un denier tant que 
leurs vœux n'auraient pas reçu satisfaction. Ils se départi- 
rentun peu cependant de leur rigueur, accordèrent quelque 
argent, sur la promesse de Mathias qu'il convoquerait pour 
le commencement de l'année suivante une diète générale où 
seraient représentées les diverses parties de la monarchie 
et où serait enfin tranchée la question des quatre vœux. — 
Dans quelsens? Aucun doute n'était possible, à voir les dis- 
positions des États. Ils constituaient un comité de défense 
qui siégerait à Prague et, en cas de besoin, léverait une 
armée. L'avertissement était formel. Deux des principaux 
chefs de l'oligarchie, Colonna de Fels et Mathias de Thurn, 
remirent à l'Empereur une sorte de memorandum qui était 
presque unc déclaration de guerre rt dont les protestations 
de loyalisme dissimulaient mal l'arrogance : il avait bien 
tort, lui disaient-ils, de se donner tant de peine pour la 
Transylvanie, elle était beaucoup trop éloignée pour être 
longtemps conservée, ct tout était compromis dès qu'on 
s'éloignait « de la chère mère » le Danube; mieux valait 
rester en repos que de réunir des troupes, l'expédition des 
mercenaires de Passau n'était pas oubliée, et toute alga- 
rade coûterait facilement à Mathias sa triple couronne. 
Mème après tant d'échecs, l'erreur serait grande de sup- 
poser que la royauté n'eût d'autre ressource que de con- 
tresigner sans débat les clauses d'un traité onéreux. Un 
pouvoir n'est vaincu sans cspoir de revanche que lorsqu'un 
autre s'est substitué à lui et qu'une constitution nouvelle 
offre aux habitants des garanties suffisantes de sécurité et 
de prospérité; or, les nobles, un peu parce qu'ils n'étaient 
pas sûrs du lendemain .ct que le combat dans lequel ils 
étaient engagés absorbait leur attention, beaucoup parce 
qu'ils songeaient plus à leurs intérêts particuliers qu'au 
bien public ct avaient moins l'intelligence que la pas- 
sion du gouvernement, n'avaient pas organisé leur vic- 
toire; ils avaient annihilé la royauté, mais ne l'avaient pas 
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remplacée, et la république oligarchique, qu'ils espéraient 
avoir fondée, n'était que le triomphe de l'anarchie. De la, 
l'instabilité de leurs succès. Avec quelle facilité Ferdi- 
nand Ie, arrivant au trône dans des conditions qui n'étaient 
pas sans 2nalogie avec le moment actuel, avait mis la mo- 
narchie hors de pages et avait établi son autorité sur des 
bases si solides que, malgré la médiocrité des princes, elle 
s'était défendue depuis Lors comme d'elle-même! 

Une restauration semblable n'était pas impossible : seu- 
lement elle exigeait des qualités égales, sinon supérieures, 
à celles qui avaient illustré Ferdinand; essayée par des 
mains malhabiles, elle était condamnée à un échec humi- 
liant, et, en poussant à bout les seigneurs, elle devait hâter 
la catastrophe. Khlesl et ses auxiliaires, dont l'imagination 
était vive et les talents médiocres, ne surent que provoquer 
leurs adversaires, tandis que leur mollesse et leur impéritie 
affaiblissaient et discréditaienc le pouvoir. Rien ne fut en- 
trepris pour ramener l'ordre et relever la prospérité grave- 
ment atteinte par d'aussi longues perturbations. Pour déta- 
cher des nobles les bourgeois très justement irrités de leur 
attitude dans les dernières diètes, un peu d'esprit de justice 
et quelques concessions en matière religieuse auraient suffi; 
mais Khlesl était inflexible sur ce point, et l'idée de la to- 
lérance était à ses yeux un insupportable scandale. Il eût 
été assez aisé d'obtenir l'appui des paysans contre leurs 
maîtres; Hannewald, un des confidents de Rodolphe, avait 
déja proposé à la royauté de reprendre son rôle naturel 
de protectrice des opprimés et des pauvres; Liechtenstein 
recommandait trés vivement cette alliance avec le petit peu 
ple; les seigneurs n'étaient pas très rassurés, un appel à 
l'insurrection eût été vite entendu parmi les serfs : malheu- 
reusement le plan dépassait de beaucoup la médiocrité de 
Mathias. Les deux partis en présence, oligarchique et roya- 
liste, rivalisèrent jusqu'au bout d'inintelligence pour les 
intérêts supérieurs de la patrie, d'étroitesse d'esprit et de 
cœur. 

Les suites de la sotte outrecuidance et des maladresses 
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des ministres furent bientôt visibl 
de Rodolphe, la situation générale s'était encore aggra- 
véc. Pas d'argent : les chevaux mouraient de faim dans 
les écuries du palais, les harnais et les selles étaient rac- 
commodés avec des cordes comme chez les paysans, 
les pages étaient plus déchirés que les enfants d'ou- 
vriers; on prenait à erédit les provisions du Chäteau, et les 
cuisiniers se disputaïent au marché pour avoir le persil 
qu'on leur refusait. Pour obtenir un crédit de mille écus, 
de longues négociations étaient nécessaires; on payait 
30 à 40 ofo d'intérêt; les créances sur la courom.. étaient 
vendues avec 90 0/0 de perte. Les ambassadeurs ne partaient 
pas faute d'argent, et les officiers royaux ne recevaient pas 
leurs salaires; personne ne voulait plus accepter de fonc- 
tions publiques, et ceux qui restaient en charges n'expé 
diaient pas les affaires ou rattrapaient leurs traitements par 
des concussions et des vols. Personne n'administrait ni ne 
surveillait les domaines, et lés membres de la Chambre au- 
lique passaient leur temps à se promener ou à 
Aucune direction : les Chancelleries envoy, 
provinces des ordres contradictoires. Le Conseil royal était 
plein d'intrigues. Deux partis se disputaient l'oreille de 
l'Empereur, Khlesl, qui répugnait aux solutions violentes 
et désirait par dessus tout ne pas tomber du pouvoir, 
dénoncé comme un traître par tous ceux qui convoitaient 
si succession. Une faction, toujours plus bruyante. se 
groupait auprès du prince de Licchtenstei remuant, 
fort ambitieux, sa défection au moment opportun avait 
grandement contribué au succès de Mathi 
encore ses services et en réclamait le prix. L 
tholiques le soutenañent haine de Khlesl, et déjà leurs 
menées, dépassant le ministre, visaient directement le roi; 
étroitement unis à l'ambassadeur espagnol, ils paussaient 
au trône Ferdinand de Styrie, pressaient Mathius d'as- 
surer son élection. L'évêque de Vienne, fort mal avec 
l'Archiduc, tr: t les choses en longueur, et ses conseils 
de tergiversation étaient fort bien venus auprès du maître, 
s 





s. — Depuis la mort 
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peu pressé d'abdiquer la moindre parcelle d'un pouvoir si 
péniblement conquis. On alla jusqu'a imaginer une gros- 
sesse d'Anne : les cadeaux de baptème étaient déjà arrivés 
quand la ruse fut éventée. La rivalité de Khlesl et de Liech- 
tenstein, soutenu par le représentant de Philippe HI, Zu- 
niga, était de notoriété publique, ct.les Rélormés comp- 
taient bien en tirer quelque avantange. 

Khlesl avait à défaut de fermeté un certain entêtement; il 
suivait son idée de croisade, et, pour éviter la diète générale 
de Prague, où, d'après les promesses de l'Empereur, la dis- 
cussion s'engagerait avant tout sur les quatre vœux des 
Tehèques, il convoqua à Linz une assemblée à laquelle as- 
sistérent les délégués, plus ou moins régulièrement dési- 
gnés, des diverses provinces de la monarchie. C'était une 
sorte de parlement autrichien, ou, plus exactement, d'as- 
semblée des notables. Depuis les essais assez malheureux 
de Ferdinand, ces grandes réunions communes étaient pres- 
que tombées en désuétude ; mais, en dépit de toutes les r 
pugnances particulières, le temps accomplissait son œuvre, 
des liens d'intérèc ou de sympathie se créaient etre les di- 
vers États des Habsbourgs. Sous quelle forme se ferait l’u- 
nion? Serait-ce une monarchie absolue ou une confédéra- 
tion de républiques oligarchiques? En principe du moins, 
elle ne soulevait plus une résistance aussi générale; et 
même les Bohëmes, chez lesquels les tendances sépara- 
tistes étaient toujours ardentes, n'opposèrent aucune objec- 
tion théorique à ces délibérations en commun (août 1614). 

Khlesl se mouvait à l'aise dans ces intrigues de couloir, 
et il eût fait un excellent tacticien parlementaire. Les ques: 
tions furent trés finement posées. 11 présenta aux États des 
documents qui mettaient hors de toute contestation lt per- 
fidie du prince de Transylvanie ec justifiaient une interven- 
tion autrichienne. Il comptait sur l'appui des Autrichiens 
proprement dits, sur l'intervention des archidues et de Zu- 
niga, présents aux délibérations. Isolés, éloignés de leur 
pays, Les délégués seraient plus malléables ; les chefs de l'op- 
position étaient absents. L'évêque espérait enlever un vote 
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de principe : l'assemblée, une foik ainsi engagée, ne refuse- 
rait pas des subsides que le temps, di 
tait pas de demander aux dive 
draient sans doute, mais il serait bien tard; elles accepte- 
raient de mauvaise grâce le fair accompli, et les soucis de La 
campagne contre les Musulmans ne leur lnisseraient pus la 
tranquillité d'esprit nécessaire pour ergorer sur la légalité 
constitutionnelle du procédé. 

Khlesl avait enleulé sans ses hôtes. Le leader de l'opposi- 
tion modérée, Ziérotyn, avait percé à juur ses ds--"ins, et 
les délégués moraves étaient partis avec des instructions 
très précises. À toutes les propositions, ils répondirent que 
leurs pouvoirs étaient limités; ils n'étaient venus que pour 
écouter et recueillir des renseignements, mais il leur ét 
interdit de prendre aucun engagement et la diète seule 
avait l'autorité nécessaire pour accorder des subsides. 
Les délégués des autres provinces imitèrent cette réserve; 
le parlement que l'évêque avait rêvé n'était plus qu'nne 
réunion sans mandat, Les députés, en réservant express 
ment leur vote, ne refusaient pas d'ailleurs de faire connai- 
tre au ministre leurs sentiments, et il se trouva que ces 
sentiments étaient aussi opposés que possible à ceux où il 
espérait les voir, Les Magyars, dont il avait essayé de ré- 
veiller le patriotisme, excusèrent le prince de Transylvanie 
et la Porte; ils ne voulaient de la guerre à aucun prix, pi 
cisément parce qu'on s’efforçait de les y engager malgré eux ; 
les autres étaient aussi ancrés dans leur humeur conciliante. 
L'assemblée se dispersa sans résultat, et Khles! fut désor- 
mais aceulé à la nécessité de convoquer cette dière géné 
rale de Prague qui lui causait de si mortelles inquiétudes 
fiuin 1615). 

Elle fut l'occasion pour l'évêque d'une revanche inespé 
rée. Jamais, remarque très justement un historien, une 
meilleure occasion n'aurait pu s'offrir à l'oligarchic pour 
compléter et organiser sa victoire : les provinces étaient en 
pluine possession de leur autonomie politique et nationale ; 
aucune institution centrale dont l'intervention Mt gënante ; 





t-on, ne permet- 
diètes. Celles-ci se plain- 
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l'administration, en général entre les mains de patriotes 
éprouvés; aucune force militaire étrangère; comme séjour 
de la diète, Prague, « hors de laquelle il n'y a pas de sa- 
lut®», — Jamais une constituante n'a eu devant elle un 
terrain d'action moins embarrassé, Et que fir-elle? — Rien. 
Les moins clairvoyants eurent alors le sentiment de la fra- 
gilité de ce parti protestant, qui avaît le pouvoir en mainset 
n'en savait pas user. Dès ce moment, Ziérotyn s'enferma 
dans une réserve absolue, s'écarta de la vie publique; ses 
derniers espoirs s'étaient dissipés : il s'était tourné tour à 
tour vers Le roi et vers les nobles, et des deux côtés, il n'avai 
vu que haine et impuissance, 

Le but principal de la diète était de rattacher par une 
étroite confédération les diverses provinces qui relevaient 
de Mathias et d'unir dans une ligue de défense les Protes- 
tants autrichiens, hongrois et bohèmes; son seul effet fut 
de mettre à nu les préjugés et les rivalités. Les Hongrois 
ne parurent pas à la diète; les Autrichiens furent froissés 
par l'attitude des Tehèques,— dont la responsabilité revient 
peut-être en partie à la cour, qui joua habilement de la hau- 
teur desuns et de la susceptibilité des autres. Dans les pro 
vinecs mêmes du royaume de Saint-Venceslas, l'entente ne 
fut ni plus aisée ni plus cordiale : Moraves, Silésiens et Bo- 
hêmes se renvoyaient les reproches, s'accusaient d'usurpa- 
tion, de tyrannie, de trahison. On arriva à gramd'peine à 
élaborer un projet d'alliance défensive, fort incomplet et qui 
né fut jamais qu'une ébauche. 

Khles!, à Prague comme à Linz, mena fort adroitement 
les négociations. Les Catholiques modérés suivaient docile 
ment sa direction ; les Protestants n'ètaient pas très unis: 
le ministre enveñima les querelles, aigrit les blessures d'a- 
mour-propre. La lettre de Majesté avait surtout servi aux 
Frères, qui avaient triornphé avec quelque éclat ; ils avaient 
ouvert des églises à Prague, recruté d'assez nombreux pro- 
sélytes; les Lurhériens s'en offensaient, Parmi les nobles, 
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tous n'étaient pas convaineus de l'impossibilité d’une en- 
tente sincère avec les Habsbourgs ; le sentiment monarchi- 
que, si vivant encore de nos jours dans les populations bo. 
hêmes après tant de cruelles déceptions, le dévouement à 
la dynastie, véritable lien d'un état si hétérogène, avaient 
dès lors poussé dans les âmes de profondes racines; satis- 
faits dece qu'ils possédaient déjà, beaucoup r.. demandaient 
pas mieux que de faciliter une réconciliation sincère par 
quelque condescendance ; la majorité se sépara de ses chefs 
sur la question des dières provinciales, et ils quittèrent 
l'assemblée; après leur départ, les États votèrent des 
subsides considérables, 

La déroute du parti protestant, bien que l'honneur en re- 
vint en grande partie à l'évêque de Vienne, le servit moins 
que ses rivaux d'influence. C'était une fatalité de la situa- 
tion que les modérés n'y avaient aucune place. La question 
de la succession de Mathias était toujours agitée. Il n'avait 
pas d'enfant, vieillissait rapidement : qu'arriverait-il s’il 
mourait avant d'avoir désigné son héritier? Il était fort à 
craindre que les États n'écartassent la famille des Habs- 
bourgs. Ferdinand If' avait bien amené la diète à recon- 
naûre le principe de l'hérédité de la courorine ; mais, dep 
1547, les temps étaient changés : Mathias tenait son pou- 
voir d'une véritable élection, et il s'était engagé à ne pas 
faire couronner son successeur de son vivant. Si même on 
admettait que les seigneurs reculeraient devant une mesure 
aussi radicale que la déchéance des Habsbourgs, comment 
useraient-ils de leur pouvoir pendant l'intérim, ct quels 
dangers ne courrait pas la religion catholique! 

Le candidat naturel à la succession de Mathias était Fer- 
dinand de Styrie. Les frères du roi, Maximilien et Albert, 
n'ésaient pas beaucoup moins àgés que lui, et ils n'avaient 
pas d'enfants; il était inutile de remplacer un mourant par 
des malades, et urgent d'éviter des crises trop rapprochées !. 

















1. Les négociations relatives à lu succession de Mathias ont été magistra- 
lement crposées par M. Gindély, dans le premier chapitre de son Histoire 
de Trente Ans, Prague, 1869. Quelques réserves que comportent certaines 
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hiduc Maximilien prit chaudement en main la cause 
Ferdinand et obtint la renonciation d'Albert. Les em- 
barras surgirent du côté où on les prévoyait le moins. La 
branche espagnole ne voulut pas laisser prescrire ses vieil- 
les revendications et Philippe LI crut le moment venu de 
réunir sur sa tête tous les domaines des Habsbourgs. IL 

excendait d'une fille de Maximilien 11, Anne, et ses droits 
étuient supérieurs, dis à ceux de Ferdinand, dont le 
père était le troisième filsde Ferdinand Ie. Les arguments de 
Philippe Il étaient sans aucune valeur; — les constitutions 
et les coutumes des royaumes qu'il songeait à annexer à 
l'Espagne ne permettent aucun doute sur ce point; — l'idée 
de soumettre à un même prince là Hongrie et l'Espagne, 
l'Amérique et la Bohème, l'Italie et l'Autriche était absurde, 
et le succès du plan de Philippe était impossible; son am- 
bition n'en était pas moins fort intempestive, et ce n'était 
pas trop de l'union de tous les Catholiques pour enlever la 
nomination de Ferdinand. Pendant plusieurs années, ces 
rivalités entravèrent toute action énergique. Les Protestants 
s'en réjouissaient, et Kkles! et Mathias ne s'en lamentaient 
pas outre mesure. 

La cour de Madrid ouvrit cependant les yeux à l'évi- 
dence. L'ambassadeur de Philippe à Prague, Zuniga, l'a- 
vertissait des conséquences déplorables de son attitude. 
Ferdinand de son côté, peu versé dans le droit constitution- 
nel tchèque et hongrois et dont la volonté était assez Alot- 
tante, toutes les fois qu'il ne s'agissait pas d'affaires reli. 
gieuses, ne demandait pas micux que d'acheter même assez 
her la renonciation de son concurrent. Son principal con- 
seiller, Eggenberg, à la diserction de l'Espagne, signa le 
traité secret du 31 janvier 1617 : par cette convention, aussi 
inutile qu'onéreuse, Philippe renonçait à ses droits imagi- 
naires et recevait en échange l'Alsace ; de plus, Ferdinand, 























parties de cette «uvre, elle reste un des monuments de lhistariographie con 
Lennprsine, et, eu partcntier, taut ce qui estrelatif aux relations des Habs- 
Bourges et des puissumes éuraagéres est blé avec un luxe de reusciguez 
nets àt due précision que me laissent place qu'à l'adiration. 
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une fois élu Empereur, disposerait en sa faveur de tous les 
fiefs vacants en Italie. Cet accord enlevait du moins à Khlesl 
tout prétexte pour de nouveaux retards. Dès 1616, il avait 
donné sa paroke à Maximilien et avait promis sur son salut 
éternel que Ferdinand serait roi de Bohême avant lu Noël. 
Noël se passa, les semaines et les mois s'écoulaient et aucun 
effet ne suivait ces engagements. Maximilien, exaspéré, lui 
déclarait « qu'il aurait à se repentir » de tous ces retards; 
il eut même l'idée d'un coup d'État, songeait à le faire en- 
Lever où emprisonner; le cardinal, — Khlesl avait reçu le 
Chapeau en 1616, — n'en avait cure. Après le traité de jan- 
vier 1617, Zuniga joignit ses instances à celles de Maximi- 
lien, et le cardinal promit de nouveau de hâter la solution 
désirée. Les événements cette fois le forcérent à tenir sa pa- 
role. Mathias tomba gravement malade, et l'on craignit pour 
sa vie. Les Catholiques redoublèrent alors leurs instances, 
et le cardinal, un peu inquiet de la responsabilité qu'il en- 
courait, se résigna. On expédia sans perdre une heure les 
lettres-patentes qui convoquaient une diète pour le 5 juin 
1617, et lorsque l'Empereur entra en convalescence, il était 
£rop tard pour revenir en arrière. 

Les États accepteraient-ils le candidat qu'on leur propo- 
sait? — À première vue, rien n'était moins vraisemblable, 
Les seigneurs arrivaient fort mal disposés. Mathias violait 
ouvertement ses serments, en leur demandant de recon- 
naître son successeur, et le choix du prétendant n'était 
pas de nature à calmer leur ressentiment. 

Ferdinand était né à Gratz en 1578; il avait donc alors 
environ quarante ans. C'était un petit homme, bedonnant. 
avec un gros nez, les yeux faibles, les cheveux rares, d'un 
blond roux. Il portait les cheveux et la barbiche à l'espa- 
gnole, ce qui ne détruisait pas l'expression générale de la 
physionomie, qui était celle d'un bon homme, sans grand 
esprit. 11 avait en lui toutes les qualités d'un excellent curé 
de village, enjoué, lunt, avec une conscience courte, 
beaucoup de timidité ex de serupules. Ce souverain, dont le 
règne est un des plus sanglants de l'histoire, n'avait pas 
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ombre de dl; ce prince, qui leva un moment sa maison À 
un degré de puissance que n'ont jamais depuis retrouvé tes 
Habsbourgs, n'avait pas d'ambition; cet Empereur, qui 
failiie réussir là où avait échoué Charles-Quint, n'avait ni 
l'intelligence ni le goût de la grande politique. Ce qui ft 
sa force et ce qui expliqu 











son succès, c'est qu'en lui un 
parti artivait au pouvoir, qui depuis longtemps attendait 
son heure et réunissait ses moyens d'action; Ferdinand fut 
entre ses mains un merveilleux instrument, convaincu 
jusqu'à l'enthousiasme et au martyre, docile jusqu'à la bar- 
barie. Son père, Charles, sa mère, Marie, — fille de l'Élec- 
teur de Bavière, Henri V, — très pieux, un peu faibles, se 
consolaient de leurs déboires en préparant en lui le ven- 
geur de la foi. Les jésuites étaient Les amis de la maison, les 
conseillers des mauvais jours, ils formèrent à loisir l'ame 
du futur Empereur. — « Le salut éternel de vos enfants 
et leur bonheur dans ce monde, avait dit à Marie l'ambas- 
sadeur impérial Khevenhiller, dépend de l'éducation qu'on 
leur donnera; ne les confiez qu'a des gens qui soient catho- 
liques également au dedans et au dehors. » Les premier 
précepteurs du jeune archilue furent choisis avec un soin 
serupuleux; puis on l'envoya  Ingolstudt, « le boulerard 





























de la religion ». Il y eut des maîtres admirubles, qui unis-. 
saient à de hautes vertus et à des talents supérieurs des 
convictions sans merci: Grégoire de Valence, « le zélé et 


savant défenseur de l'infaillibilié pontificale », Gretser, 
que l'on avait surnommé le marteau des hérétiques et qui 
résumait sa pensée ct celle de la Compagnie tout entière 
dans une phrase célébre : « Quand nous parlons de l'É- 
glise, c'est le pape que nous voulons dire. » Les seigneurs 
de l'Autriche intérieure s'effrayaient du chef qu'on leur 
faconnait, les autres membres de la famille des Habsbourgs 
hochaïent la tête : cette éducation monastique ét 
bien celle qui convenait à un prince? Marie Sobstinait ; 
Ferdinand demeura cinq ans a Ingolstadt, soumis à cette 
action continue et irrésistible, et quand il revint, en 1595, 
il était ce qu'il resta toute sa vie. 
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D'une instruction médiocre, ne connaissant pas les peu- 
ples qu'il allait gouverner, il n'avait qu'une idée claire, ne 
pas risquer le salut de son âme. On raconte que, dans un 
pélerinage à Lorette, il avait fait le vœu de mourir plutôt 
que de laisser humilier l'Église ; il n'oublia jamais son ser- 
ment; il disait plus tard qu'il préférait être un roi ruiné 
que damné. Sa préoccupation constante était de ne pas 
mécontenter sa conscience, mais il y a conscience et con- 
science, la sienne n'était pas celle d'un souverain, mais 
d'un sacristain. Tous les jours, il consacrait deux ou trois 
heures à la prière ou à de pieuses méditations; il com- 
mençait sa journée par une longue oraison, puis assistait à 
deux messes, retournait à l'église dans l'après-midi, consa- 
erait un temps déterminé à un examen intérieur, et priait 
longuement avant de s'endormir; les dimanches et Les fêtes, 
il entendait deux sermons, et le samedi, s'il s'était attardé 
à la chasse, il crevait quelques chevaux pour ne pas man- 
quer le culte de Marie. Sa piété était toute matérielle; on 
dirait un élève timide qui craint toujours d'avoir oublié 
quelque leçon et mérité les étrivières. D'un tempérament 
calme, vertueux sans combat, il menait une vie monotone 
et paisible au milieu de ses enfants, très doux, attaché à ses 
serviteurs et leur pardonnant volontiers leurs fautes; il 
aimait à ne voir autour de lui que des visages satisfaits; 
généreux, la main ouverte, et même percée. Aucun prince 
contemporain n'a été plus prodigue : les confiscations qu'il 
prononça, bien employées, auraient couvert les frais de la 
guerre, et si son armée eût été bien payée, il eût peut-être 
forcé la victoire; elles furent gaspillées. Par devoir, il 
essayait de s'acquitter honnêtement de son métier de roi, 
seulement la tâche était au-dessus de son intelligence bor- 
née; il aurait voulu que ses sujets fussent heureux et s'y 
efforçait, sans esprit de suite malheureusement ni perspica- 
cité, Il était fort assidu aux affaires, sans s'y plaire, Ses 
seules passions étaient la musique et la chasse; au milieu 
des crises les plus graves, il chassait deux jours par se- 
maine. [1 permettait à ses ministres de l'aborder à tous les 
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instants et de le troubler même dans son divertissement 
favori, mais il ne décidait rien par lui-même, laissait le 
gouvernement à ses conseillers, à la fois par timidité, par 
scrupule et par paresse, 

Il y a quelque exagération à dire que ses confesseurs 
régnaient sous son nom : la vérité est qu'il ne prenait 
aucune résolution grave sans s'enquérir auprès d'eux si 
elle n'impliquait pas un péché, Villery qui fut son directeur 
de 1597 à 1619, plus tard Becain et Lamormaini étaient 
des gens discrets, très pénétrés des règles de la Société er 
qui ne sortaient pas volontiers de leur rôle; Lamormaini 
nous raconte qu'il menaça une fois l'Empereur de lui 
refuser l'absolution, s'il tardait plus longtemps « pour des 
raisons humaines » de prendre une mesure qu'il sollicitait ; 
c'était un expédient extrême auquel ils ne recouraient 
guère; ils préféraient même céder sur les poinrs secondaires 
pour éviter un conâit, ils étaient si sûrs de sa sournission 
qu'ils-ne la violentaient pas. 

Vis-à-vis de l'hérésie, la doctrine des Jésuites n'avait 
jamais varié; le temps leur semblait venu de la proclamer 
plus hautement : « Un chef catholique ne peut sans péché 
laisser les hérétiques impunis ; on pêche plus par la dou- 
ceur que par la violence. La liberté religieuse est contraire 
à la volonté divine, et la tolérance est la cause de tout le 
le mal ». Dans ces quelques phrases se résumait l'ensei 
gnement qu'ils avaient inculqué à Ferdinand pendant son 
séjour à Ingolstadt : il est l'élu du ciel, désigné pour rame- 
ner la paix sur la terre par l'extermination des rebelles et 
des impies. Tous les jours de sa vie, ses confesseurs lui 
ressussent les mêmes antiennes, lui prêchent son devoir et 
lui montrent l'enfer auvert s'il hésite. Nous possédons des 
extraits d'une sorte de manuel du directeur d'un souvera 
qui nous montrent à quelle école il avait été dressé : « Le 
prince a-t-il tenu la main, puisque les souverains sont les 
protecteurs constitués par Dieu de la sainte foi et de 
l'Église, à ce qu'on rende son droit à l'Église, et à ce que 
les sujets s'acquitrent du respect dû au clergé, aux curés, et 
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aux Ordres supérieurs? — N'a-t-il pas entravé l'action du 
Saint-Office contre les hérétiques et les apostats? N'a-til 
pas négligé l'exécution de ses sentences ct de lui prêter 
l'appui réclamé? — Comme le but de la vie cst le salut 
éternel, le prince a le devoir d'obliger ses sujets aux bonnes 
mœurs qui leur méritent la béatitude céleste et d’ordonner 
les choses nécessaires au salut. » L'idéal de ce régime, 
c'était un absolutisme patriarcal. Le souverain, délégué de 
Dieu, écoutait les vœux de ses sujets, mais sa volonté était 
omnipotente; les libertés des États n'étaient que la suite 
déplorable des divisions religieuses. « Dans les pays où 
dominent plusieurs croyances, répondait-il en 1609 aux Sty- 
riens, ne règnent ni la confiance mutuelle ni la faveur du 
maître du ciel, mais une défiance toujours croissante entasse 
les ruines et toute la prospérité politique est compromise. » 
— « Les vassaux et les sujets, disait-il ailleurs, doivent 
avoir la religion que professe le maître. » ! Dès lors quel 
prétexte de divisions et à quoi bon les constitutions ? 

En retour de son obéissance sans discussion à la volonté 
divine, Dieu était en quélque sorte obligé de le couvrir de 
sa main tutélaire. Presque pusillanime par tempérament, 
il devait à sa foi une inébranlable confiance et un courage 
qui, par moments, toucha à l'héroïsme. Sa devise était : 
Legilime certantibus corona, la couronne à ceux qui com- 
battent pour le droit. Les succès de ses premières années 
l'avaient ancré dans ses opinions. Sans opposition sérieuse, 
sans effusion de sang, il avait rétabli le Catholicisme dans 
ces provinces de l'Autriche intérieure depuis si longtemps 
gangrenées par l'hérésie; ce fur un « signe » pour lui, et un 
encouragement. — Lobkovits et Slavata allaient enfin avoir 
un chef selon leur cœur. 

Les Protestants connaissaient son caractère, son éduca- 
tion, son programme, son passé. Par quelle aberration ou 
quelle lächeté l'acceptérent-ils pour roi? — L'élection fut 
très bien préparée; les Catholiques employërent fort habile- 

















1. Cité par Peschet, Geich. der Gegenrefornation in Bæhmen, p. 260-262. 
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ment les promesses et les menaces. — On avait assisté à 
tant de revirements, la cour s'était relevée de tant dé défai- 
tes; parmi les dissidents, quelques-uns, pris de peur, ne 
parurent pas à la diète, d'autres n'osèrent pas voter suivant 


leur conscience, Ils s'entendaient mal; déjà, à la diète de 
1615, les Réformés s'éaient séparés en deux groupes. Nous 
ne connaissons pas les causes qui avaient amené cette scis- 
sion; mais, à en juger par le nom des principaux chefs, il 
semble que beaucoup de Luthériens se défiaient du parti 
radical et irréconciliable, qui se reerutait surtout parmi les 
Frères, penchaient vers la modération, poursuivaient un 
compromis avec les Habsbourgs. Les considérations juri- 
diques étaient fort puissantes sur eux, et les Catholiques 
plaidèrent avec succès le point de droit : les États, disaient- 
ils, acceptaient le prince, ne l'élisaient pas; l'exemple de 
l'élection de Mathias était isolé et sans valeur. Quelques-uns 
furent convaincus, beaucoup affectèrent de l'être, enchantés 
du prétexte pour couvrir leur reculade, Les hauts foncrion- 
naires étaient presque tous ralliés à Ferdinand, ct leur avis 
pesait d'un grand poids dans le camp des seigneurs, qui 
d'ordinaire entraînaient l'assemblée; les villes furent ra- 
menées sans beaucoup de peine. Quand on passa au vote, 
quelques voix isolées seulement revendiquèrent pour les 
Etats le droit d'élection et l'archidue de Siyrie fut pro- 
clamé roi de Bohême à la presque unanimité, 

« Dieu soit loué, disait Ferdinand à Slavata, que tout 
cela ait pu être accompli sans offenser la Majesté divine ». 
— Slavata haussa les épaules : la Lettre de Majesté avait été 
confirmée, la liberté religieuse existait toujours. — Ferdi- 
nand ne s'était pas résigné sans trouble et sans remords 
à cette concession, — Mais c'était la condition sine qu non 
de son sacre et, s'il refusait, son élection à l'Empire deve- 
nait impossible. Quatre jésuites, appelés en consultation, 
déclarèrent que Ferdinand n'aurait pas pu, sans danger pour 
son salut, accorder la Lettre de Majesté, mais il ne péchait 
pas mortellement en acceptant le fait accompli; d'ailleurs 
que vaut une promesse arrachée par la-contrainte? 
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Le nouveau roi se mit à l'œuvre sans tarder; il voulait 
rence de la faute involontaire qui pesait sur sa 
Les Protestants avaient fait un beau rêve en 
; ils ea furent tirés brutalement. On les a accusés d'a- 
voir provoqué leurs adversaires et de n'avoir pas su donner 
l'exemple de la tolérance : il n'est pas douteux qu'ils triom- 
phèrent quelquefois avec un peu d'ostentation. Si d'on étu- 
die d'un peu près cependant les plaintes des Catholiques, 
con s'aperçoit vite qu'ils avaient l'épiderme très délicat, et 
que les prétendues provocations des Réformés n'étaient le 
plus souvent que le simple exercice de leurs droits : « Si les 
nôtres ont péché une fois, dit l'historien de l'Unñté, les au- 
tres ont péché dix fois ». 

Sous l'action des Jésuites, l'œuvre de restauration n'avait 
jamais été interrompue, tout au plus ralentie par instants. 
De fait, les principales cluses du traité de 1609 n'avaient pas 
été sérieusementappliquées. Les seigneurs catholiques, en 
dépit de leurs engagements, forçaient leurs s assister 
à la messe er à communier. La Lettre de Majesté reconnais. 
sait aux habitants des domaines de li Couronne le droit de 
se construire des églises évangéliques : Mathias remit la 
haute surveillance de ses biens à l'archevêque de Prague, 
Lohélius, qui écarta peu à peu les pasteurs hérétiques et 1 
remplaça par des pr omains ou des Urraquistes sûr 
quelques paysans refusérent de renoncer à leur foi, ils fu 
rent forcés de rende leurs terres ou brutalement expuls 
et portèrent dans tout le royaume leur légitime colère. Les 
bourgeois n'étaient pas plus ménagés, et lorsque les Défen- 
seurs se plaignaient, Mathius répondait qu'il entendait ne 
pas avoir moins d'autorité sur ses domaines que les sci 
gneurs sur les leurs. 

L'irritation était déja cuirème dans le pays, quand l'élec- 
tion de Ferdinand vint encore surexciter l'urdeur des 
Ultras. On taconte que, pendant là cérémonie du sacte, la 
femme du Grand-Chancelier se tourna vers ceux qui l'ac- 
compagnaient etleur dit que !. moment était venu de savo 
siles Catholiques régneraient sur les Protestantsou les Pi 
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testants sur les Catholiques *. — Tout le monde se sentait 
à la veille de l'heure décisive, les Réformés anxieux, les Ca- 
tholiques enthousiastes. Quand le nouveau roi se rendit en 
Moravie, les jésuites d'Olomouts dressèrent pour le rece- 
voir un magnifique are de triomphe. On y voyait les armes 
d'Autriche, et, d'un côté, le lion bohème, de l'autre, l'aigle 
morave enchaînés ; au-dessous, un lièvre dormant les yeux 
ouverts avec l'inscription : c'est mon habitude. « Raillerie 
pour les États qui s'étaient laissé enchaîner et tromper par 
des serments qui ne venaient que de la bouche, tandis que 
les sincères appartenaient au pape ?, » 

Presque au lendemain de l'élection de Ferdinand, leCon- 
seil royal avait cité devant lui quelques-uns des membres 
les plus connus de l'opposition et les avait vertement répri- 
mandés. Un peu plus tard, le comte Mathias de Thurn, le 
vrai directeur de la faction révolutionnaire, était gravement 
atteint dans ses intérêts par un avancement ironique qui Le 
privait d'une agréable sinécure. L'avertissement était clair : 
le souverain était résolu à marcher de l'avant; tant pis pour 
ceux qui se mettaient au-wravers de sa route. 

Etaussitôt, toutes les voix et toutes les forces catholiques 
donnèrent. Les Évangélistes furent accablés de calomnies 
et d'injures, leurs prêtres dénoncés, leurs livres saisis et in- 
terdits ; la Lettre de Majesté fut décriée comme un traité 
infâme et sans valeur. On enlevait aux Protestants leurs 
chapelles et leurs cimetières; s'ils se réunissaient entre eux, 
ils étaient accusés de conspiration, menacés, emprisonnés, 
et ne recouvraient la liberté qu'au prix d'une apostasie. On 
les écartait des fonctions publiques, et toutes les faveurs 
étaient réservées aux renégats ; on achetait des conversions. 
Les revenus des pasteurs étaient confisqués. On traitait de 
bâtards les enfants dont les parents avaient été mariés par 
les prêtres luthériens. Des orphelins, d'autres enfants mê- 
mes dont les parents vivaient encore, furent enlevés, enfer- 

















1. Skala, 11, p. 35. 
2! Histoire des l'ersécutions, ch. 42. 
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més dans les colléges des jésuites, leur conscience violenté 
Les serfs étaient forcés d'assister aux cérémonies catholi- 
ques et de déclarer qu'ils ne demandaient pas mieux que 
de revenir à la foi romaine; ceux qui résistaient, étaient 
chassés ou emprisonnés. Les prêtres exaltaient par tous les 
moyens le zèle de leurs fidèles, condamnaient les habitu- 
des de tolérance qui avaient peu à peu passé dans les mœurs, 
refusaicnt l'absolution à ceux de leurs paroissiens qui assis- 
taient aux baptêmes, aux mariges ou aux enterrements 
hérétiques, n'autorisaient les unions mixtes que par excep- 
tion et dans des cas déterminés avec beaucoup de pruden- 
ce. Un jésuite préchait à Prague qu'il valait mieux avoir 
dans sa maison le diable plutôt qu’une femme luthérienne : 
car on exorcise les démons, mais non les Luthériens. 

Ces griefs, relevés sur la longue liste de ceux qu'énumère 
l'Apologie des États !, sont en général très réels. À la même 
époque, les Silésiens, qui n'avaient aucun.sentimentde haine 
particulière pour les Habsbourgs et que leur éloignement 
protégeait dans une certaine mesure, ne relèvent pas moins 
de deux cents trente-trois points sur lesquels on a violé 
contre eux la Lettre de Majesté. La réponse des Catholiques 
à l'Apologie ressemble fort à un aveu, Ils détournent le dé- 
bat, reprochent aux Réformés quelques actes de violence, — 
presque tous d'ailleurs postérieurs à l'insurrection, — refu- 
sent la discussion, s'enferment dans des affirmations géné- 
rales! — les plaintes des rebelles ne sont que des prétertes; 
nulle part la liberté n'était malheureusement aussi grande 
qu'en Bohême sous le règne de Mathias, et chacun croyait 
ce qu'il lui plaisait; sa Majesté n'at-elle pas permis que 
dans Prague, sa capitale, sous ses yeux, on construisit deux 
magnifiques églises où les Protestants célébraient leurs cé 
rémonies impies? Les Picards n'en ont-ils pas inauguré une 
autre? Plusieurs autres églises n'ont-elles pas été ouvertes 
dans diverses villes royales? Que l'on parcoure la liste des 
signataires de l'Apologie; il y a là des assesseurs du Tribunal 








1. L'Apologie, édit, Schubert ; v. en partienlier p. 42, 45, etc. 
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suprême, des officiers de la maison royale, des conseillers 
des communes. Singuliers proscrits que ces fonctionnaires ! 

— La réporise est spécieue. Slavata, qui écrit ses Mfcmoi 
res pour réfuter les accusations lancées contre lui par Thurn 
et les exilés, revient à plusieurs reprises sur les privi- 
lèges dent jouissaient les dissidents : « En somme, dit-il, 
les États du royaume et des provinces annexes n'avaient 
aucune raison de réclamer une plus grandeliberté au point de 
vue politique et religieux que celle dont ils jouissaient sous 
l'heureux gouvernement de l'illustre maison d'Autriche ! ». 
Ailleurs, il se défend contre les calomnies dont il a été l'ob- 
jet ainsi que Martinits, et prétend qu'ilne nourrissait aucune 
arrière-pensée contre la constitution.— En réalité, c'est jouer 
sur les mots. Lorsqu'il s'était agi d'accepter la Letere de Ma- 
jesté, Slavata etses amis l'avaient combattue pour deux rai- 
sons principales, parce que leur conscience n'admettait pas 
que la décision des questions religieuses appartint aux as- 
semblées politiques, « ct parce qu'elle confirmait ctapprou- 
vait l'existence d'une autre religion que la religion catholi- 
que: ». Leur conviction s'était-elle modifiée depuis lors ? 
Qui donc oserait le soutenir. Lorsque Ferdinand avait con- 
firmé la charte de tou, Slavata et les hommes qui se qua- 
lifiaienteux-mêmesde Catholiques ardents, avaient eule plus 
grand soin de déclarer que, pour eux, ils ne s'en souciaient 
nullement, « Il convient de savoir, dit Slavata en parlant 
de lui-même et de Martinits, que ces deux comtes étaient 
convaincus que les scignenrs ont le devoir, devant Dieu et 
devant leur conscier , d'amener et de tenir leurs sujets à 
tout ce qui est favorable an <alut de leur âme ou utile a leur 
corps; ils rendront con rte à Dieu de leur gouvernement. 
Pour éviter une lourde responsabilité devant ls 
doivent donc contribuer et travailler, autant qu'il est en 



























































eux, à tout ce qui est utile au progrès et à l'expansion de 
la foi catholique, dans La ice conviction qu'ils obtien- 
1 Mémosses, Il, p.292 
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dront par elle le salut éternel. Ils reconnaissent de même 
que, dans tous les actes et les délibérations, ils n'ont rien né- 
gligé de leurs devoirs et de leurs charges", » L'aveu est 
suffisant, Par quel dernier reste de pudeur ou par quel 
caleul ont-ils nié plus tard leurs actes et leurs pensées? 
Il est difficile de le déméjer, mais c'est rendre à leur mé- 
moire un détestable service que d'accepter leurs explica- 
tions au pied de la lettre. Leur conduite ultérieure n'a en 
effet d'autre excuse qu'une conviction implacable, et quelle 
flétrissure ne mériteraient pas Les hommes qui ont si fu- 
rieusement exploité la victoire, s'ils n'avaient pas eu aumoins 
assez de courage pour la désirer et assez de foi pour la 
préparer! 

Ce qui est vrai dans leurs réponses et ce qu'il faut en re- 
tenir, c'est que leur zèle ne paraissait pas encore près de re- 
cevoir sa récompense : la liberté rcligicuse n'avait reçu au- 
cune sérieuse atteinte, et les Protestants, couverts par des 
privilèges précis, maîtres d'une énorme majorité et confiants 
dans leurs récents succès, n'étaient pas aisément intimidés 
Mais les Catholiques minaient le terrain, contestaient en 
principe les prérogatives des dissidents ct les rognaient en 
fait. Jusqu'à quel moment les Réformés devaient-ils atten- 
dre? Quel degré d'appression excuse la Révolic? L'argument 
qu'on leur oppose est un sophisme depuis longtemps dé- 
modé. En réalité, et bien que leurs pertes matérielles fus- 
sent absolument insignifiantes, ils étaient désormais en 
état de légitime défense, et ils n'avaient, dans les mesures 
qu'ils prendraient, à tenir compte que de leurs propres in- 
téréts. Que les rancunes personnelles et les intrigues égoïs 
tes aient eu cependant une part considérable, — peut-être 
prépondérante, — dans la révolte, les faits le démontrent; 
les ambitions individuelles pourtant n'auraient pas entraîné 
la majorité, si celle-ci n'eût été en présence d'une véritable 
censpiration contre la religion du pays. 

Comment en douter? — A côté de Slavata, que d'autres 




















cle pe 8 
3 


Google nee 


514 RÉACTION CATHOLIQUE 


révélaient les complots de la cour! Michna, secrétaire de la 
Chancellerie téhèque et un des principaux agents du parti 
réactionnaire, annonçait qu'on ferait bieñtôt le procès des 
Défenseurs : laissez seulement Ferdinand prendre le gou- 
vernement; avec une garnison permanente à Prague, il ne 
se passera pas un an que les bourgeois ne se convertissent 
de bonne ou de mauvaise grâce; les Habsbourgs ont leur 
conviction faite, ils ne toléreront dans leurs pays d'autre 
religion que le Catholicisme. — Le capitaine du château 
royal de Miélnik : une fois le Roi sur le trône, tous devront 
accepter la même foi, et saint Pierre aura beaucoup d'imi- 
tateurs. — Mais son serment? — Bah ! il avait aussi juré aux 
Styriens. — Un bourgeois de Kroumlov se réfugiait à Pra- 
gue, parce qu'il était persécuté dans sa commune à cause 
de ses opinions : vous auriez aussi bien fait de ne pas dé- 
ménager, lui déclare un jésuite, car dans peu de temps 
on ne souffrira à Prague que la religion romaine. — Le 
maître de la monnaie disait que Thurn, Schlick, Guillaume 
de Lobkovits et la barbe de bouc (Boudovets) n’emporte- 
raient pas de la ville leurs têtes de pavots ?. 

Pour le moment, le principal effort de laréaction.catholi- 
que se portait sur les villes. Le Sous-Chambellan, Totchnik, 
ne gardait plus aucune mesure; ceux des magistrats muni- 
cipaux qui hasardaient quelque protestation, étaient bruta- 

















1. Tous ces faits ont été réunis par Gindély, 1, p. 238-39. — Les vérinbles 
causes de la révolte furent politiques, dit M. Tomek. Les États tchèques 
voulaient annuler la ryauté et attirer à eux (out le pouvoir. Ils cherchaient 
leur revanche de ln dièts de 1615. —— Histoire de l'Awiriehe dans les temps 
modernes(en tchique}, Prague 1847, p.174— Que ces raisons d'ambition aient 
joué un très grand rôle, nous l'avons die et nous le montrerons encore; il st 
difficile de prendre très au sérieux les convictions de Thurn et de beaucoup 
de ses auxiliaires; mais cela re modifie en rien la question. Il fallait ou se 
révolter ou se soumettre à Rome. Sans l'insurrection, le Protestantisme tchè- 
que, — un peu plus lentement, — aurait disparu comme avait disparu le 
Proiestantisne styrien, M.Tomek s'en consolerait sans peine, etnous autres, 
pour qui toutes ces divergences scolastiques sont fort indifférentes, nous 
Comprenons très bien ses raisons, La prospérité du pays n'eût pas été arrètée 
pour des siècles, son indépendance supprimée, sa nationalité menacée. La 
révolution fut un épouvantable malheur; seulement la responsabilité en re- 
tombe au moins eutent sur Ferdinand c! les ministres qui la reudirent né- 
cessaire que sur les seigneurs qui en prirent li 
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lement rappelés à l'ordre : le primat de la Nouvelle-Ville de 
Praguc et celui de Zatets avaient demandé, lors de la diète 
de 1617, que Ferdinand confirmit la Lettre de Majesté; ils 
furent destitués et remplacés par des Catholiques. — À Lito- 
mierzitse, Totchnik exigeait que l'an conférât le droit de 
bourgeoisie à deux de ses affidés les plus décriés : les con- 
seillers refusèrent; il les accabla de reproches et d'injures, 
en fit arrêter trois, et les tint prisonniers tant que les autres 
n'eurent pas cédé. Puis, à la première vacance, un des deux 
nouveaux bourgeois fut bombardé conseiller, .'-1 qu 
n'eût pas obtenu une seule voix et ne remplit pas les con- 
ditions légales. — Des procédés analogues furent employés 
dans la plupart des villes. Bientôt ce fut un concert de ré- 
criminations. Les habitants de la Mala-Strana se plaignent, 
en 1618, que les capitaines royaux les traitent comme des 
serfs: les Catholiques obtiennentavec la plus grande facilité 
ou même reçoivent d'office le droit de cité que les Utraquis- 
tes sollicitent en vain; le Sous-Chambellan éloigne du vote 
les électeurs les plus influents en leur imposant des condi- 
tions inaccoutumées, ne tient aueun compte de leurs choix 
et nomme conseillers « des gens simples qui ne connaissent 
ni le droit niles usages ni la langue tchèques, qui ne savent 
ni lire ni écrire ». — Grâce à cette pression éhontée, dans 
presque toutes les villes l'autorité passa entre les mains des 
complices de la cour : quand les Défenseurs convoquérent, 
en 1618, une assemblée générale, pour protester contre 
les vexations dont ils étaient l'objet, la plupart des cités 
s'abstinrent; quelques-unes même, terrifiées, se séparèrent 
nettement des États, déclarèrent qu'elles ne reconnaissaient 
que l'Empereur pour roi, maître et défenseur, et qu'elles 
n'en voulaient pas d'autre. Après que la révolte eut com- 
mencé, elles conservèrent longtemps une neutralité expec- 
tante, qu'expliquent à la fois la défiance que leur inspi- 
raient les nobles et la crainte qu'elles avaient du Sous-Cham- 
bellan. 

Aucune ville n'avait été aussi durement traitée que la ca- 
pitale. Un décret du 3 novembre 1617 avait si bien étendu 
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les pouvoirs des juges royaux qu'il supprimait presque les 
franchises communales : ils présideraent toutes les ussem- 
Liées populaires, examineraient etapprouveraient les comp- 
, le conseil municipal ne se réunirait qu'avec leur assen- 
timent, aucune question ne serait soulevée qu'avec leur 
approbation. — Dans quel sens s'exercerait leur action? La 
suite de l'ordonnance enlevait tous les doutes. [ls veille- 
raient à ce que toutes les fondatiéns picuses fussent em- 
ployées conformément au vœu des donateurs, c'est-à-dire, 
comme presque toutes ces fondations étaient antérieures à 
la Réforme, qu'elles devaient faire retour au Catholicism 
C'était une sorte « d'édit de restitution », la première appl 
cation à la Bohème de la politique que Ferdinand essaya 
quelques années plus tard d'imposer à l'Allemagne entière 
‘L'émotion créée par l'édit du 3 novembre n'était pas cal- 
méc qu'un nouvel arrêt interdisait la publication de tout 
écrit contraire à la religion ou hostile au gouvernement; 
défense de rien imprimer sans l'autorisation préalable du 
Chaneclier. 

Ces mesures comblaient les vœux du parti révolution- 
naire : la défection des modérés l'avait fort affaibli; la 
cour se chargeait de lui ramener les timides et les indécis. 
Son chef le plus remuant était alors le comte Mathias de 
Thurn. Issu d'une très illustre et ancienne race, le comte 
Mathias était à peine un bohéme : sa famille, originaire 
d'Italie, n'était inscrite que depuis fort peu de temps 
sur la liste de la noblesse tchèque; lui-même avait passé 
presque toute sa jeunesse en Carinthie, et il ne parla jamais 
bien le slave. À un moment où tout dépendait des diètes 
etoù les diètes dépendaient de l'éloquence, c'était une grave 
infériorité pour un chef de parti que de savoir à peine la 
langue de ceux qu'il prétendait conduire; et quelle meilleure 
preuve de la décadence générale du pays tout entier que la 
patric de Podicbrad et de Zizka en fût réduite à livrer ses 
destinées à un demi-étranger! Thurn n'ignorait pas seu- 
lement la langue de la Bohême, mais ses besoins, ses fai- 
blesses, ses désirs, son génie, et son patriotisme poin- 
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es délicutesses et les timidités d'un 
Boudovets où les dluirvoyantes inquiétudes d'un Ziérotyn. 
Défenseur impatient de la liberté religieuse, il n'avait ni 
l'âme très pieuse ni le cœur très haut : à ce point de vue, il 
était le meleur chef qui convint à une révolte oligarchique 
où les in matériels se confondaient trop étroitement 
avec les passions sincères et quelquefois les étouffaient. Sa 
foi, comme 
sa vie pour elles, mais il ne les chérissait.pas de cette ten- 
dresse pleine de sollicitude qui redoute les hasards et trem- 
ble devant les pensées extrèmes. Pas très riche ct fort am- 
biticux, très avide de bruit etne croyant pas payer trop cher 
la renommée par de grandes responsabilités, à une époque 
où les caractères étaient médiocres, la hardiesse avec la- 
quelle il se mettait en avant, sans le rendre populaire, lui 
avait valu une grande notoriété, ct dans un pays où les 
qualités et les vertus militaires étaient lamentablement dé- 
chues, le souvenir de quelques campagnes de Hongrie et sa 
facilité à accepter le commandement l'avaient promu géné- 
ral. Malheureusement l'événement prouva qu'il était aussi 
médiocre stratégiste que politique aventureux, er l'histoire 
ne saurait qu'être sévère pour l'homme qui, après avoir bri- 
gué une si lourde tâche, y fur si tristement inférieur 

A côté de Thurn, que l'on désignait déjà comme le chef 
militaire de la révolution, la direction politique, à défaut de 
Boudovets, qui ne joua dans les événements qu'un rôle un 
peu effacé, devait revenir à Guillaume de Roupa. Parlant et 
écrivant plusieurs langues avec une rare perfection, il était 
tout désigné pour la conduite des négociations avec les peu- 
ples voisins. Les fonctions qu'il avait remplies auparavant 
avec une certaine distinction lui ava 
de sérieuses connaissances administratives. D'ailleurs, pas 
plus que Thurn, ce n'était un homme remarquable, ct, s'il 
ne reculait pas devant un acte dangercux, son courage n'é- 
tait pas à l'abri de soudaines défaillances : on l'avait vu 
en 1617, lorsque, après avoir soutenu la thèse de l'élection 
du roi, il n'avait pas osé refuser sa voix à Ferdinand 
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patrie, il avait assez de hardiesse pour risquer 
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Depuis plusieurs années, Thurn, Roupa, Boudovets ct 
leurs complices préparaient une insurrection, ct étaient en 
relations avec les Protestants étrangers. En 1612, Thurn 
disait à un agent saxon que les États, toujours trompés et 
menacés, n'attendaient que d'être mordus pour se débar- 
rasser d'un maître détesté. Unenvoyé de l'Électeur de Saxe 
écrivait que l'idée d'élire roi Jacques I“ faisait son che- 
min; le roi d'Angleterre, qui avait repris assez maladroi 
tement le rôle de Henri IV à la tête du parti protestant, ne 
convoitait pas ccpendant la couronne de Bohème, mais pa- 
trennait chaudement alors la candidature de l'Électeur pa- 
latin. Les représentants des puissances catholiques étaient 
au courant de ces menées, et Zuniga prévenait la cour de 
Madrid que les Tchèques et les Hongrois songeaient à se 
séparer de la maison d'Autriche. Roupa était en com- 
merce d'amitié avec l'Électeur palatin, Frédéric V. La nomi- 
nation de Ferdinand avait détruit les derniers scrupules des 
meneurs, et l'attitude des ministres leur avait préparé de 
nombreux adhérents. Ils n'attendaient plus qu'un prétexte 
retentissant : dans l'état du pays et au milieu des passions 
surchauffées, ils étaient sûrs de ne pas languir long- 
temps. 

Un des points les plus controversés de la Lettre de Ma- 
jesté était la situation des dissidents sur les domaines ec- 
clésiastiques. La charte de 1609 reconnaissait aux nobles 
et aux habitants des villes royales le droit de se construire 
des temples; le craité signé entre les Protestants et les Ca- 
tholiques, qui formait comme une annexe de la Lettre de 
Majesté et qui, inséré dans Les Tables du pays, avait force de 
loi, avait stipulé le même droit pour les habitants des domai 
nes royaux; dansles négociations préalables, les É vangélistes 
avaient ajouté qu'ils entendaient aussi sousle nom de domai- 
nes royaux les biens ecclésiastiques, qui, suivant les usages 
du pays, étaient considéréscommerclevant directement de la 
Couronne !. L'intention des Protestants n'était pas douteuse 














1: Gindély, 1, p. 69. 


HROD ET MROUXOY 519 


et leur droit n'est plus guère contesté !; il est évident ce- 
pendant qu'ils avaient commis une lourde faute en ne pas 
insérant dans le traité une clause plus précise. 

A un moment où l'on cherehait à relever le Catholicisme 
dans tout le royaume, comment l'archevêque aurait-il as- 
sisté indifférent au triomphe de l'hérésie sur ses biens im- 
médiats? Le conflit s'engagea à propos de deux petits bourgs 
allemands, situés près de la frontière du pays, Broumov 
(Braunau) et Hrob (Klostergrab). Broumov, qui dépendait 
d'un couvent de Bénédictins, était depuis longtemps en 
lutte avec son abbé, Wolfgang Sclender, un des plus fou- 
gueux champions de la Curie. Après le triomphe des Pro- 
testants, la commune appela un pasteur évangélique ct lui 
ivra l'église de la ville; la violation des droits du patron 
ait flagrante, et lorsque les habitants, sur les plaintes de 
l'abbé, furent obligés de lui restituer l'église, les Défenseurs 
n'intervinrent pas ; les dissidents commencèrent alors à se 
construire un temple, et malgré les nouvelles protestations 
de Selender, beaucoup moins fondées cette fois, ils l'inau- 
gurérent en 1612, L'abbé leur interdit d'y célébrer le service 
divin et obtint un édit formel du Conseil; les habitants 
n'en tinrent aucun compte, et les Défenseurs prirent en 
main leur cause. L'affaire traîna en longueur; plusieurs 
fois de nouveaux mandats royaux ordonnèrent la fermeture 
de l'église, ils ne furent pas exécutés. En 1617, Mathias, qui 
se rendait à Vienne, appela devant lui à Pardoubiise une dé 
légation des habitants, leur reprocha sévèrement leur dé- 


























1, Tomek affirme cependant que les Protcstints 6 
leur vont, mais ne discute pas 1 question. Le fait d' qu'uneimpur- 
tanee secondaire. La démolition de l'église de Hub (Kiwstererab) fut la pute 
d'eau qui fait débénder le vase ; la ncaure Sail comte. EU vi équité, 
Évangélistes n'avaient ils pas le devoir de protéger leurs cvrcligiennuires ? 
‘pas seulement pour Les habitants des domaines ceclesiastiques 
qu'ils auraient dû demander le droit de ce bâtie des temples, 

Ve paysans où ile l'araient H prabablement, eur ui 




















ini 
te qu'il ne saurait etre suspect de 
ion 





dély est d'autant plus impr 
té pour l'insurrection et qu'il avait d'abord soutenu un up 








Google 





520 HROB ET BROUXOY 





sobéissance et les menaça de toutes ses rigueurs s'ils per- 
sistaient ; il les somma de remettre la clé de l'église à l'abbé 
et de présenter aux Gouverneurs l'attestation qu'ils auraient 
reçue. Les habitants n'obéirent pas plus qu'auparavant et 
lorsque apparut dans leurs murs une commission royale, ils 
coururent aux armes et une émeute éclata; les commis- 
saires royaux repartirent en laissant les choses en l'état 
{mars 1618). Huit des principaux bourgeois furent mandés 
à Prague et jetés en prison : la commune ne céda pas. 

Cet épisode avait produit une assez vive impression 
dans le pays: — les événements de Hrob eurent un tout 
autre retentissement, non seulement en Bohême, mais en 
Europe. La petite ville de Hrob, sur la frontière de Saxe, 
avait aussi voulu avoirson église : l'archevêque la fit fermer 
(1614), bien que ses droits sur la ville ne fussent pas in- 
contestés; il ne se borna pas d'ailleurs à interdire aux 
Protestants de célébrer leur culte : par une violation fa- 
grante de la loi, il leur interdit de se rendre aux églises voi- 
sines et punit les récalcitrants; son employé, Ponzon, ne 
ménageait ni les menaces ni les mauvais traitements pour 
ramener ses administrés à la religion romaine; pour ne 
laisser aucun doute sur ses intentions, l'archevêque or- 
donna enfin de démolir l'église protestante; en trois jours 
elle fut rasée (11-13 décembre 1617). La provocation était 
formelle, un eri de colère courut dans ke pays et l'émo- 
tion se propagea dans toute l'Allemagne. 

Les Défenseurs, usant du privilège que leur conférait la 
Lettre de Majesté, convoquèrent à Prague une assemblée 
protestante (mars 1618); Thurn énuméra les griefs des 
Évangélistes, et la réunion envoya une pétition à l'Empe- 
reur pour lui demander justice; en même temps, elle sol- 
licita l'intervention des autres provinces de la Couronne; 
elle revenait ainsi à la confédération qui avait si malheu- 
reusement échoué en 1615; puis elle s'ajourna au mois de 
mai, pour entendre la réponse du souverain. — Mathias ac- 
cueillit fort mal l'adresse des hérétiques, et, non content de 
leur refuser toute satisfaction, il leur interdit sévèrement 
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toute nouvelle réunion et menaça du poids de sa colère 
ceux qui n'obéiraient pas à ses ordres. 

Avant de partir pour Vienne, l'Empereur avait constitué 
à Prague un conseil de gouvernement dans lequel siégeaient 
les chefs les plus détestés de la réaction catholique, et 
parmi eux, Martinits et Slavata; le parti réformé, très 
froissé de la lettre de Mathias, accusa ceux-ci, avec plus ou 
moins de bonne foi, de l'avoir rédigée, et leur impopularité 
s'en accrut. Bien que la chose paraisse invraisemblable, il 
est démontré aujourd’hui que la lettre avait bien été écrite 
à Vienne et qu'elle était l'œuvre de Khlesl. La cour avait 
été quelque peu enivrée par ses récents succès. Un groupe 
très puissant n'y redoutair pas un confit; le premier minis- 
tre, cédant à l'entraînement général ou peut-être dans l'es- 
pérance de se concilier Les bonnes grâces de Ferdinand, s'é- 
tait prononcé cette fois pour les résolutions violentes : « Le 
renard fait place au lion », disaitil, Cette fermeté cepen- 
dant ne se soutint pas longtemps. Les Défenseurs manifes- 
tèrent l'intention bien arrêtée de ne pas renoncer à la réu- 
nion convoquée pour le mois de mai : à mesure que leur 
opposition s'accentuait, KhlesI revenait en arrière, ct, s'il ne 
cédait pas encore sur le fond du débat, son langage était 
beaucoup moins catégorique et les exhortations se substi- 
tuaientauxmenaces. Îlétait troptard, et ce retouren arrière 
augmenta l'audace des Protestants. 

Ils étaient fort irrités d'ailleurs à ce moment des tentati- 
ves de la cour pour séparer d'eux les bourgeois et faire 
revivre l’ancien Utraquisme. I] ne manquait pas à Prague, 
parmi les laïques ou les prêtres, de gens qui ne s'étaient 
ralliés que malgré eux à ka confession évangélique et qui re- 
grettaient l'ancienne religion nationale et ses pompeuses cé- 
rémonies ; le secrétaire de la Chancellerie royale, Michna, 
réunit quelques-uns des mécontents et les décida à signer 
une pétition à l'Empereur, où ils demandaient la restaurs- 
tion des rites utraquistes. Un des complices, le curé de 
Saint-Nicolas, organisa une procession solennelle, et les 
conseillers qui y avaient pris part, reçurent Les félicitations 
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du Sous-Chambellan, Le mouvement eût pu devenir dange- 
reux : les chefs révolutionnaires ne lui laissèrent pus le 
temps de se propager. 

* Les meneurs se réunirent à Prague le 18 mai et rédigè- 
rent une sorte de proclamation qu'ils adressérent aux cu- 
rés de la ville et qui fut lue en chaire le dimanche suivant 
dans toutes les églises, — Le 21 mai, s'ouvrit l'assemblée 
protestante : en dépit des menaces et des efforts des gou- 
verneurs, elle était plus nombreuse que la précédente; s! 
villes y étaient représentées. Après des prières et des canti- 
ques, on entendit la lecture d'une lettre &u roi, conçue en 
termes très modérés, mais qui contestait la légalité de la 
réunion. Dans la séance du lendemain, les nobles décidè- 
rent de se rendre auprès des gouverneurs pour leur appor- 
ter leur réponse. —Était-ce prudent?On parlait de complots, 
la garnison avait été renforcée; si on fermait les portes 
du château derrière les seigneurs et qu'on les retint pri- 
sonniers! — On demanda aux gouverneurs la permission de 
paraître en armes. — Comment! s'écria le Grand Burgrave, 
on suppose que nous voulons arrêter notre cher beau-frère 
(Thurn) ; que le ciel nous en préserve. — Et il accorda sans 
difficulté l'autorisation qu'on lui demandait. 

Thurnet ses amis étaient dès lors résolus à l'insurrection; 
le moment leur paraissait enfin venu de mettre à exécution 
les plans qu'ils nourrissaient depuis longtemps et de ren- 
verser en Bohème la dynastie des Habsbourgs ; pour cela, 
il fallait forcer la main aux États et fermer la route à toute 
tentative de réconciliation. Le 22 mai, dans un conciliabule 
tenu au palais d'Albert Smirzitsky, Venceslas de Roupa, Co= 
lonna de Fels et Thurn résolurent de mettre à mortleursen- 
nemis les plus détestés, entre autres, Martinits et Slavata. Le 
lendemain, le comte André Schlick prenait à part les envoyés 
de Slan. « Les jésuites, leur disait-il, veulent supprimer la 
Lettre de Majesté : avec l'aide de Dieu, nous ne le leur per- 
mettrons pas; vous verrez et vous entendrez aujourd'hui des 
choses terribles, telles que ni vous ni vos ancêtres n’en avez 
jamais vues et entendues de pareilles et qui ne plairont pas 
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aux Catholiques ; les États veulent que la Lettre de Majesté 
soit maintenue entière, et ils traiteront comme ils le méri- 
tent ceux qui essayent de la détruire. Les.Silésiens sont 
prêts, si besoin est, à nous défendre ». Quelques autres 
personnes avaient été mises dans la confidence du com- 
plot, Boudovets l'approuvait. Les projcts des conspirateurs 
avaient transpiré ; la ville était pleine de rumeurs; les Juifs 
etles Catholiques fermaientleurs boutiques, la foule se pres- 
sait dans les rues, prête à une émeute et n'attendant qu'un 
signal pour se ruer sur les couvents ct les maisons des Jé- 
suites. 

Le 23 mai 1618, vers les neuf heures, les scigneurs pro- 
testants traversérent la ville pour se rendre au Château; ils 
étaient tous armés, la plupart accompagnés par des servi- 
teurs. On leur ouvrit sans difficulté les portes des Hratchany 
etils se réunirent d'abord dans la salle de la diète, pour y 
entendre la lecture de la protestation qui devait être remise 
aux gouverneurs; clle était très courte, rappelait en quel- 
ques lignes queles injustices auxquelles ils avaient été expo- 
sés avaient été la seule cause de leur réunion précédente; on 
avait noirci leurs intentions auprès du roi, on les accusait 
de conspiration; on avait voulu interdire leurs assemblées et 
on cherchait a les intimider en s'en prenant à quelques-uns 
d'entre eux : c'était fort inutile; ils étaient tous unis, et qui 
en attaquait un seul, les attaquaittous; ils étaient prêts à sa- 
crifier leurs biens et leurs vies plutôt que de subir de pa- 
reilles injustices; l'adresse visait ensuite directement les 
gouverneurs : avaient-ils conseillé et approuvé les leîtres 
royales, qui meénaçaient les seigneurs réformés de la colère 
du souverain, s'ils persistaient à défendre leurs droits ? 

Les esprits étaient déjà fortexcités, quand apparurent quel- 
ques bourgeois de la Vicille-Ville de Prague. Dans la Nou- 
velle-Ville, les Protestants, malgré l'opposition de quelques 
conseillers, avaient facilement enlevé la majorité, et la com: 
mune s'était prononcée pour les Seigneurs; mais dans la 
Vieille-Cité, la fermeté du bourgmestre et la tiédeur des 
magistrats avaient déjoué les plans des meneurs; désespé- 
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rant d'emporter le vote, ceux-ci avaient quitté la salle du 
conseil et étaient accourus au Château, où ils racontèrent 
queles conseillers retenaient en prison ceux qui voulaient 
défendre la liberté religieuse. Ce fut sous le coup de l'émo- 
tion provoquée par ces rumeurs que les seigneurs pé- 
nétrèrent dans la salle où les attendaient les gouverneurs, 

Le château de Prague n'avait pas alors le très grand dé- 
veloppement que lui ont donné les constructions du xvur et 
du xvii siècle. Commencé par Charles IV sur les plans du 
Louvre, il arait été beaucoup embelli par Vladislas sous le 
règne duquel fut bâtie la chambre des États, qui, aujourd'hui 
encore, fait l'admiration de tous les voyageurs et est un des 
plus remarquables monuments de l'art de la Renaissance 
en Bohème. A côté de cette salle, diverses petites pièces ser- 
vaient de bureaux, et, au-dessous de ces dernières, se trou- 
vait une chambre, de moyenne grandeur, éclairée par trois 
fenêtres; c'était la chambre du conseil des gouverneurs. 
Les Hratchany, sur la rive gauche de la Vltava, s'élèvent 
sur une colline assez escarpée qui domine la ville, et les 
fenêtres de la chambre du conseil, d'où l'on jouit d'un mer- 
veilleux panorama, donnent sur un fossé très profond. 

Des dix gouverneurs, quatre seulement étaient venus, le 
grand burgrave, Adam de Sternberg, le burgrave de Karlov- 
Tyn, Jaroslas de Martinits, le grand-juge, Guillaume de Sla- 
vata, et le grand-prieur de l'Ordre de Malte, Diépold de Lob- 
kovits. Ils avaient tous été mystérieusement avertis des 
projets de Thurn, et la plupart d'entre eux avaient jugé 
prudent de se mettre à l'abri; le secrétaire royal, Michna, le 
véritable chef de la conspiration catholique, sans illusion 
sur les sentiments qu'il inspirait, s'était enfui; Martinits 
et Slavata n'avaient pas cru devoir tenir compte des avis 
qu'ils avaient reçus. 

Après avoir entendu la lecture du memorandum des sei- 
gneurs, les gouverneurs demandèrent qu'on leur en confidt 





1 Sala, 11, p.129, — Sur la défénestration, cp. Skale, p. 126-134 et 
Slavata, 1, pe 8194 eu IL, 100-114 
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le texte pour qu'il leur füt possible de l'examiner plus à 
loisir; les Protestants consentirent, mais en insistant pour 
obtenir une réponse précise et immédiate. Le grand bur- 
grave se retrancha derrière le secret professionnel : jamais 
on n'avait cxigé d'un ministre du roi qu'il révélât ce qui se 
passait dans le conseil, et il n'était pas non plus d'usage de 
répondre sur le champ à une pétition, — C'est possible, 
répondit Thurn, mais peu importe; nous voulons savoir qui 
est responsable de la lettre du Roi, et nous ne bongerons pas 
ici avant d'avoir obtenu satisfaction. — Nous ne sortirons 
pas, non, non, crièrent ses compagnons, en levant la main 
pour prendre Dieu à témoin de leur résolution. Le grand 
burgrave demanda au moins que l'on allät quérir le grand- 
maître du royaume, Adam de Waldstein, sans lequel il leur 
étäit impossible de prendre une décision. — A quoi bon, 
s'écria Guillaume l'aîné de Lobkovits; il est malade, je l'ai 
vu hier et il m'a assuré qu'il n'était pour rien dans la 
lettre. Les véritables coupables, les voila, Slavata et Marti- 
nits,— et comme celui-ci essayait de se défendre : oui, con- 
tinua Guillaume, ne s'estil pas toujours opposé à la Lettre 
de Majesté? Comment maintenant ne chercherait-il pas à la 
détruire? 

Divers seigneurs iftervinrent alors dans la querelle, 
jetant à la face des deux gouverneurs les violences dont l'o- 
pinion les accusait contre leurs sujets; ils voulurent recti: 
fier les faits : Silence, silence, leur eriait-on ; tu n'es pas 
ce que tu prétends, nous savons ce que tu vaux et ce que tu 
as fait. André Schlick, « avec des larmes dans la voix, 
comme un fidèle et zélé défenseur de la religion », présenta 
unc sorte de résumé des faits, rappela que Thurn, par une 
violation inouie des privilèges du royaume, avait été dépos- 
sédé de la charge de burgrave de Karloy-Tyn : — Voilà 
pourtant votre œuvre, vauriens, valets de Jésuites, avec vos 
secrétaires et vos flatieurs : vous nous prenez pour de 
vicilles femmes ; nous ne nous laisserons pas mener par le 
nez, nous sommes vos égaux. Tant que lesanciensscigneurs, 
sages et honnétes, ont gouverné le royaume, les choses 
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allaient bien, mais depuis que ces jésuites du diable se 
sont glissés dans les premières places, tout va sans dessus 
dessous. 

Tout le monde cri à la fois : Vous désirez pour 
nous le royaume du ciel, mais nous n'envions -pas votre 
enfer, disait un chevalier. — Quel est mon crime, de- 
mandait Thurn, pour être cité à comparaître devant le 
Tribunal du roi? On commence par moi, et puis on passera 
à d'autres. — Les esprits étaient arrivés au degré d'exalta- 
tion nécessaire : Thurn, Fels et Lobkovits crurent le mo- 
ment opportun pour obtenir de leursamis la sentence qu'ils 
désiraient : pensez-vous, s'écria Fels d'une voix tonnante, 
que les deux accusés doivent être considérés comme les 
ennemis du bien public et punis comme tels? — Un grand 
silence se-fit; au moment d'accomplir le crime, beaucoup 
reculèrent; ils songèrent sans doute à la guerre inévitable 
qui suivrait l'attentat, et plus d'un peut-être eut à cette 
heure décisive la vision des malheurs qu'il allait déchaîner 
sur le pays. Quelques instants plus tard, Le grand burgrave, 
profitant du calme momentané et espérant apaiser complè- 
tement les mécbntents, déclara que ni lüi ni ses collègues 
n'étaient responsables de la lettre dans laquelle le roi avait 
interdit la réunion de l'assemblée protestante. On ne le 
crut pas, bien qu'il eût dit la vérité ; sa dénégation produi- 
sit cependant quelque impression et il sembla un moment 
que le danger était conjuré, 

Thurn ne voulait pas qu'on lui arrachât ses victimes et il 
avait pris ses précautions. À la suite des négociations de 
1609, Rodolphe avait accordé une amnistie pleine etentière 
pour tous les actes qui avaient précédé l'octroi de la Lettre 
de Majesté, er elle avait été contresignée par les hauts digni- 
taires catholiques, à l'exception de Martinits ct de Slavata 
qui s'y étaient obstinément refusés. Si jamais la Lettre de 
Majesté devait être violée, avait alors déclaré Boudovets, 
les États auraient le droit de supposer que ces deux s 
gneurs sont les coupables et rien ne les empécherait de se 
défendre, à la vie, à la mort.— Paul de Rzitchan rappela les 
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paroles de Boudovets, et ajouta : Comme en réalité les 
États sont convaincus que les deux seigneurs ici-présents 
doivent être considérés comme les violateurs de la Lettre 
de Majesté, ils les déclarent leurs ennemis et les ennemis de 
la république. Est-ce votre avis? demanda-t-il à ceux qui 
T'entouraient. — Oui, oui, répondit-on de tous côtés. Quel 
dommage que nous n'ayons pas aussi le Long, ajoutèrent 
quelques-uns; ils parlaient du Chancelier, qui était à Vienne 
avec Mathias. 

Le sort était jeté; le grand burgrave et le grand prieur 
essayèrent de s'interposer, supplièrentles nobles de ne pas 
souiller leurs mains de sang, d'avoir pitié d'eux-mêmes et 
du royaume. Slavata et Martinits s'attachaient à eux, leur 
demandaient de ne pas les abandonner, Martinits était le 
gendre de Sternberg qui, assez populaire, essayait de l'ar- 
racher à ses ennemis : on enleva de force Sternberg ainsi que 
Diepold de Lobkovits et on les entraîna hors de la salle. 

Maintenant, ces deux brigands-là qui restent, il fautles 
jeter en prison, dit quelqu'un qui voulait peut-être les sau- 
ver. — Par la fenêtre, par la fenêtre, erièrent les autres. 
Guillaume de Lobkovits se glissa derrière Martinits et lui 
saisit les mains, pendant que Thurn prenait Slavata, et ils 
cherchèrent à les entraîner vers la fenêtre, Ils se défendaient, 
résistaient de leur mieux. Au moins un confesseur, sup- 
pliait Martinits. — Attends un peu que nous t'amenions 
tes vauriens de jésuites! lui répliqua-t-on. — Recommande 
ton âme à Dieu, disaient les autres. — Quelques nobles 
lle tenaient à bras le corps: il était enveloppé de son man- 
teau, l'épée au côté, la tête nue, on le jeta dans le fossé; 
c'était un saut de 28 toises. En tombant, on l'entendit crier : 
Jésus, Marie! — « Nobles seigneurs, voilà l'autre, » dit 
Thurn en leur passant Slavata. Slavata s'accrocha à la fené- 
tre; on le frappa avec la poignée d'une épée, il lâcha prise 
<t roula dans l'abîime, 

Le secrétaire, Philippe Fabricius, qui avait assisté en 
tremblant à cette terrible scène, s'approcha alors du comte 
Schlick et implora sa protection. On voulut se venger sur 
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ui de Michna qu'on n'avait pas pu atteindre et on l'envoya 
rejoindre ses_maîtres. Il arriva de fort méchante humeur, 
et, se tournant vers Martinits :. Qu'ai-je donc fait à ces 
Messieurs pour qu'ils me jettent ainsi par la fenêtre? — 
Monsieur Fabrice, lui répondit Martinits, le moment est 
mal choisi pour discuter la question ou pour attendre la 
réponse des Protestants. Vous êtes le moins maltraité, le- 
vons-nous et tachons de porter secours à Slavata.— Par un 
hasard qui tenait du miracle, Martinits et le secrétaire n'a 
aient reçu dans leur chute que d'assez légères contusions; 
la situation de Slavata était plus grave. En tombant, il s'é- 
tait blessé assez grièvement au rebord d'une fenêtre, puis 
avait roulé jusqu'au fond du fossé; il y gisait à demi éva- 
noui, en grand danger d'être étouffé par le sang qui lui 
coulait par la bouche et par son manteau dontil ne parvenait 
pas à se débarrasser. Martinits se laissa glisser auprès de lui, 
lui fit respirer des sels, le ranima et l'exhorta à implorer la 
miséricorde de Dieu. Quelques seigneurs, en se penchant 
pour voir dans quel état se trouvaient les malheureux 
suppliciés, furent fort étonnés de voir qu'ils ne parais- 
saient pas en trop mauvaise posture. Ils appelèrent leurs 
serviteurs et leur ordonnèrent de tirer sur les'gouverneurs. 
Plusieurs coups partirent, en effet, des fenêtres et des rem- 
parts, mais ne les atteignirent pas. Les domestiques du ch#- 
teau accoururent en toute hâte, quelques amis se joignirent 
à eux et réussirent à les mettre à l'abri. Fabricius quitta 
aussitôt Prague et accourut à Vienne où ilapporta des nou- 
velles détaillées de l'insurrection; il fut anobli et créé sei- 
gneur de la Haute-Chute: Martinits se sauva en Bavière; 
Slavata, qui avait trouvé asile dans le palais de la femme 
du Chancelier, Polixène de Lobkovits, fut gar lé dans une 
demi-captivité et réussit enfin à quitter la Bohème l'année 
suivante, 

Les Catholiques attribuèrent à un miracle le salut des 
gouverneurs ; une femme raconta qu'elle avait vu la Vierge 
Marie, revêtue d'un vêtement couleur de ciel, prendre 
Martinits et Slavata dans les plis de son manteau et les dé- 
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poser doucement à terre. Les Protestants donnèrent une 
explication plus naturelle : les condamnés étaient tombés 
sur un tas de débris; depuis plusicurs années, disent-ils, 
on jetait dans le fossé les papiers de la chancellerie, ct la 
chute des gouverneurs fat amortie par le monceau de fu- 
mier qui s'était entassé la, Slavara nie absolument le fait, 
ce qui n'est pas une preuve décisive, car sa mémoire est 
évidemment sujette a d'assez graves défaillances, et, dans le 
cas particulier, il avait certainement le droit d'être quelque 
peu troublé. D'ailleurs, peu importe : tous Les fnmicrs du 
monde, remarque Skala lui-même, n’eussent servi de rien 
sans la volonté divine, car il arrive souvent que dans une 
simple chute un homme, en tombant de sa hauteur, se 
casse la jambe ou se brise la tête 1. 

Parmi les seigneurs et dans l'ensemble du parti protes- 
tant, plus d’un fut ému de ce présage : Dieu passait-il 
dans le camp des Catholiques? La majorité du pays né: 
prouva à la nouvelle du crime du 24 mai que terreur et in- 
dignation. Certes ils ne méritaient aucune sympathie, ces 
sectaires qui, au mépris des lois et de la Gonstitution, n'a- 
vaient pas cessé de poursuivre de leur haine les dissidents 
et dont le fanatisme impitoyable ne reculait pas devant une 
guerre civile et Ia ruine de la patrie pour assurer le tricim- 
phe de l'Église. Profondément imbus des doctrines in- 
transigeantes répandues par les Jésuites, ils n'avaient ji- 
mais sincèrement accepté le principede la liberté religieuse. 
et l'égalité des confessions, tell: qu'elle ressortir de ki Let- 
tre de Majesté, leur inspirait une superstitieuse horreur 
Traîtres à leur pays, indignes des hautes charges qu'ils 
occupaient, pour rétal la domin:tion de l'Église ro- 
maine, tous les moyens leur étaient bons, ct aucune me- 
sure ne leur semblait ni périlleuse ni crucllc. 

Mais quels que fussent leursespoirs, les violences dont ils 
venaient d'être victimes n'en étaient fas moins criminelles. 
Les conjurés avaient beau invoquer pour leur défense les 
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traditions du royaume et des villes de Pragu souvenirs 
des Romains et d'autres peuples glorieux qui précipitaient 
aussi du haut des rochers les ennemis du bien public, ou 
l'ekemple de Jézabel, lapidée par les Juifs, leur conduite 
n'en était pas Moins odieuse. Toutes les règles du droit écrit 
ou de l'équité avaient été odieusement foulées aux pieds 
les gouverneurs étaient frappés pour un acte dont ils n° 
taient pas coupables, ils avaient été condainnés sans 
contradictoire ; toutes les garanties protectrices de la dé: 
fense avaient été violées contre eux, et leurs accusateurs, à 
la fois juges et parties, avaienc été non pas, comme ils le 
prétendirent plus tard, les exécuteurs d’un jugement, mais 
de vulgaires assassins. Froidement prémédité et làchement 
accompli, ce meurtre inaugurait la révolution de La façon la 
plus lamentable et semblait vouloir justifier d'avance la 
cruauté avec laquelle elle fut réprimée trois ou quatre ans 
plus tard !. 























xisté plus aujourd'hui le moindre doute sur la préméditation. 
Après l'échiee de l'insurrection, leschefs protéstants essayèrent de représen- 
jet l'attentat comme une murte de rixe et de dégager leur responsabilité 
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Duhème. — La domination den Habsbourg. 








Le 23 mai, dit Skala, fut le commencement et l'origine 
de tous les malheurs et de toutes les tristesses qui suivirent. 
— Thurn avait atteint son bur; les Érats avaient brûlé leurs 
vaisseaux. Le jour de la défenestration, ils constituèrent un 
gouvernement provisoire composé de trente directeurs, ot= 
donnèrent la levée d'une armée dont Thurn fut nommé 
général, envoyèrent des ambassadeurs aux princes alle- 
mands pour solliciter leurs secours, et aux diètes des autres 
provinces autrichiennes pour obtenir leur appui. L'ar- 
chevêque, les jésuites et l'abbé de Brzevnov furent exilés, 
et tous ceux qui ne sc soumettraient pas au NOUVEIU goU= 
vernement, déclarés ennemis publics. 

Le coup d'État de Thurn et de ses complices n'était pas 
seulement un crime, mais encore une insigne malidresse 
et une détestable imprudence. Il était la derni 
quence du déplorable régime qui livrait à une poigni 
meneurs les destinées du pays, ct la triste punition de l'é- 
quivoque qui, depuis de si longues années, couvrait du nom 
de liberté religieuse les ambitions oligarchiques des sé 
gneurs. En face des projets de Ferdinand, le rôle des Pro- 
testants était tracé; leur devoir était de s'enfermer dans la 
constitution et d'y enfermer le roi. Les provocations de 
leurs adversaires leur avaient créé une admirable situation ; 
ils la compromirent en prenant brusquement l'offensive, 
en même temps que leur tentative d'assassinat détourna 
la pitié sur les hommes qui la méritaient le moins. 
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Que notre juste sévérité pour les hommes qui déchai- 
nèrent hâtivement la révolte ne nous entraîne pas cepen- 
dant jusqu'à oublier les faits qui l'avaient précédée. A 
chacun ses responsabilités. Poursuivie avec diverses inter: 
ruptions sous Rodolphe ct Mathias, la réaction avait trouvé 
enfin dans Ferdinand de Styrie un souverain selon son 
cœur ; ses forces étaient prêtes, etelle comprait bien ne pas 
laisser échapper l'heure; avec plus de prudence et de pers= 
picncité, les dissidents auraient gagné quelques années, 
imais non conjuré la crise. Les Jésuites voulaient réduire 
la Bohème au même sort que la Styrie: c'était la condition 
nécessaire de la croisade qu'ils pensaient ensuite ouvrir en 
Allemagne. 

Les Protestants tchèques se trouvaient placésentre la révo 
lution ou l'apostasie. Quand on cherche à faire le départ des 
culpabilité, cette considération domine tout le débat, et la 
solution à laquelle on arrive sur les points de détail devic 
presque indillérente : l'archevêque avait-il pour lui la let- 
tre des traités quand il ordonnait de raser l'église de Hrob? 
Les gricfs des hérétiques étaientils tous séricux? — Peu 
importe. — En admettant que Slavata côût réfuté absolu- 
ment l'apologie des États, — concesso, non data, comme il 
dit lui-même, — acceptait-il la liberté de conscience et l'é- 
galité de l'erreur et de la vérité? — Personne n'oserait l'af- 
frmer, et lui-même ne le prétend pas. Tout accord était 
donc impossible. On se heurtait à un de ces confits de 
conseience qui n'ont d'autre issue que lu guerre. Îl n'est 
même pas juste de parler ici de révolte; les Habsbourgs 
avaient délié leurs sujets de leur serment de fidélité en vio- 
lant les conditions du contrat passé avec la nation. La 
seule question pour les dissidents était de mettre de leur 
côté les meilleures chances de succès, ct leur intérêt eût 
été grand à attendre que le plan de leurs ennemis se fût dé- 
veloppé plus ouvertement. 

Les Catholiques avaient conscience de l'irréconciliable op- 
position de leurs volontés erdes désirs des Réformés; aussi 
prévoyuient-ils une explesion, et même ladésiraient-ils parce 
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queles circonstances leur paraissaient favorables. Mais, dans 
leur amp comme dans celui des hérétiques, les incertains 
et les timides ne manquaient pas : Mathias, Khlesl surtout, 
eurent quelque effroi devant la perspective d'émotions et 
de travaux qui s'ouvrait devant eux; les ministres espagnols 
accueillirent avec une appréhension évidente l'ouverture 
d'une crise dont ils prévoyaient la durée et les redoutables 
complications. Ces serupules et ces lchetés disparurent 
bientôt, emportés par la poussée furieuse des fanatiques. On 
raconte que, devant Prague, à la veille de la bataille décisive 
où fut tranché le sort de la Bohëme, les principaux chefs 
de l'armée impériale, réunis en conseil, délibéraient sur 
lesrésolutions qu'il convenait de prendre; quelques-uns des 
chefs s'opposaient à une attaque immédiate, et leurs ob- 
jections troublaient les plus fermes courages, lorsqu'appa- 
rut tout à coup au milieu de l'assemblée un carme, Domi- 
nique de Jésus-Marie; il avait apporté au due Maximilien 
de Bavière une épée bénic par le pape et il accompagnait 
l'expédition en qualité de chapelain général; il reprocha aux 
généraux leurs lâches inquiétudes, les invita à se reposer 
avec plus de confiance sur le bras de Dieu qui ne trahit pas 
ses fidèles ; pendant ce temps, des jésuites et d'autres moi- 
nes parcouraient les rangs des troupes, les enivraient d'une 
pieuse ardeur : les cieux s'étaient ouverts, disaient-ils, et 
l'on avait vu la Vierge Marie elle-même lancer l'anathème 
sur les hérétiques. — L'intervention de Dominique au mi: 
lieu de ces stratégistes timorés traduit d'une façon pittores- 
que la situation générale à cette époque. Depuis trois quarts 
de siècle, une Gompagnie, répandue sur le monde entier et 
animée d'une conviction furibonde, préchait la lutte contre 
l'hérésie; elle avait pénétré de sa flamme les soldats et les 
chefs, et, maintenant, elle leur donnait le signal du combat 
sacré. Maximilien de’ Bavière, pressé de prendre part aux 
négociations ouvertes avec les Tchèques, refusa longtemps : 
sa conscience lui interdisait de se mêler à des pourparlers 
qui supposaient la possibilité d'une transaction avec les dis- 
sidents; il n'accepta que sur la promesse formelle que dans 
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aucun cas l'Église n'aurait à souffrir quelque dommage. 
Nous possédons un mémoire adressé par Ferdinand à la 
cour de Madrid : il faut profiter de l'insurrection, disait-il, 
comme d'une occasion excellente pour affranchir l'Empe- 
reur de l'esclavage dans lequel il était tenu jusqu'alors, 
écraser toute résistance par la force des armes, et rétablir 
en Bohème l'autorité du prince si gravement compromise 
par les concessions précédentes. 

Le conflit était donc inexpiable, et les seigneurs tchèques 
étaient dans la logique de la situation en écoutant avec une 
extrême froideur les propositions de négociation qui leur 
vinrent de Vienne. Après la mort de Mathias (1619), ils ne 
voulurent pas reconnaître comme roi Ferdinand, et quelques 
mois plus tard, l'Électeur palatin, Frédéric V, fut élu roi 
de Bohême. Malheureusement, les insurgés n'eurent pas une 
vue assez claire de l'importance décisive de la lutte qu'ils 
engageaient, ou plutôt, victimes de fautes séculaires et d'une 
politique désastreuse, après avoir ouvert le combat avec une 
criminelle imprévorance, ils montrèrent à le soutenir aussi 
peu d'habileté que de dévouement et d'énergie. Depuis un 
siècle et demi, leurs efforts continus avaient tendu à l'orga- 
nisation d'une oligarchie exclusive et étroite, et leur succès 
même les avait isolés du reste de la nation, en même temps 
qu'il avait desséché leur cœur et obscurci leur conscience ; 
le jour de la punition était arrivé : à l'heure du combat, ils 
restèrent seuls, sans alliés, et ils n’apportèrent eux-mêmes 
à la défense de la patrie que des préoccupations étroites et 
des vues mesquines. 

L'égoïsme n'abaisse pas seulement Les âmes, il altère lin- 
telligence; les chefs protestants s'étaient habitués, pendant 
les longues querelles précédentes, à confondre la politique 
avec l'intrigue. Au moment des résolutions suprêmes, per- 
sonne parmi eux n'eut l'autorité suffisante pour imprimer 
au mouvement l'unité indispensable, et aucun n'avait songé 
à s'enquérir des chances qu'offrait à leur tentative la situa- 
tion de l'Europe à ce moment. Avec quel relief apparais- 
sent leur ignorance et leur légèreté, si l'on réfléchit aux 
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lents et patients efforts de Henri IV et de Richelieu, quand 
ils songérent à attiquer la maison d'Autriche! 11 était bien 
évident que les Habsbourgs ne renoncraient pas à la 








Bohème sans un effort désespéré, et la question de savoir 
si la majorité dans le Corps électoral allemand passerait des 
Catholiquesaux Protestants était assez grave pour quel'Eu- 
rope entière n'assistät pas indifférente aux 


Prague. 





ements de 
Thurn ct ses amis avaient-ils sondé le terrain, 
prévu les conséquences de leur acte et l'accueil 
que recevrait au dehors la révolution? 

Un simple regard jeté autour d'eux les aurait avertis que 
l'heure était mal choisie et convaincus des périls dans les- 
quels leur coup de tête lançait leur patrie. En France, la 
politique de Henri IV avait été complètement renversée par 
ses médiocres successeurs, er la neutralité des ministres de 
Louis XL fut, après quelques oscillations, nettement bien. 
veillante à Ferdinand; leur médiation s'exerça exclusive- 
ment en faveur des Habsbourgs : les ambassadeurs français 
décidèrent l'Union Évangélique à signer avec la Ligue ca- 
tholique le traité d'Ulm, et ectte défection de l'Union pet- 
mit au duc de Bavière, Maximilien, de conduire en Bohème 
l'armée qui écrasa la révu'te. — Jacques I d'Angleterre se 
flattait d'avoir remplacé Henri IV à la tête du parti protes- 
tant européen, ct il n'aurait eu pour cela qu'à reprendre les 
traditions d'Élisabeth, Les Tehèques tablaient sur son ap 
pui : l'opinion publique anglaise se pronançait passionné- 
ment pour eux, ct Ie roi n'abandonnerait pas son gendre ct 
sa fille. — Mais on ne fait pas de la politique avec des sup- 
positions et des vraisemblances. Avaient-ils le droit d'igno- 
rer, ces chefs dont l'infatuation assumait de si lourdes res- 
ponsabilités, la médiocrité de Jacques Ir et ses pensées de 
derrière la tête? Très féru des idées absolutistes, le roi 
d'Angleterre fut froissé de l'insolence des hommes qui 
osaient mettre en question l'autorité souveraine d'un mo- 
narque, plus que touché des dangers que l'écrasement des 
Tchèques créait au Protestantisme ; une guerre l'eût forcé 
à solliciter les subsides de son Parlement, çt comment 



































Google A 


536 L'EUNOPE ET LES TCNÈQUES 


aurait-il songé sérieusement à rompre avec l'Espagne, alors 
qu'il négociait le mariage de son fils avec une infante? Il 
voulut justifier Le titre de Pacificus dont il se parait, ct 
tous ses secours se bornèrent aux pieuses exhortations 
dont il inonda les Tchèques. 

L'atritude de la France et de l'Angleterr” déterminérent 
la conduite de plus d'un État secondaire, — 14 duc de Sa- 
voie, après avoir envoyé quelques secours aux révoltés et 
brigué même un moment la couronne, revint en arrière dès 
qu'il s'aperçur que Louis XIII ne le souticndrait pas, et 
offrit san alliance à Ferdinand, Les Hollandais fournirent 
quelques subsides; mais la lutte ardente des Arminiens ct 
des Gomaristes, où les rivalités politiques se compliquaient 
de passions religieuses, paralysait leurs forces; et d'ailleurs, 
du moment que la France n'rtaquait pas l'Espagne, la 
prudence la plus élémentaire leur ordonnait de réserver 
leurs ressources pour leur propre süreté. — Dans le Nord, 
le Danemark était tout entier à ses démélés avec la Hansc; 
le roi de Suëde, Gustave-Adolphe, gardait raneune aux Ré- 
formés nds de la froideur avec laquelle ils avaient 
accueilli ses avances, lorsqu'il avait, quelque temps aupara- 
vant, manifesté le désir d'être reçu dans l'Union Evangéli- 
que, et il S'absorbait dans ses préparatifs de guerre contre 
la Pologne. Les T'uresenfin étaient précisément en train de 
renouveler leur traité de paix avec l'Empereur. 

La situation de l'Allemagne n'était pas plus encoura- 
geante. 11 semblait qu'un vent d'erreur ct de folie soufflét 
sur les Prorestunts. En dépit des progrès incessants de l'É- 
glise catholique, ils ne parvenaient pas à comprendre Les 
devoirs que leu suit le salut de leur foi et continuaient 



















































ques politiques s'inquiétaient des 
Ferdil 


rogrès de la réaction : si 
ndétit vainqueur, n'essayerait-il pas d'enlever aux 
Luthériens Les domaines qu'ils avaient sécularisés? — Bah! 
Le péril était lointain et vague, on préféra l'oubli 
refusèrent absolument de se mêler à une.all 
tenduient-elles, ne concernait que les princes; les rivalites de 
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castes se réveillérent, plus vivaces que jamais ; peu s'en fal- 
lut qu'elles n'aboutissent à une guerre entre lex nobles et Jes 
communes. L'IÉlecteur Georges de Saxe aurait peut-être 
rallié et entraîné le parti tout entier, mais il penchait vers 
les Habsbourgs, fort peu épris d'ailleurs de guerre ct de 
révolution. Luthérien, il avait les Tchèques en suspicion et 
suivait avec méfiance les progrès des Frères et la propa- 
gande calviniste; les Bohèmes, d'autre part, cherchaient une 
revanche de 15.47, ct ces souvenirs ne lui plaisaient guère : 
son aïcul, Maurice de Save, devait son Électorat à la bataille 
de Mühlberg; faudrait-il Le restituer à ses cousins, les ducs 
de Weimar? Son prédicateur, Hoë, l'entretenait dans ses 
dispositions; il haïssait moins les Catholiques que les mem 
bres de l'Unité, et il brûlait de se venger des Tchèques, qui 
l'avaient fort mal accueilli. L'élection de Frédéric acheva 
d'exaspérer le duc Georges de Saxe. Il n'avait pas voulu de la 
couronne que li majorité de la diète lui aurait conférée 
d'acclamation, mais il ne pardonna pas au Palatin de l'a- 
voir acceptée et s'unit contre lui à Ferdinand. — Parmi les 
membres mêmes de l'Union Évangélique beaucoup furent 
dés lement surpris par la fortune de Frédéric, l'aceu- 
sèrent de les entraîner dans des complications redoutables, 
ne lui fournirent aucun secours, Tandis ainsi que le monde 
catholique tout entier prenait parti pour Ferdinand, que le 
Pape, l'Espagne, la Ligue catholique, le duc de Bavière, la 
Toscane, la Pologne lui envoyaient de l'argent ou des hom- 
mes, que la diplomatie française Le soutenait et que dans a 
camp protestant même il rencontrait d'actives sympathies, 
les insurgés restèrent réduits à leurs seules forces, sans au- 
tre secours que quelques subsides hollandais ou quelques 
insignifiantes souscriptions venues d'Angleterre, avec un 
seul allié que leur procura le hasard, incertain d'ailleurs et 
inconstant, le prince de Transylvanie, Bethlen Gabor. 

Si du moins la révolte avait gagné toutes les provinces 
autrichiennes ! Ferdinand pouvait être chassé de ses États 
avant que les renforts du dehors eussentle temps d'arriver. 
Les aurait-il reconquis ensuite ?— Ce n'est pas impossi- 
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iers succès auraient.ils valu 
quelques allignes ou jeté le désarroi parmi les 
Impériaux. Malheureusement ici aussi tout avait été remi 
au hasard; les meneurs avaient compté sur la nécessité de 
la situation et la communauté des croyances pour leur ame- 
ner des renforts : ils combattaient pour la cause de tous, on 
ne les laisserait pas isolés ; tous ceux que menaçait Ferdi- 
nand viendraient se ranger sous leurs drapeaux. 

Il ÿ avait dans cette conception beaucoup d'enfantillage ; 
les situations ne vont pas avec cetie simplicité, la logique 
ne gouverne pas le monde, mais la passion, les intérêts, les 
préjugés, ct, pour ne l'avoir pas compris, les auteurs de la 
défenestration furent fort empêchés au lendemain de leur 
triomphe. Si, dans la plupart des provinces, l'immense ma- 
jorité de la population n'avait certainement pour Ferdi- 
nand qu'une très médiocre affection, presque partout la 
faction catholique était ardente, accrue par de récentes 
adhésions, et maîtresse des principales fonctions; elle sefor- 
tifiait de tous ceux qu'épouvantait une rupture ou qui recu- 
laient devant une violation trop flagrante des lois constitu- 
tionnelles, de ceux que rattachait à la dynastie un loyalisme 
déjà ancien, et enfin de tous ceux dont l'intelligence n'étai 
pas complètement aveugléc par la passion et qui entre- 
voyaient les conséquences trop probables de l'insurrection. 
A cela s'ajoutaient les méfiances locales ct les compétitions, 
qui s'étaient manifestées avec un si fâcheux éclat à lu diète 
de 1615. Comme il n'y avait pas de patriotisme autrichien, 
il n'y eut aucune action commune, et, dans Le royaume 
même, les diverses provinces se divisérent. Les Silésiens 
conclurent une alliance avec les Tchèques, mais il fallut la 
payer très cher, par l'abandon de presque tous les liens qui 
rattachaient la Silésie à la couronne, — et pour quel résul= 
tat? — Enlevée par surprise, elle fut ratifiée d'assez mau 
vaise grâce par la majorité de la population ; les Silésiens 
envoyèrent pourtant quelques milliers d'hommes, mais 
apris avoir ainsi, en quelque sorte, dégagé leur parole, ils 
ne songérent plus qu'a eux-mêmes et n'apportèrent à la 
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guerre qu'une ardeur des plus molles : quel contraste entre 
le nonchaloir indifférent avec lequel ils repoussent l'attaque 
de l'Électeur Georges de Saxe et l'enthousiasme fiévreux 
avec lequel ils avaient combattu Podiébrad, quand il s'était 
agi pour eux d'écarter la domination d'un Slave! 

Et l'exemple des s ne fut pas même suivi. Les 
Moraves, contenus par Ziérotyn, ne se joignirent pas aux 
Tchèques, et leur neutralité décida de l'attitude des Autri- 
chiens. Aussi, avant la fin de l'été de 1619, les armées im- 
périales sont maîtresses dé la campagne, et, dès ce moment, 
la Bohême était perdue si l'intervention de Bethlen Gabor 
n'eût forcé Buquoy de courir au secours de Vienne. — Les 
Protestants profitèrent du répit que leur accordait la for- 
tune; Ziéroiyn ne réussit pas à empêcher plus longtemps 
les Moraves de se révolter contre Ferdinand, les Autri- 
chiens suivirent, et, dans lu grande diète qui s'ouvrit à Pra- 
gue au mois d'août (1619), toutes les provinces de la Cou- 
ronne prirent part à l'élection du roi, en même temps 
qu'une alliance perpétuelle fut conclue entre les chèques 
ctles Autrichiens; les Hongrois adhérèrent à la.confédér: 
tion. Mais une année avait été perdue, — irréparable; l'élec- 
tion de Ferdinand à l'Empire était désormais certaine, ses 
forces organisées, ses partisans réconfortés, ses alliés avertis. 
Les traités du mois d'août d'ailleurs, s'ils montraient dans 
une certaine mesure la naissance d'un sentiment de soli- 
darité autrichienne ee quelque désir mutuel de ne pas 
rompre des liens qui existaient déja depuis un siècle, ré- 
vélaient plus clairement encore les résistances particula- 
ristes ct les méfiances réciproques; ils laissaient en réalité 
à chacun, avec le soin de défendre ses intérêts propres, le 
droit de ne faire à la cause commune que le minimum de 
sacrifices qui lui conviendrait; ce qu'ils organisaient, ce 
n'était pas un état fédéral qui, tout en réservant à chaque 
province son autonomie, aurait été soumis à une direction 
commune, mais une confédération d'états indépendants, 
et l'alliance souffrit de tous les maux ordinaires aux coali- 
tions, les lenteurs, les tiraillements gt l'incohérence. 
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Dans le conciliabule où fut résolue la mort de Martinits 
et de Slavata, une discussion s'engagea entre Thurn et ses 
complices sur la manière dont on les frapperait; on s'ar- 
réa à la défenestration, parce qu'un incident semblable 
avait marqué les débuts de la guerre hussite. Plus d'une 
fois, les souvenirs de la révolution du ave siècle hantèrent 
ainsi les esprits des insurgés, et les triomphes de Zizka en- 
frent ses indignes continuateurs d'une funeste outrecui- 
dance : les périls dont avaient triomphé leurs ancêtres 
étaient autrement graves, songeaient-ils, puisqu'alors l'AI- 
lemagne entière était unie contre eux et que l'Église n'avait 
pas été affaiblie par le schisme qui lui avait arraché depuis 
la moitié de l'Europe. — Seulement, ces calculs trahissaient 
une complète inintelligence de la situation et des change- 
ments qui s'étaient produits depuis le xv' siècle. D'abord, 
et par cela même qu'elle était plus gravement menacée, l'É- 
glise apportait à la répression de l'hérésie une passion plus 
tenace et une politique plus habile. Puis, surtout, Les Tchè- 
ques étaient les victimes du dangereux mirage qu'ont connu 
presque tous les peuples qui ont, à certains moments, rem- 
porté d'éclatants tvsnphes; par un aveuglement analogue 
à celui qui a conduit la Prusse à Jéna après Frédéric II, ou 
la France à Sedan après Napoléon Ir, ils avaient assisté 
sans s'en émouvoir à la substitution des armées mercenai- 
res aux milices improvisées. La Bohême en était toujours 
au système des levées en masse, c'est-a dire qu'elle n'avait 
nisoldats, ni cadres, ni chefs. Les premiers généraux qu'elle 
opposa aux troupes impériales, Fels, Boubna, Kaplirz de 
Soulevits, Thurn lui-même, n'avaient aucune instruction 
militaire théorique ou pratique; ils ne surent ni user de 
l'avantage que leur assurait au début le désarroi de l'en- 
nemi, ni nourrir leurs hommes, ni les former et obtenir 
leur confiance ; quant aux soldats, recrutés dans la classe la 
plus ignorante et la plus misérable, ils n'avaient ni solidité 
ni bonne volonté. Camme tout esprit militaire avait disparu, 
<eux quiauraient dû partir au premier rang se retranchèrent 
derrière leurs privilèges, et les nobles se crurent quittes 
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envers la patrie en envoyant au régiment quelques-uns de 
leurs serfs ; les bourgeois, amollis par une longue paix, imi- 
térent les seigneurs, et ceux qui ne parvinrent pas à se sous- 
traire au service militaire, se regardèrent, non sans raison, 
comine des victimes de l'injustice, et apportérent dans l'ar- 
mée des rancunes toujours prêtes à la révolte. Plus dange- 
reux à leurs officiers qu'aux ennemis, ils se battirent quel- 
quefois avec courage, mais en général lâchèrent pied 
devant des adversaires mieux armés et mieux disciplinés. 
Comme toutes les troupes improvisées, ils étaient sujets à 
de brusques paniques, supportaient mal la fatigue et les 
privations, se débandaient au bout de quelques jours de 
marche, Après chacune de ses expéditions, l'armée revenait 
diminuée des deux tiers de ses effectifs et complètement 
détruite, sans avoir soutenu de combats sanglants; il ne 
s'agissait pas seulement de renforts à lui envoyer, mais 
d'une création nouvelle, qui chaque fois présentait de plus 
lourdes difficultés. 

Les Tchèques essaytrent d'entretenir, à leur tour, des ar- 
mées mercenaires, et, pour suppléer à l'impéritie de leurs 
généraux, appelèrent des officiers étrangers. — D'autres em 
barras surgirent alors. Au contact des milices, les vertus 
militaires des mercenaires se corrompirent, et ils leur com- 
muniquèrent quelque chose de leurs exigences et de leur 
férocité. Les rébellions devinrent plus fréquentes ; à plu- 
sieurs reprises, dans les circonstances les plus critiques, les 
troupes se révoltérent, abandonnèrent leurs drapeaux, et 
l'armée n'échappa souvent à un désastre que grâce aux tem- 
porisations extrêmes des Impériaux. Les chefs s'entendaient 
mal, se rejetaient réciproquement la responsabilité de fau- 
tes dont ils étaient tous également coupables. Les nationaux 
étaient jaloux des étrangers, parce que Frédéric V leur té- 
moignait une préférence manifeste : s'ils avaient chassé 
Habsbourgs, était-ce pour que les premières charges fussent 
occupées par les Allemands? Ils les soupçonnaient de con- 
nivence avec l'Empereur. Anhalt, Hohenlohe, furent ainsi 
successivement accusés de trahison, et il n'est guère douteux 
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que leur conduite dans diverses circonstances est au moins 
singulièrement louche. La culpabilité de Mansfeld n'est 
plus guère contestée: l'Électeur de Bavière acheta fort cher 
son inaction, et pendant que le général de Frédéric campait 
tranquillement à Plzen, les Catholiques marchèrent sur 
Prague. Mansfeld a protesté de son innocence, et il reprit 
en effet les armes contre Ferdinand, — mais parce que les 
promesses qu'il avait reçues n'avaient pas été tenues, et alors 
que son intervention tardive ne pouvait rien changer aux 
événements. 

Le nouveau roi, l'Électeur Palatin, Frédéric V, n'avait 
ri l'autorité et l'expérience, ni l'activité et l'énergie néces- 
saires pour remédier à cet état de choses. 

La Diète l'avait choisi parce qu'elle espérait avoir en luiun 
instrument docile de ses volontés, et il accepta, en effet, sans 
discussion les capitulations électorales qu'elle lui imposa 
et qui réduisaient à peu près à rien son pouvoir. Il se sou- 
ciait moins de la réalité que de l'apparence de la souverai- 
neté; sa vanité se repaissait de représentations et de céré- 
monies. Mais un roi de théâtre n'est aussi qu'un chef de 
parade. Aimable, jeune, bienveillant, couragèux de ce cou- 
rage banal qui s'expose aux hasards d’une bataille ou affronte 
même les ennuis d'une campagne, son ardeur n'avait pas de 
souffle ni sa vaillance de durée. Ignorant des hommes et des 
cnoses de Bohême, convaincu que, dans l'hypothèse la plus 
défavorable, ses domaines héréditaires ne seraient pas me- 
nacés, il courait l'aventure avec le sang-froid inattentif d'un 
joueur qui ne risque que la fortune d'un autre et il n'y 
apportait que le degré de sérieux qui convient à une entre- 
prise où ne sont engagés ni l'honneur ni la vie. Assez in- 
telligent pour voir lemal et quelquefois indiquer le remède, 
il se consolait de ne pas être écouté, et sa bonne volonté 
sceptique s'émoussait vite aux tiédeurs qui l'entouraient.. 

La principale cause du mécontentement de l'armée, de 
ses émeutes, de ses échecs, c'était l'irrégularité de la solde. 
Des soldats qui se battent pour l'indépendance nationale, 
font crédit à la patrie, mais des mercenaires! Ils ne rece- 
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vaient ni argent ni vivres. La maraude achevait de ruiner 
l'armée; par les hivers rigoureux de ces régions, ils étaient 
vêtus de haillons. Les généraux et le gouvernement se ren- 
voyaient la responsabilité de ces souffrances. Les Directeurs 
aéusaient les offcicrs de ne pas distribuer les sommes 
qu'ils recevaient, et les officiers leur reprochaient de man- 
quer à leurs engagements. Le pis est que les uns et les au- 
tres avaient raison. Les généraux, saisissant avidement l'oc- 
casion de bénéfices faciles autant qu'odieux, retenaient au 
passage une partic de l'argent, dressaient des états de pré- 
sence notoirement faux; les gouverneurs envoyaient, trs 
tard et à grand peine, la dixième partie de ce qui eût été 
nécessaire. d 

Dès le premier jour, ils avaient été aux abois; rien n'a 
plus contribué à la défaite des Bohèmes que leur détresse 
financière. La guerre était déjà une question d'argent non 
moins que de soldats, et du moment où il devint évident 
qu'ils ne pourraient pas entretenir leur armée, leur défaite 
fut certaine. Comment expliquer cependant qu'un royaume 
aussi riche et dont la prospérité était encore très réelle, mal- 
gré les graves atteintes déja subies par la fortune publique, 
ait été si rapidement désemparé? Les embarras financiers 
commencèrent avant même que les hostilités fussent ouver- 
tes. — D'abord, les Catholiques se renfermèrent dans une 
expectative malveillante, ne payërent pas les contributions, 
et non seulement les Catholiques, mais les indécis, les pru- 
dents. Puis, l'administration était encore toute primitive, 
la révolution plongea le pays dans une sorte de chaos, et les 
Insurgés furent parfaitement incapables de remplacer le 
gouvernement qu'ils avaient renversé, Ils n'en virent même 
pas la nécessité. 

Les Directeurs continuërent à gérer les affaires en com- 
mun, et un temps assez long s'écoula avant qu'ils sentissent 
le besoin de nommer un président. Lorsqu'ils y songèrent, 
ce fut exclusivement pour faciliter les relations avec les 
puissances étrangères, et Roupa, qu'ils choisirent, ne paraît 
Pas avoir eu voix prépondérante dans les questions intérieu- 
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res. Depuis longtemps, l'oligarchie n'avait pour programme 
que l'anarchie, et son ambition était d'échapper à toute auto- 

ité; elle réalisait son rêve dans ce conseil où siégeaient les 
seigneurs les plus distingués par leur naissance ou leur for- 
tune : aussi s'occupaient-ils moins d'administrer que de 
protéger leurs amis contre toute administration. A un degré 
divers, tous les nobles avaient le même idéal. Sans aucune 
idée des nécessités de gouvernement, le triomphe des États 
ne signifiait pour eux que la faculté de vivre à leur guise 
sur leurs domaines, en secouant toutes les lois qui leur dé- 
plaisaient, Or, de tout temps, l'impôt a été une des plus 
désagréables atteintes à la liberté individuelle : il parut 
aux Scigneurs qu'une des premières conquêtes de la révo- 
lution devait consister dans leur affranchissement finan- 
cier, Tout au plus, votèrent-ils des subsides dans les diètes, 
mais cet effort épuisa leur zèle, et ils s'ingénièrent en- 
suîte à ne pas payer les sommes qu'ils avaient promises. 
Les villes, de leur côté, alléguèrent leur misère, vraie ou 
fausse, et les Directeurs furent aussitôt obligés de recou- 
rir aux ressources extraordinaires, confiscations, amendes, 
emprunts forcés, aération des monnaies. 

Ils s’agitaient pour secouer l'indolence générale, lançaient 
proclamations sur proclamations. Quelques-unes ont fort 
grandair ils rappelaient que tous « étaient tenus par Dieu, 
par leur conscience, par leur devoir, par le vote unanime 
des États et de la Constitution, de défendre les institutions, 
les droits et les libertés de L:: patrie, comme il convient à de 
fidèles Tchèques ». Malheureusement, depuis de longues 
années, pour la majorité des nobles, Dieu n'était qu'un ins= 
trument, la Constitution, un prétexte, et la patrie, un mot. 
Non pas qu'ils manquassent de courage, beaucoup don- 
nèrent noblement leur vie à la Bohème, mais ils étaient 
incapables de lui sacrifier leurs rancunes, leurs plaisirs où 
leur paresse. Leur excuse, leur condamnation aussi, c'est 
qu'ils ne comprenaient pas qu'il s'agissait d'une question 
de vie ou de mort; ils étaient blasés sur les querelles avec 
les rois et se consolaient d'avance d'unc défaite dont ils ne 
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prévoyaient pas la portée. Beaucoup n'avaient suivi les me- 
neurs que par crainte ou dans un entraînement irréfléchi. 
Les meilleurs se croyaient en règle avec leur conscience 
parce qu'ils s'exposaient loÿalement à tous les risques du 
confit; la plupart poussaient l'indifférence jusqu'a ne pas 
assister aux plus importantes réunions de la diète. 

Les choses suivaient paisiblement leur cours ordinaire, 
les vicilles querelles reprenaient. Divisions politiques, hai- 
nes religicuses. Le traité de 1609 n'avait pas réconcilié les 
Luthériens et les Frères, les premiers, toujours intolérants, 
les seconds, susceptibles et pointilleux. Les Lutneriens re- 
prochaient aigrement aux Frères d'avoir occupé l'église de 
Bethléem : ils regardaient comme une provocation et une 
profanation l'usurpation par les Calvinistes du sanctuaire 
d'où était sortie la Réforme hussite. À chaque instant écla- 
taient des incidents pénibles; les polémiques incessantes 
entretenaient une agitation malsaine. « De prétendus sages, 
écrit Skala, turbulents et sots, se servaient de leurs écrits 
comme de leviers pour attaquer ct détruire l'Unité évan- 
gélique. Leur but? — Uniquement ne pas être forcés de 
vivre dans le bon ordre et la discipline. Leur désir? — 
Exercer un pouvoir absolu suivant les vucs de leur orgucil 
et de leur ambition. » Quelques chrétiens, plus fervents et 
mieux avisés, intervenaient, cherchaïent à apaiser les que- 
relles, mais ne triomphaient pas facilement des passions er 
des préjugés de la foule. L'idée de tolérance avait encore à 
peine effleuré les esprits, les querelles les plus futiles s'ên- 
venimaient. Les haines étaient si invétérées qu'elles survé- 
eurent même à la proseription et à toutes les soufrances de 
l'exil, troublèrent de leurs échos discordants les douleurs 
de l'émigration. « Notre union n'est pas dns les choses, 
mais dans les mots, disait Skala; elle n'attcindra pas sans 
peine l'âge de puberté; là où les confessions sont diverses, 
les cœurs ne sont pas liés dans un seul faisceau. » L'élection 
de Frédéric V exaspéra la mauvaise humeur des Lutl 
riens. L'Électeur palatin était calviniste, et il ne fut pas 
toujours très prudent, 1] livra à ses prètres la cathédrale 
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de Prague, qui fut dépouillée de ses images et de ses 
ornements sacrés : cela scandalisa toute la population de 
la ville; beaucoup, comme Hoë de Hæneck, sentirent 
leur cœur se briser en songeant que « tant de nobles pays 
allaient s'engloutir dans la gueule du Calvinisme ». La 
pensée de plus d'un se reporta vers Ferdinand : l'allié 
de Georges de Saxc, l'Empereur, ne serait sans doute pas 
impitoyable pour les Luthériens, et ils se consolaient des 
menues vexations qu'ils auraient à supporter par l'espoir 
d'être enfin délivrés de ces maudits Picards, qui nisient la 
présence réelle et qui, si longtemps proscrits, étaient deve- 
nus les maîtres du pays. 

Les nobles détestaient dans les Frères leurs principes po- 
Litiques et leur vague odeur de démocratie, non moins que 
leursdogmes. C'estqu'ils entendaient bien profiter seuls de la 
Révolution : ils n'avaient pas pris les armes pour affranchir 
a nation bohême, mais pour affermir et étendre leurs pré 
rogatives. C'était un crève-cœur pour eux déjà que d'être 
obligés d'admettre à leurs débats les représentants de la 
bourgeoisie, et ils ne s'y résignaient qu'à condition qu'elle 
n'abusât pas de la situation pour réclamer quelque faveur, 
Leurs intentions étaient si bien connues et ils avaient si ma- 
ladroitement favorisé les empiètements des officiers royaux 
dans Les villes, qu'au début ils rencontrèrent de ce côté une 
extrême froideur : les bourgeois qui assistent aux pre- 
mières réunions protestantes, sont visiblement préoccupés 
des dangers qu'ils courent, s'efforcent de ne pas essumer de 
trop lourdes responsabilités, s'effrayent devant les résolu- 
tions radicales. Même après la défenestration, les bourgeois 
ne se joignirent à l'insurrection que fort lentement, après 
avoir reçu du conte Schlick la promesse formelle qu'on les 
rétablirait dans les privilèges dont ils jouissaient sous Ven- 
ceslas ctSigismondet dont les avait dépouillés Ferdinand 1®", 
ne Lui fut pas facile de tenir sa parole : à un moment, de- 
vant la malveillance de la majorité, les communes déclarè- 
rent qu'elles ne payeraient pas les subsides demandés, se 
‘craient de l'insurrection, Cette menace produisit son 
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effet; mais, dès la session suivante, les nobles revinrent 
sur leurs engagements et, dans la charte que reçurent les 
villes, passèrent sous silence quelques-uns des principaux 
privilèges qu'ils leur avaient reconnus. Dans ces condi- 
tions, comment compter sur le dévouement des bourgeois 
et leur empressement à se soumettre aux lourdes charges 
de la guerre? 

Ils n'avaient, d'ailleurs, guère moins que la noblesse subi 
la désastreuse influence du régime social. Peu de foi, beau- 
coup de lassitude, les rivalités traditionnelles, l- cupidité, 
la mollesse, la lâcheté, l'étroitesse d'esprit, la Curie des 
villes ressemble fort par là à celle des Seigneurs. Au moment 
des grands périls, ceux-ei s'enfoncent gravement dans des 
questions d'étiquette; celles-là ne se mettent pas même 
d'accord contre les nobles; les représentants de Koutna- 
Hora revendiquent leur droit de préséance contre Pizen, 
la lutte déjà séculaire passionne toutes les cités, la Curie 
est scindée en deux camps, tout autre souci est oublié. — 
Au-dessous des bourgeois, la foule anonyme, toujours prête 
à l'émeute, parce qu'elle est protégée par l'obscurité; mais 
combien des émeutiers courront-ils aux armes quand l'en- 
nemi approchera? — Après tout, ils ont moins à perdre 
que les patriciens, la ville n'est plus leur chose ; pourquoi 
les pauvres se feraient-ils tuer quand les patrons reculent? 

Pour secouer la torpeur générale, il eût fallu, — et peut- 
être cela cût-il suffi, — une grande parole et un grand exem- 
ple. — Où étaient le Zizka et le prêtre Jean qui animeraient 
leurs soldats d'un saint enthousiasme? Ce qui vient d'en 
haut, aujourd'hui, ce sont des exemples de démoralisation 
et d'égoïsme. Ils sont contagieux. Les milices municipales 
ne sont plus que des gardes de parade; comme les sei- 
gneurs, les cités regimbent contre l'impôt, le payent le plus 
tard possible, sans autre désir que de rejeter sur autrüi le 
poids de la gucrre. Ce qui se passe à Kollin est caractéris- 
tique. Presque tout entière protestante, elle ne se rallie à 
l'insurrection qu'à contre-cœur : les finances sont en mau- 
vais état, les dettes très lourdes, les bourgevis, ruinés par 
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les mauvaises récoltes et li concurrence des Juifs; sur deux 
cents familles bourgeoises, it y end déja trenite-deux de juives. 
11 ont plus de confiance dans les ministres dut roi, — même 
atholiques, — que duns les seigneurs rebelles. Lls suivent 
les Insurgés pur peur, et, tout le temps, se repentent de 
cite révolte qu'on leur à imposée, marchandent les Eontri: 
butions. Les âmes sont mûres pour la servitude, s'inclinent 
devant le malheur, dans une prostration qui se 














are du nom 
de résignation, Pas même de fanatisme : quand la cloche 
sonne pour la prière, personne ne s'en occupe, le tapage et 
les querelles continuent dans les auberges. Le capitaine du 
château, catholique, insulte et raîlle les bourgeois, inter- 
rompt le service divin par le son de ses trompettes; ses sol 
dats répètent sans cesse quele moment de la punition appro- 
che : bientôt on coupera Les têtes des Utraquistes ; per- 
sonne ne relève ces bravades; pas de colère, une consterna- 
tion universelle. Quelque temps après arrive l'armée des 
États : désagréable visite. Pour occuper leurs loisirs, les 
soldats maltraitent les habitants, pillent les boutiques des 
Juifs, saccagent la synagogue, se répandent dans les villa- 
ges environnants, maraudent, brûlent les maisons. Les 
Magistrats se plaignent aux officiers : ceux-ci craignent 
de mécontenter leurs hommes, et d'ailleurs, des bourgeois! 
Nouvelles plaintes, plus aigres. — Les gricfs des habi- 
tnts sont légitimes, mais ont-ils rempli tout leur devoir ? 
Véillent-ils à ce que ces soldats ne manquent de rient 
Comment nc comprennent-ils pas que ces troupes combi 
tent pour leur cause et que la défaite de cette armée les li- 
vrera à des oppresseurs impitoyablesi En réalité, les mer- 
aires de Frédéric V n'inspirent guère moins de terreur 
que ceux de Ferdinand : quand on apprend leur approche, 
quelques centaines de miliciens se rassemblent en désordre 
pour garder les portes. Au milieu de toutes ces alertes, 
une seule pensée surnage : la paix, la paix à tout prix. — 
A Kourzim, ä Koutna-Hora, partout, le tableau est le même. 
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Les mémoires de Datchitsky de Heslov traduisent avec 
une douloureuse sincérité cet effondrement moral de la 
bourgeoisie. Protestant, il est nettement défavorable à 
Thurn et à ses amis : ils ont agi « sans réfléchir aux consé- 
quences ». Il répète avec une évidente complaisance les 
bruits qui courent sur leur compte : en les accuse de s'être 
révoltés, non par un juste sentiment de colère, mais par en 
vie, haine et orgueil; il blème sans restriction cette journée 
de la Défenestration, où, « ayant rejcté le droit souverain du 
monarque, ils s'étaient institués accusateurs, témoins, juges 
et exécuteurs.. Dans la ville de Praguc, il s'ensuivit une 
grande terreur, et beaucoup se cachèrent et s'enfuirent ‘ ». 
— C'est là le trait général de l'opinion publique, l'épou- 
vante, la conviction que l'on roule à l'abîme, et l'impuis- 
sance à se ressaisir. Tous les ressorts sont détendus. L'ob- 
session des souffrances prochaines hante les esprits; et 
personne ne songe que, mourir pour mourir, mieux vaut 
succomber les armes à la main, en tenant tête à l'ennemi. 
Parmi ces apeurés, combien cependant, au lendemain du 
désastre, se réveilleront des héros, accepteront, pour ne pas 
trahir leur foi, la misère, l'exil, les supplices et la mort! Il 
y avait encore en Bohème des Chrétiens; il n'y avait plus 
de citoyens et de soldats. 

Aucun chef à qui se rattacher. Tout va à la dérive; les pa- 
roles de Datchitsky nous donnent la sensation de ce désar- 
roi :« Les Protestants cherchaient, négociaient, s'agitaient çà 
et là, imploraient protection, appui et alliance. Personne 
ne savait avec qui il se trouverait ou quelle fin prendraient 
les choses. Beaucoup hésitaient, ne savaient que faire, à 
qui se rallier, » La guerre, des deux côtés, n'est qu'une s£- 
rie de dévastations ct de cruautés. « Il y avait de grands 
pillages dans les maisons etsur les routes: des deux partis, 
chacun prenait ce qu'il pouvait. Aucune apparence de tran- 
quillité. Les tribunaux étaient suspendus ct personne 


























1. Mémoires, 1, p.245. 
2 dd. pe 246 





[@) 
Q 
ce. 
GS 


550 DÉSARROI MORAL 


n'obtenait justice !. » Un cri d'angoisse s'élève de tous les 
coins du pays, toujours plus poignant, et en même temps 
une clameur de malédiction contre les nobles. « Quand les 
seigneurs se disputent et se battent, tendez le cou, pauvres 
sujets». — Certes le moment était mal choisi pour Les récri- 
minations, et les villes auraient dû se rappeler, comme les 
Silésiens, que, « quand la maison du voisin brûle, c'est de 
sa propre maison qu'il s'agit. » Mais les véritables coupa- 
bles de cet état d'esprit, où les chercher sinon parmi les 
nobles qui avaient avili et corrompu les Communes et 
qui, au moment même où ils exigeaient d'elles de lourds 
sacrifices, ne savaient ni les protéger ni les gouverner ni les 
convaincre! 

Jusqu'à Prague qui était gagnée par la contagion. La 
noble et fière cité qui avait si souvent protégé de ses mu- 
railles comme d'un bouclier sacré la liberté religicuse et 
l'indépendance nationale, qu'était-elle devenue? Les épiso- 
des navrants s'y succèdent. Jadis le péril exaltait les coura= 
ges, et l'émeute héroïque y tournait ses fureurs contre l'en- 
nemi.— Mainterant les terreurs paniques, les lächetés en 
quête d'un abri, les convulsions d'une foule énervée et affo- 
lée qui accueille les bruits les plus invraisemblables, et, 
dominant tous les esprits, une seule idée précise, misérable 
donner le moins possible de ses bicns et de son sang. — 
L'armée protestante recule en désordre devant les forces 
supérieures des Bavarois ; elle manque de vivres. Du pai 
Du pain! Frédéric en réclame de tous les côtés; la disette 
est si grande au camp que-le roi même n'a rien pour man- 
ger. Il implore les Praguois. Ceux-ci s'excusent : leurs pro- 
visions s'épuisent; depuis quelque temps le prix des vivres 
augmente; ils pourraient bientôt souffrir de la disette. — 
D'avance, leur parti est pris, la défaite ne les surprendra 
pas; à quoi bon lutter?— « C'est un secretet juste jugement 
de Dieu qui leur a suscité tant et de si puissants enneunis ! »— 
Leur terreur s'accroît de l'arrivée de milliers de paysans, 
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qui se sauvent devant l'invasion, emportant leurs pauvres 
richesses, encombrant de leurs bestiaux les place 
plus tard, de la désertion qui éclaircit lesrangsdes scigneurs. 
Beaucoup organisent déjà leur fuite, envoienten avant leurs 
femmes, leurs enfants, leurs trésors. La cité est pleine de 
rumeurs, on vit dans l'épouvante de prétendus complots 
préparés par les Catholiques ; à la nouvelle, faussed'ailleurs, 
que le juge royal de la Nouvelle-Ville a été vu au château, 
l'épouvante est universelle. On se défend avec un luxe'mi- 
nutieux de précautions contre des périls imaginaires: deux 
fois par semaine, des visites domiciliuires; on voit dans 
chaque étranger un espion, dans chaque catholique, un traî- 
tre, et on ne songe pas à organiser les milices ou à se pré 
parer à un siège. Les portes de la ville sont gardées par 
quelques pauvres diables qui, de temps en temps, déposent 
leur arme contre le mur pour aller se réchauffer à l'auberge. 
A la première sommation, Prague capitulera. 

Des seigneurs légers, bornés, ambitieux, une bourgeoisie 
sans conviction et sans courage, voilà tout ce qui restait de 
la Bohême, puisque le servage avait supprimé le peuple. 
En 1609 cependant, grâce à l'influence des Frères bohémes 
et de Boudovets, les États avaient paru s'apercevoir que ces 
serfs avaient une âme et que leur conscience avait droit au 
respect: à défaut de l'égalité sur la terre, on leur reconnais. 
sait l'égalité devant Dieu *, — Mais que signifiait une for- 
mule, que la grande majorité de la diète aurait d'ailleurs re- 
poussée sans doute si clle en eût nettement aperçu toutes 
les conséquences lointaines ? De fait, la loi était si contraire 
aux traditions qu'elle ne fut jamais sérieusement applique 
comme par le pa 
maître. [1 s'y 
le scig 
ment ke sera 
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jgna sans effort, pareé que, le plus souvent, 
neur «Le serf adoraient le même Dieu; mais come 
il passionné pour une cause qui était si peu 
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par les habitants des campagnes à Frédéric V, lors de son 
entrée à Prague; l'auteur n'est pas suspect de Catholicisme, 
t cela même rend plus émouvant l'esprit de tristesse, d'in- 
quiétude et de sourde rancune qui circule dans la pétition 
« Quel que soit celui qui a commencé cette affaire, disent 
les paysans, il ne trouvera pas grâce devant Dieu. Ce mal- 
heur, iL faut que nous le supportions, que nous le souffrions 
toute notre vie, er non pas nous seuls, mais nos enfants, nos 
femmes et ceux qui ne sont pas encore nés. O Boudovets 
par toi nous sommes dans cette infortunc; nous nous plai 
gnons justement de toi ; tu t'es détourné de nous pour ob- 
tenir de la gloire par nos souffrances, tu as élevé trop haut 
tes pensées, l'ambition l'a aveuglé ! ».— Les serfs ont la 
conscience très claire qu'ils n'ont rien à gagner à l'insur- 
rection. Pourquoi se battraïent-ils?— Pour la liberté? — 
Elle n'est que le privilège des maîtres, Pour la patrie? — 
En ont-ils une? Et d'ailleurs l'invasion allemande se dissi- 
mule, n'apparaît que comme la légitime reprise de posses= 
sion du royaume par un souverain qu'a dépouillé une ré- 
volte déloÿale. Pour la foi? — Le fanatisme s'est usé, et 
la foule des paysans ne croit pas au danger; la persécu- 
tion n'a été ni assez profonde ni assez générale pour les 
tirer de leur rorpeur. 

Que tentent les nobles pour les rallier? — Rien. Dans les 
derniers mois, un étranger, Tschernembl, qui avait en- 
traîné dans la guerre la Haute-Autriche et qui était peut- 
être la meilleure tête politique de l'insurrection, appelé dans 
le conscil suprême, auquel les Tchèques s'énaient décidés 
— beaucoup trop tatd — à confier la direction des affaires 
militaires, proposa un certain nombre de mesures révolu- 
tionnaires, entre autres l'affranchissement des serfs. Quel 
et été l'effet de cette réparation in-extremis? — Peut-être 
nul. I était bien tard désormais. Pas plus que l'héroisme, 
la confiance ne s'improvise. Dans tous les cas, les nobles 


























1. Le role de Boudowets avait té en somme assez effacé en 1614, mais 
les noms n'arrivent que tard à la connaissance de la masse; dans Pimagi- 
nation des paysans, IL représente lu noblesse caière. 
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se chargèrent de justifier l'attitude de leurs hommes, en re- 
poussant la proposition de T'schernembl. 

Aussi, dans la lutte contre Ferdinand Il, les bandes rüra- 
les qui avaient fait la force des Taborites ct leurs victoires, 
sont absentes. Par moments, quand les souffrances sont trop 
eruelles et que les armées dépassent la mesure de leurs for- 
faits ordinaires, la foule, sous un coup de folie, voit rouge, 
se soulève, au hasard, sans but, sans chef, emveloppant dans 
sesreprésailles les Protestants et les Catholiques. Ces émeu- 
tes fortuites, loin d'apporter quelque appui à la révolution, 
sont souvent une diversion précieuse pour l'Empereur. 
Dans l'été de 1619, les habitants du cercle de Zatets, horri- 
blement foulés par les mercenaires de Mansfeld, courent 
aux armes contre leurs bourreaux : beaucoup de soldats 
sont massacrés et les paysans n'épargnent même pas leurs 
enfants et leurs femmes. Le mouvement se propage et me- 
nace bientôt de se tourner contre les nobles; pour les apai- 
ser, il faut que ceux-ci leur promettent une amnistie com- 
pléte er s'engagent à protéger leurs serfs contre la ven- 
geance des généraux. 

Des senes analogues se produisent, au milieu de sep- 
tembre, dans la région de Tabor, encore à la suite des 
pilleries de Mansfeld ; depuis lors, les incidents de même 
nature se multiplient et s'aggravent. Le pays était absolu 
ment épuisé, les armées rivalisaient de rapines et de cruau- 
tés; de cet enfer de misères, un cri de révolte éclate : que- 
tre mille paysans se lèvent dans les districts de Tabor et 
de Béchyn, arborent le drapeau blanc et commencent la 
guerre sociale. Ils avaient pour chefs quelques gentilshom- 
mes campagnards, ruinés comme eux. Bientôt ils ont une or- 
ganisation militaire, quelques canons, L'affaire parut assez 
grave pour mériter l'attention de Ferdinand. À plusieurs 
reprises déjà, les ministres des Habsbourgs leur avaient 
signalé l'avantage que tirerait la royauté d'une alliance 
étroite avec le peuple. Dès le début de l'insurrection, un 
conseiller du roi disait que le moyen le plus sûr d'étouffer 
dans son germe la révolution était « d'affranchir les serfs et 
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de délivrer les paysans de la tyrannie de leurs maîtres; cette 
réforme déciderait les opprimés à mettre au service de 
l'Empereur leurs biens et leurs vies, et leur aide arréterait 
ct paralyserait les auteurs de la rébellion ».— Ferdinand en- 
voya aux paysans insurgés un commissaire royal qui leur 
offrir en son nom la liberté et sa haute protection. Les 
États, pour combattre l'effet de ces déclarations, entrèrent 
en négociation avec les serfs insurgés, refusèrent cependant 
de promettre l'abolition du servage : la question était trop 
délicate pour être tranchée pendant la guerre. L'aristocra- 
tie tchèque devait mourir dans l'impénitence finale. Cetre 
raideur n'était pas de nature à calmer les colères, ct la série 
des émeutes rurales se poursuit, autour de Prague, —à la 
suite des dévastations des soldats,— sur la frontière morave, 
— parce que les seigneurs imposent des corvées excessives. 
Pourquoi vous êtes vous révoltés, leur demande l'officier 
envoyé contre eux? — À cause des oppressions. Quelques 
jours avant la Montagne-Blanche, sept mille paysans des 
environs-de Zatets pillent les châteaux, massacrent les no- 
bles, menacent les villes voisines d'une exécution si elles ne 
se joignent pas à eux. 

Dans ces conditions, ce qui est extraordinaire, ce n'est 
certes pas que l'insurrection ait été vaineue, c'est que la ré 
istance.se soit prolongée si longtemps. Lorsque la bataille 
décisive s'engageu, à quelque distance de Prague, surle pla: 
teau de la Montagne-Blanche (8 novembre 1620), elle était 
perdue d'avance. Elle fut d'ailleurs comme le triste résumé 
des fautes précédentes : commandement sans prévoyance et 
suns énergie, armée sans discipline, chefs divisés, souverain 
incapable, courage médiocre ou liche abandon. Quelques 
hommes sauvérent l'honneur, et leur héroïsme désespér 
parut méme un moment devoir arracher à la fortune un der- 
n re, mais Maximilien de Bavière et Tilly reprirent 
rapidement l'avantage. En quelques heures, tout était con- 
sommé; le roi n'avait pas eu le temps d'arriver que l'armée 
fuyait de toutes parts, dispers aille qui 
litait aux Catholiques ki Bohème et qui faillit leur livrer 
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le monde, coûta aux Impériaux deux cent cinquante hommes. 

Une défaite se répare, quand l'armée est solide et la nation 
saine; dans un organisme affaibli et malade, la moindre 
blessure entraîne la dissolution et la mort. La Bohème s'af- 
faissa; il sembla que beaucoup fussent presque satisfaits 
d'une catastrophe qui les déchargeait de devoirs trop lourds 
pour leurs faibles épaules. Frédéric se sauva, justifiant par 
cette désertion toutes les accusations dont on l'avait pour- 
suivi, — Nous accompagnons un moment le roi, dirent les 
seigneurs aux bourgeois qui regardaient tristement le long 
défilé du cortège; ils ne revinrent pas, Leur trahison trouva 
partout des imitateurs et des complices, ce fut un sauve- 
qui-peut universel. Prague reçut les troupes impériales, 
sans condition; les autres cités suivirent; leur vaillance alla 
jusqu'à attendre, pour ouvrir leurs portes, que les soldats 
de Ferdinand II se montrassent dans leurs environs. Tabor 
fut pris au mois de novembre 1621; Trzébogn (Wittingau), le 
2 mai 1622; c'était la seule place qui ne für pas encore au 
pouvoir des Catholiques. Les autres provinces, abandon- 
nées par la Bohême et l'abandonnant #leur tour, n'avaient 
pas fait une plus longue résistance, — ni plus glorieuse. La 
Moravie était occupée par les soldats de Ferdinand, la Si- 
lésie par ceux de son allié, Georges de Saxe. L'insurrecuion 
avait véeu : l'absolutisme et l'intolérance, maîtres du ter- 
rain, n'avaient plus qu'à exploiter leur victoire. Alors véri- 
tablement,écrit l'historien des persécutions, commença pour 
les églises tchèques la très amère misère. 

Datchitsky de Heslov interrompt sa chronique après la 
bataille de la Montagne-Blanche, pour adresser à Dieu une 
ardente supplication : « O tout-puissant Seigneur éternel, 
aie pitié de nous après la juste punition qui nous a frappés! 
Au nom de ton Fils bien-aimé, notre Sauveur, 6 Dieu, ne 
nous juge pas avec ta justice! Nous nous inclinons de- 
vant ta loi, nous nous courbons humblement sous ta 
main, nous n'avons de refuge qu'en ta miséricorde, Nous 
invoquons près de toi ton Fils Bien-aimé, ne nous repousse 
pas, n'écarte pas ta face de ton troupeau misérable! Calme 
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ces tempêtes humaines, reçois-nous dans ta grâce, prends- 
nous sous ta protection, pour que nous puissions thonorer 
en paia et louer ton nom. Fils de Dieu, notre Rédempteur, 
interviens pour nous; qu'il nous soit donné de t'apercevoir, 
toi er ta volonté sainte! Amen. Amen. Amen. Ne garde pas 
ta colère contre nous! » 

Hélas! les cieux étaient d'airain. — Pendant près de deux 
siècles, il n'arrivera plus de Bohême que des lamentations, 
et, sur le calvaire qu'elle commence à gravir, plusieurs fois 
elle butera sous le poids de ses douleurs et restera gisante, 
inanimée et comme morte. 











Ferdinand IT fut impitoyable, et les Habsbourgs, après 
lui, firent peser un joug écrasant sur le pays qu'ils avaient à 
leurs pieds; ils n'oubliérent jumais « la grande révolte », 
détiants, hostiles à ce peuple dont ils ne comprenaient pas 
la langue et vis-à-vis duquel ils avaient l'obscur remords de 
ne pas remplir leur devoir de souverain, 

Malgré tout cependant, il reste permis de se demander si 
la défaite de la Bila-Hora, — Montagne-Blanche, Montagne- 
Maudite, — ne fut pas un bien. La noblesse avait donné des 
preuves trop Hagrantes et trop multiples de sa légèreté, de 
son ignorance, de son absence totale d'esprit politique, pour 
qu'il soit légitime de parler de sa conversion possible, ct l'on 
ne saurait envisager sans effroi l'hypothèse de sa victoire. Ce 
qu'eût été l'avenir de la Bohème sous le gouvernement des 
États, l'exemple de la Pologne le montre trop clairement. 
Un servage toujours plus lourd, une bourgeoisie ruinée et 
méprisée, une aristocratic brutale, besogneuse et vénale, 
l'affaiblissement des caractères et la torpeur des esprits, l'a- 
nurehie érigée en constitution, la guerre civile sanctionnée 
etorganisée par la loi, Le pays ouvert aux intrigues étrang 
res, le progrès des intluences allemandes, et, comme conclu- 
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sion fatale, l'invasion et la conquête, tel fut le bilan du règne 
des magnats polonais, et les seigneurs tchèques n'auraient 
été ni mieux inspirés ni plus heureux. 

La victoire des Habsbourgs, malgré les épouvantables 
cruautés qui signalèrent leur triomphe, l'indifférence et l'i- 
nertie dela plupartdes souverains et l'hostilité systématique 
des autres, eut du moins ce résultat heureux de donner au 
pays un calme relatif, de réunir, sous la domination d'un 
seul maître, les diverses parties du royaume et de le proté- 
ger contre l'invasion étrangère. Les Slaves de Morevie et de 
Bohéme, soumis à des destinées pareilles, traversèrent les 
mêmes crises et leur évolution historique fut semblable : 
quand ils se réveillèrent de leur léthargie séculaire, leur état 
d'âme était assez semblable pour qu'ils reprissent ensemble, 
et presque du même pas, leur vie politique interrompue. 
D'autre part, et bien que cela fasse au premier abord l'effet 
d’un paradoxe, l'Autriche, par suite à la fois de sa fidélité 
obstinée au Catholicisme et des intérêts particuliers de son 
ambition, ne fut jamais une puissance réellement germani- 
que. Le gouvernement des Empereurs, loin de préparer la 
fusion de la Bohême avec l'Empire, la protégea contre l'Al- 
lemagne, et cela au moment même où le sommeil de l'ins- 
tinct national et l'épuisement l'auraient livrée sans défense 
à toutes les tentatives de l'ennemi héréditaire. Le peuple 
slave de Moravie et de Bohême a conservé un attachement 
passionné pour la famille des Habsbourgs; il réunit dans 
son âme deux sentiments, qui paraissent volontiers contra- 
dictoires à un observateur superficiel, un patriotisme tchè- 
que très ardent et un loyalisme très sincère et très profond 
$on instinct ne le trompe pas et sa double foi est plus éclai 
rée que la raison des savants et des sages, Si les Habsbourgs 
n'ont aucun droit à la reconnaissance du pays, puisqu'ils ne 
se sont jamais souciés des intérêts et de l'avenir de la race 
qui leur avait confié ses destinées, il n'en est pas moins vrai 
que leur monarchie a été l'abri turélaire, grâce auquel les 
Slaves du royaume ont prolongé leur malheureuse et diffi- 
ile existence, jusqu'au jour de la Renaissance contempo- 
raine. 
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Les Habsbourgs donnèrent aux Tchèques ce dont ils 
avaient à ce moment le besoin le plus pressant, le repos, 
prirent la charge de leur existence qu'ils ne pouvaient plus 
porter. La Bohême, à la veille de la Montagne-Blanche, était 
horriblement lasse. Depuis deux siècles, elle avait passé par 
les plus étranges vicissitudes, travérsé les crises les plus 
diverses, connu les enivrements de la victoire, les angois- 
ses de la défaite, les fièvres de luttes ininterrompues et 
dans lesquelles se jouait chaque fois :a fortune. 11 semblait 
qu'elle fût prise d'un immense dégoût de la vie. Les succès 
les plus prodigieux avaient abouti à une lamentable ban- 
queroute, les tentatives les plus hardies l'avaient laissée in- 
décise et découragée. Elle ne savait plus même ce qu'elle 
devait vouloir. La première, elle avait proclamé les droits 
de la conscience humaine, brisé l'unité catholique, donné 
lesignal d'une des plus fécondes révolutions de l'histoire, Et 
maintenant, au milieu des ruines accumulées, déchirée par 
les factions, sans boussole dans la tourmente des doctri 
nes, elle se demandait si elle devait se réjouir de son œu: 
vre, si c'était bien un progrès que cette liberté qui n'avait 
rien su édifier et qui jonchait le sol de débris et les âmes 
de tristesses et de remords. — Par un vigoureux effort, 
élle avait rompu les liens ténus par lequels les Allemands 
l'avaient enchaînée et repris sa place au premier rang des 
nations slaves. Elle sentait cependant que cette indépen- 
dance nationale, si vaillamment reconquise et si jalouse- 
ment conservée, il était nécessairs d'en abdiquer une partie 
pour se conformer aux lois historiques générales qui exi- 
geaient la formation de nouveaux organismes politiques : 
redoutable sacrifice, contre lequel se soulevaient les plus no- 
bles sentiments er les instincts les plus intimes, et dont une 
obscure conscience-ne lui permettait pas cependant de 
nier la fatalité. — Elle avait proclamé la liberté dans le 
monde comme dans l'Église, brisé pour un moment les 
chaines féodales, suscité quelques-unes des sectes les plus 
hardies qui aient prêché l'affranchissement social. Et le 
dernier résultat de ce grand effort démocratique était la 
constitution d'un régime oligarchique où quelques centui- 
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nes de familles, victorieuses à la fois du peuple et du roi, 
concentraient entre leurs mains maladroites une autorité 
qu'elles ne savaient même pas mettre à l'abri des revanches 
de l'absolutisme. Entre les rois persécuteurs et les nobles 
avides, le peuple ne choisissait pas. Les mots avaient perdu 
leur sens : comme la liberté religieuse, la liberté politique 
avait perdu ses croyants. Il arrive un moment où les peu- 
ples, comme les individus, après une carrière trop remplie, 
ne sentent plus dans leur cœur, épuisé de désirs, la force de 
continuer la vie, c'est-à-dire de poursuivre la lutte, er ac- 
cueillent sans effroi la paix du tombeau. 

Au moment de terminer ce lugubre récit, si obscur dans 
ses péripéties, si lamentable dans ses conclusions, l'histo- 
rien est envahi lui-même par cette amertume de Hä vie q 
s'était emparée du peuple bohème tont-entier. Quel marty= 
rologe que l'histoire! que d'espoirs trompés, de rêves dé- 
gus! À quoi bon tant d'efforts ct de sang? Que de temps 
avant que les idées, conçues dans l'épouvante et enfantées 
dans les larmes, grandissent, exercent une utile influence, 
pour devenir bientôr à leur tour un obstacle au progrès et 
une barrière à l'avenir! Et surtout quelle cruauté dans les 
lois de l'impénétrable justice qui frappe d'une main im- 
pitoyable tous ceux dont l'audace ose rompre avec le passé 
et frayer à l'humanité des voies nouvelles! C'est toujours la 
jalouse Némésis qui gouverne le monde et qui condamne 
la Bohème de Hus à des siècles de despotisme et .d'anéan- 
tissement, comme elle condamne l'Italie de la Renaissance 
à la domination des Barbares, l'Allemagne de Luther à la 
guerre de Trente-Ans, la France de la Révolution aux se- 
cousses de l'anarchie et à la honte de l'invasion. 

Maïs non, et ce désespoir est lâche et faux. N'est-ce donc 
rien que d'avoir pensé, que d'avoir combattu, que d'avoir 
contribué au progrès universel? N'est-ce donc rien que d'a- 
voir enrichi le monde d'une idée, écarté les fantômes, di- 
minué les ténèbres? Rien, que d'avoir inspiré l'enthou- 
siasme et l'amour? Rien, d'avoir rayonné par la sympathie 
et le génie? De toutes les vanités humaines, a dit un grand 
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écrivain contemporain, la gloire est peut-être la moins 
vaine. En dernière analyse, le dévôuement aux idées gé- 
nérales est encore la plus sûre garantie contre les surprises 
du hasard. Un passé illustre est la meilleure caution d'un 
grand avenir. Une nation qui a dans ses annales un grand 
service rendu à l'humanité survit au tombeau, Les vain- 
queurs de la Bohême lui arrachèrent ses institutions, son 
indépendance, presque jusqu'a sa langue et à son nom; 
ils ne purent lui ravir son histoire, et c'est cette histoire 
qui, deux siècles plus tard, l'a refaite et relevée. 





Fin 
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